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CHAPITRE I. 



Latttrec conduit une armée française devant Naples, et bloque cette ville ; 
victoire de sa flotte sur celle des Espagnols : maladie dans son camp ; 
sa mort et capitulation de son armée. — André Doria passe au parti 
impérial, et change le gouvernement de Gènes. 
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1529. — Les papes, an xrv* siècle, pendant leur séjour à 
Arignon, étaient les seuls, entre les potentats, qui ne craignis- 
sent point de s'engager dans des guerres éternelles. Quels 
que fussent les revers de leurs armées, ils ne pouvaient être at- 
teints par la désolation de leurs peuples, le pillage de leurs 
tilles, et même de leur capitale; ils ne s'apercevaient point 
à Avignon des souffrances intolérables de T Italie; la cla- 
meur pnblique n'arrivait point jusqu'à eux, pour les forcer à 

X. 1 
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faire la paix ; et il se présentait toujours autour d*enx des 
eoartisans, des miDistres, des flatteurs intéresses, qui, ne pou- 
vant élever leur fortune que par la guerre, s'efforçaient de leur 
faire croire que Thonneur, la religion, les intérêts de la foi 
ot ceux de T église exigeaient la continuation des hostilités. 
Ce qui, dans le xiv* siècle, était la condition toute pitrticulièfe 
de Téglis^ de Borne, se trouva, au commencement du xvi% 
être celle de tous les monarques de la chrétienté, à la réserve 
du pape seul. Depuis que leurs états étaient devenus beau- 
coup plus considérables, la guerre ne passait presque jamais 
leurs frontières , et ne mettait point leur existence en danger. 
Charles-Quint, à Tâge de vingt-sept ans, avait déjà fait 
prisonniers le roi de France, le roi de Navarre et le pape : ce- 
pendant il ne s'était encore jamais mis à la tète d'aucune de 
ses armées; il ne connaissait ni T effroyable spectacle d'un 
champ de bataille, ni la désolation d'une ville prise d'assaut, 
ni les tourments prolongés des bourgeois chez lesquels il met- 
tait une armée en quartier sans la payer. Ses courtisans 
avaient grand spin de dérober h Yinvinciik Auguste des dér 
tails qui auraient pu l'affliger : ils l'entretenaient des intérêts 
de sa gloire : Gbarles-Quint poursuivait les projets de son am- 
bition ; et lorsque les prodigalités de sa cour, ou le système 
absurde de ses finances, faisaient manquer l'argent néces- 
saire aux généraux pour achever une entreprise, chacun se 
faisait un devoir de dissimuler les calamités dune province 
éloignée, ou de les représenter comme la conséquence néces- 
saire d'une poUtique magnanime. Dans la suite de son règne, 
Charles-Quint conduisit lui-même ses années ; alors il sentit 
mieux la nécessité de la paix, et son ambition fut plus sou- 
vent modérée par les circonstances où il se trouva jeté : mais 
ses successeurs, Philippe II, Philippe III, Philippe IV, sta- 
tionnaires dans les solitudes de rEseurial, inaccessibles à tous 
les regards, sourds à toutes les plstiptes, à tpos les gémisse- 
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pepts, pe parent jamais ^tre détoornéi 4e l^mv r^^ei wUit 
tieux par la crainte on par la pitié. Parce qa\\è ne y}v^\ 
point la gnerre, ils la firent sans relàcbç ; iU pe OAQn^rwt 
ppin| les calamité qp'ils can^èreq^ pep^Wl ^^ #P^ ffR^N^- 
On 1^ vit prolonger 4*i^nûée eii année le s^c de^ inl)e» ^ le 
r^yagp des caiçpiigpes , pon^ pi)e prérogfMi¥9 îQfirfiffftieQ^» 
PQur nne dispute d'étiquette, pu.ipéme pw paresses d* enfuit, 
parce qu'ils pe savaient ppipt prendre un^ dédsifH^. 

Hepri VIII, rpf d'APgl^rfe, qui, h «tte égçqfn^, ata^t 
acquis une si grande prépondérance ei| £Qrftpe^ étai( bioo 
plus à Tabri epcpre qqe les njqnar^pe^ 4« l« IPmon ii*4a- 
triche des calamités 4e la gqerre . spp pepple n'en ooiir 
paissait le far4eaa que par Taugipept^tiQn 4e m dép^n^i 
Pt la vanité de Qenri VIII étaif ilatt4e 4(9 l'impprtappe piltir 
taire qu'il avait acquise. Il se igpr^U, çelon Verr^r cQIUlfllwe 
4es rois, qqe, quoiqu'il ne parj!lt jamais anj ^rniées, i} poqr 
iïdit recueillir de la glpire par 4^ l)atailles livrées en e^n W^Vk^ 
QÙ il n'avait donné ^cifp^ BF^HT^ W^ 4^ talept ni 49 br^T 
youre. 

Jifsqp'i la bataille 4^ Payie, i^r§pc<# V m[9i% Aé i^P^ 
fpent sourd aux plaipfes de^ pevplfi^} ^t jnspn^ble à leuii 
calamités. Il s'était glori^é 4'a^Qlf W^ ^ rois 4^ Fraqiy 
^ors dç page^ c'est-â-dirCi de n'avoir plus {ait dépendre fin 
conduit que de ses seules fantaisie, sans écouter les ff^is 
matipns, pu sans consulter les in^ér(i^ 4? 1^ sujgte. Il p'éli^ 
^int dépourvu de fiepsihilité ; et \f^ vue d^ spuf frailfl^ f»^ 
Causait 4pralt pu le touc|)er; si son ^tr^e^ l^gènA^' ^^ ^B 
goût pour les plaisirs n'avaient 4i^F9l!^ ^^ <^0lfl& WP.4ttaQ^ 
tipn de se^ devoirif. Pendant que n^ f^P^ ^ i4>siip^ml 
faute de paye ; que ses villes, mal pourvoies et iù%\ d4l^4il^i 
^taiei^t emporféie^ d'^^nt; qpi^ l^s ^xaf^qf de m.té^^W» 
faisaient prendre en horreur aux Italiens le nom de la l^rafteoi 
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dans des fêtes insensées, des trésors qni auraient snffi pont 
défendre l'indépendance et la gloire nationales. Enfin la cap- 
tivité avait tont à coup révélé à François I^ T existence du 
malheur, les dangers de son royaume et le besoin que ses 
peuples avaient de la paix. Dès lors son ancienne confiance 
en sa fortune avait cessé , sa gdté avait été troublée ; obligé 
à continuer la guerre, il Pavait faite sans ardeur, et il dé- 
sirait sans cesse, il recherchait à toute heure une pacification 
qui lui rentUt ses enfants, et qui fit cesser l'état dinquiétude 
et de crainte où il se trouvait. 

liais une dure expérioice peut changer un caractère faible 
et inconséquent, sans toutdfois le réformer. Dans sa prospé- 
rité, François P' entreprenait la guerre avec légèreté, et la 
négligeait ensuite par inconstance ; après avoir ressenti le 
malheur, il écouta les conseils d'une timidité nouvelle en lui ; 
il voulut, sur toute chose, ne pas s'exposer ; et en désirant la 
paix, il ne sut pas voir qu'un des moyens de l'obtenir, c'est 
de pousser la guerre avec vigueur dans le moment favorable. 
Il ne se détermina jamais à donner aux Italiens les secours 
qui les auraient fait indubitablement triompher ; il les laissa 
écraser avant de se mettre de bonne foi en mouvement, et 
leurs revers, conséquences de ses lenteurs, lui coûtèrent infi- 
niment plus de sang et d'argent qu'il n'en aurait fallu, deux 
ans plus tôt, pour obtenir les plus brillantes victoires. Les 
diagrins, en abattant son courage, ne détruisirent pas son 
goût pour les plaûârs ; l'habitude de la dissipation était prise; 
la distraction lui semblait d'autant plus nécessaire, qu'il 
éprouvait plus d'inquiétudes, et une application soutenue 

« 

était un trop rude fardeau pour lui. Ses amours et sa galan- 
terie occupaient autant de place dans sa vie qu'avant sa cap- 
tivité ; et leur influence, dès cette époque, ne fut pas moins 
funeste. 
; Jamais les calaMtés de la guerre n'auraient dû faire dé- 
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drer la paix à tons les souyerains pins] ^'après la prise de 
Rome. L'empereur ayait, il est yrai, fait ane conqaète lues* 
pérée; mais il Tayait obtenue ayee une armée qu'il était de- 
puis longtemps hors d*état de payer, et qui dès lors n'était 
plus à lui. Ses soldats pouyaient acheyer la ruine de ses en- 
nemis; mais ils ne reconnaissaient plus ses ordres, ils n'obéis- 
saient plus à ses généraux, ils ne lui donnaient plus aucune 
garantie pour Tayenir ; aussi Gharles-Qnint se tronyait, après 
le pillage de Rome, tout aussi éloigné de l'accomplissement 
de ses premiers projets qu'il l'était ayant la guerre. De leur 
côté, les alliés ayaient reconnu combien peu ils pouyaient ré- 
ciproquement compter sur les promesses les uns des autres ; 
ils ayaient yu que chacun d'eux cherchait à rejeter sur ses 
associés le fardeau de la guerre, et à se dispenser de rem]^ 
les engagements les plus formels ; ils ayaient yu que leur 
général, le duc d'Urbin, arriyait toujours à temps pour être 
témoin des calamités de leurs proyinces, et jamais à temps 
pour les anpêcher; et ils pouyaient s'assurer que l'épuisé» 
ment général, que la défiance mutuelle et le découragement 
des troupes iraient en croissant chaque année, loin qu'ils pus^ 
sent y remédier. . ^ 

La nouyeUe de la prise et du sac de Rome glaça l'Europe 
d'horreur et d'effroi. Gharles-Quint lui-même neyoulut pas 
prendre aux yeux de ses sujets la responsabilité des atrocités 
qui avaient été commises en son nom. Il fit suspendre les fêtes 
qui avaient été ordonnées en Espagne pour la naissance de 
son fils Philippe : il fit faire des prières dans les églises pour 
la liberté du pape, comme si elle ne dépendait pas de lui ; et 
il écrivit, le 2 août, au roi d'Angleterre et à tous les autres 
souverains, pour se justifier d'une violence qu'il protestait 
avoir été commise contre sa volonté * . 

1 Leiure d^ Prindpi, T. U, f. 76» t. — ii/oiMO iU OUoa^ VUa di Cofh V.Ub.U, 
f. lit. — Poo/o Ponila. LU). VI, p. SM. 
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Iftaîà d'autre part, les rois de ï'râncé fet d'Angleterre, par- 
tageant le ressenlîinent de leurs feuj'ets fet dé toute FEuropé, 
paraissaient tf étertninés à Vëiigei: le )[)âpe, et à lui rétidre pà^ 
la force des àrtoes hue liberté '(j['u'ii h' avait perdue que poùif 
âVôir été abandonné par felix. të éardihàl de ^blsey partit 
Xïé Loudreis, le 3 juillet, pour Vénîi' s' abouchée avec François 1^^ 
% Atiitens. Il teçut feu chémiii des t)ropositIons que Charles- 
^uint avait feites p'ôllr la (ialx jgéhérale, après la îiodvèlle deâ 
affaitfe d'ïtalîé : quoique celles-ci se rapprochassent des de- 
mandée de iPrançois l*"", les de\ii rois ne Voulurent point leé 
accepter. Ils isîénèreut , le lâ août, un traité d'alliance dont 
l'bbjét était dé faire rendre la liberté àii pape et àùx deux 
fils du roi de France, dé Ôxet la rànçôh de ceux-ël à deut 
niUlibn^ d'éciis d'br, et d'assdrtit à trançôis t"*' la Ëourgogne, 
et a là Maison Sforzà le diiché de Milan. Ôenri vtil deînandà 
Ç'ué le commandétnént de l'âtméë française qui entrerait eii 
miîé fttt bbiitté à M. de Laulfëé ; et il promit de fournir 
triente-deiik mille dùcats pat mois pour lés frais de la gberre ' ; 

En Wiêmè tém{is, lé càrditiàl tyb'6 invita leé fcàrdihâUii: Ses 
Cfenïrëreis qui ne se trouvaient pas au pouvoir des Ëspàgiàoîs, 
à se réunir à Bologne ou à Parme, encore que le roi de France 
eût )^té(étè que ce fût À ÀVièhon, îibur travailler à obtenir 
fé mlàfe eii liberté du chéï dé l'église, et empêchet* que îeS 
actes (j[tii pourraient lui être arrachés par la violence pendant 
Hk captivité ne fussent préjudiciables a là chrétienté. Àprèë 
4ttelq'ùe hé^itatioh, ce fut à Phriae que ce boUége des cardî- 
iiaUi se rassembla; et cfe/iA dé là qu'il tl^aita désorhiais àti 
Aom de l'église domaine àVec Ifeè alliés 2. 

Là t^este était venue àé joindre à tous ll^s H^aûx^'^ul avaient 

i Fr. Gtticciardini, L. XVIII, p. 4S8. ^ Bènedeuo Varchi. T. il, L. V, p. S. — /acop» 
Nardi, L. VIII, p. 33 1. — Fr. BelcariL L. XIX, p. 598. — Arnoldi FerronH, L. VUI, 
p. tas. -'Rymer, Aeta pubtica. T. XIV, p. 198. ~ Histoire de la Diplomalie française. 
T. t, ^. ii^.-^&cUeailUi ed^eUà. i. Vit; t. ir. -^ > Letiré du card. Cybo aa card. Sàl- 
viaii , 27 juillet i&27, el réponse de celui-ci, UttëH ^ ^ii^K t, il, f, tS, Y. et Sisq. 
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jusqu'alors désolé Vltalie. La misère universelle, la mauvaise 
nourriture des pauvres, et les souffrances de Vâme, qui se 
joignaient à celles du corps, avaient préparé le peuple à re- 
cevoir la contagion. Elle avait édaté dans le nord de T Italie; 
et elle avait ensuite été répandue de ville en ville par des 
arm^s licencieuses, qui défiaient toute police, et qui refu- 
saient de se soumettre à tout régime sanitaire. 

L'effroyable traitement que les Romains avaiekit éprouvé 
de la part de l'armée impériale ne les avait que trop disposés 
à recevoir la communication de ce fléau. En effet, la peste 
ne sfc fut pas plus tôt déclarée à Borne, qu'elle y prit un ca- 
ractère plus redoutable encore que dans le reste de Tïtalie. 
Le marquis de Guasto et don Hugues de Moncade avaient 
amené dans cette ville les troupes auparavant stationnées dans 
le royaume de Naples; mais bientôt Findiscipline de leurs 
soldats les avait forcés à s'enfuir pour mettre leur vie à cou- 
vert. Lé prince d'Orange avait aussi quitté l'armée pour aller 
à Sienne, sous prétexte de mettre un terine atix séditions qui 
agitaient cette ville. Le vice-roi de Naples enfin, Charles de 
Lannoy, ijui s'était également éloigné, mourut à Averse, vers 
la fin de septembre, comme il retournait à Naples. 

Les soldats, demeurés sans chefs, n'en furent que plus 
redoutables à leurs hôtes. Ce n'était pas un pillage de quel- 
ques jours auquel cette ville avait été exposée ; il se continuait 
pendant des mois ; et les mêmes extorsions, les mêmes hor- 
reurs qui avaient signalé la première entrée des Impériaux, 
se renouvelaient tous les jours. La crainte de la peste déter- 
mina enfin les troupes espagnoles et italiennes à se répandre 
dans les campagneà autour de Rome, tandis que les Alle- 
mands croyaient s'en mettre à l'abri en vivant dans une dé- 
bauche Continuelle. Les Impériaux pillèrèiit alors Terni et 

1 Marco Guazzo, tstar. di suo tetnp, t. 53. — UUerè d^ PrincipL T. II, h f 9. — Fr, 
Cuicdardini. L. XVlli, p. 454. — Georgens von Frundsberg, B, VU, t iVt, 
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Narni, et forcèrent Spolète à se racheter par une contrOm- 
tion, tandis qae le dac d'Urbin, qui avec son armée anrait 
dû couTrir cette proyince, reculait toujours dès qa'un parti 
ennemi s'avançait ^ 

Le pape enfermé au château Saint-Ange avec treize cardi- 
naux, sous la garde d'Alarcon, avait déjà yu la peste péné* 
trer dans l'enceinte de cette forteresse, et avait perdu quel- 
ques-uns de ses familiers. Il mettait toute son espérance dans 
la générosité de Charles-Quint, qu'il faisait solliciter. Il avait 
évité d'être conduit à Gaëte, comme les lieutenants de l'em- 
pereur avaient voulu d* abord le faire ; il évita aussi d'être 
transféré en Espagne, selon le désir secret de Charles-Quint. 
Cependant sa captivité, dans une citadelle où la peste s'était 
introduite, semblait plus redoutable encore ^. ^,. 

Ce fut avec une peine infinie qu'il réussit à payer les pre- 
miers cent cinquante mille ducats qu'il avait promis pour sa 
rançon. Des marchands génois lui en avancèrent une partie, 
à recouvrer sur les décimes du royaume de Naples, sur la 
vente du sel à Bénévent, et sur tout ce qu'il pouvait hypo- 
théquer de plus liquide : mais les Allemands demandaient des 
sûretés pour le reste de ce que le pontife leur avait promis ; 
et il lui était [impossible, dans sa captivité, de les trouver. II 
avait donné pour otages son dataire J. Mathieu Ghiberti, le 
cardinal Trivulzio, le cardinal Pisani, et deux de ses parents, 
Jacob Salviati et Laurent Bidolfi, l'un père, l'autre frère des 
cardinaux de même nom. Trois fois ces otages furent con- 
duits sur la place de Campo di Fiore, à une potence préparée 
pour eux par les Allemands furieux; le bourreau les y 
attendait^ déjà : mais les mêmes soldats qui menaçaient ces 
victimes, leur accordaient ensuite un nouveau répit, pour ne 
pas perdre le seul gage dont ils se crussent assurés. Un jour 

1 BôHeâetto Varehi. L. m, p. 1S7. «Fr. Gtdeckœdtni, L. xvni, p. 4S8. — Geor' 
gvM von'jFnmdsàerg* B. vu, f. I80« —*!>■« Gttfcdofdifti. In Xviu;, p* 4S7. — Poùio 
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enfin, après une longue captivité, ces otages réassirent à eni- 
vrer tons leurs gardiens dans un grand repas. Ils s'échap- 
pèrent ensuite à pied, de nuit et déguisés, et ils arrivèrent 
jusqu'au camp du duc d'Urbin i. 

La fuite de ces otages contribua à rendre les Allemands 
plus traitables* Le marquis de Guasto revint à Rome pour 
remettre Tarmée en activité; il donnait deux écus à chaque 
soldat en les rappelant sous leurs drapeaux : mais la peste et 
la désertion en avaient tellement diminué le nombre pendant 
une seule saison, qu'au lieu de quarante mille qui étaient 
entrés à Kome avec le duc de Bourbon, il ne s'en trouva plus 
que dix mille ^. D'autre part, don Francesco Angélio,. géné- 
ral des Franciscains , et Yerrei de Milhaud , chambellan de 
Gharles-Quint, étaient arrivés à Rome avec^des pleins pouvoirs 
de l'empereur pour négocier avec le pape. Ils avaient com- 
mission de le traiter désormais avec respect, mais de se tenir 
en garde contre son ressentiment , et de ne lui accorder au- 
cune confiance'. Après de longs débats, ils signèrent enfin 
avec lui, le 31 octobre, une nouvelle convention qui lui don- 
nait un peu plus de [temps pour acquitter sa rançon. Clé- 
ment YII devait être remis en liberté après avoir encore payé 
cent douze mille ducats aux troupes impériales. Dans le cours 
des trois mois suivants, il devait en payer de plus deux cent 
trente-huit mille ; livrer en gage plusieurs forteresses, donner 
ses deux neveux , Hippolyte et Alexandre , comme otages ; 
accorder les produits de la croisade et| d'une décime ecclé- 
siastique en Espagne à l'empereur, et s'engager enfin à de- 
meurer neutre dans la guerre qui allait éclater, soit dans le 
duché de Milan, soit dans le royaume de !Naples *. 

GioviOf Vita del eard. Colorma, f. 176. — > Jacopo Nardi, Ut, Fier. L. VIII, p. SS8. — 
Bernardo SegnL L. I, p. iS-21. — Ff; Belcaril. L. XIX, p. 603. — Fr. GtUcciardinL 
L. XVIII , p. 459. — Georgens von Frundsberg. B. VII, f. 136. — < Fr. GuicclardinL 
I.. xvm, p. 4S9. — Bened, VarchL L. IV, p. 23s. — > Bernardo Segni. L. I , p. 14. — 
PauU Jovii HUt* m temp. U XXV, p. 27, — * Fr, GvieciardinU L.'XVIII, p. 468. — 
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Mais bien avaht que Clément YII eût recouvré sa liberté à 
ces dures conditions, la guerre que lerMs de France et d'An- 
gleterre avaient résolu de porter en Italie avait commencé. 
Lautrec, qui n'avait été nommé par François V pour général 
de son armée qu'avec répugnance, et sur les instances de 
Henri TIII, et qbi n'avait accepté à son tour qu'avec un re- 
gret extrême uqe commission qui n'était pas accompagnée de 
la faveur de son maître, partit de la cour le 30 juin, pour se 
rendre à Tarmé^ qui se rassemblait dans l'Astésan. Elle de- 
vait être composée de neuf cents gendarmes, deux cents che- 
van-légers, et vingt-six mille fantassins, dont six mille lands- 
knechts sous le comte de Yaudemont, six mille Gascons sous 
le comte Piétro Navarro, quatre mille Français et dix mille 
Suisses * . Mais tous ces corps demeurèrent fort au-dessous du 
complet; les envois d'argent se ralentissaient déjà, et il était 
facile de connaîti^e que par cette démonstration de grandes 
forces, Firançois F' songeait bien plus à presser les négocia- 
tions entamées avec la cour de Madrid pour la rançon de ses 
fiiSj qu'à frapper lui même de grands coups. Les Vénitiens, de 
leur côté, avaient laissé réduire soit leur armée, gdtleur flotté, 
à un tel état de dénûmentj qu'il était impossible d'en atten- 
dre aucun service. Les Florentins seuls, qui, en recouvrant 
leur liberté, avaient retrouvé tout leur ancien attachement 
pour la maison de France, fournissaient de bonne foi à l'armée 
de la ligue les contiogents auxquels ils s'étaient obligés ^. 

Eh ètteiàdant que son armée fut entièrement assemblée, 
Lauf rec, aVerti que le comte Louis de Lodrone levait des con- 
tributions dans l'Alexandrin, avec une forte bande de lands- 
knechts, le força, aU mois d'août, à se jeter dans le château 

^^ Bernardo Segni. L. I, p. 21. — Ben. Varchi. L. V, p. 44. — Fr, BelcariL L. XTX, p. 604. 

— ^Fr. Gmcciardint L. XVnl , p. 465. — Mémoires de Martin du Bellay. L. ni, p. 65. 

— Ben. Varchi. T. lï, U V, p. B, — Bernardo Segni. h. U p. 20. — Fr. Belcarii. L. XIX, 
p. 598. — Arnotdi Ferronii. L VIII, p. 166. — Gateaiius Capella. L. Vll, f. 7S. — > Fr» 
Guiceiardim. L. XVlll, p. 466. — Btfitedef <o VarchU U IV, p« 235. 
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de fidscô, i^j assiégea, et, au l)oat de dit joUhs d* attaques très 
^ives, ie contraignit & se rendre à discrétion * . Bans lé même 
ftmps, André Doria, alors amiral de la flotte française, sortit 
du port dé Marseille avec dix-sept galères, et recommença lé 
blocus de Gênes, qui, bien quHnterrompù à plusieurs reprises, 
àvidt déjà téduit cette yille à un extrême dénûment. Il avait 
fdhcé neuf galère^* impéi^iales qui portaient aux Génois un 
gtand ap^rovisioniiemetit de blé, à chercher un refuge dans 
le bassin de Pot'to-Fiho, et il les y retint captives quelque 
temps; mais un gros temps, en l'éloignant de la côte, leur 
doiifaà le moyen de lui échapper. Cependant cet événement, 
qui semblait mettre Gênes à l^abri des attaques du parti 
firànçaié, étït txû effet tout éontt^aire ; il enhardit le doge An- 
tôniotto Adortlô, et le décida à tenter la fortune des combats. 
Augustin Spinblâ , commandaût de la garde, après avoir rem- 
porté tad àVailtagè Sur des trdu^es de débarqùeiiient d* André 
Boria à Porto-Fino, fut envoyé fcontre César l^régose, qui, 
détaché pair Laiitrec, S'était avancé avec Un corps d'armée 
jusqd'à Sdh-î^ier-d'Arénà. Éhcduragé par ses précédents suc- 
cès, il n'hésita pas à liU liVfet bataille ; il fut battu et fait 
t)ris6nnier. les Génois, qui souffraient depuis longtemps pour 
la cause impériale, ne voulutetit pas s'exposer à uti nouveau 
blocus : la fabtioû Prégoâe prit les armes dans la ville, et fut 
secondée pat* tous ceux qui désiraient le repos; deux députés, 
t^errari et Lomellini, Furent eilvôyés à César Frégose, pour 
lui offrir de le recevoir dan& la ville, et de mettre la répu- 
blique soûs la protection de la iFrance, s'il voulait s'engager 
à ne point ordonner de pMscri^tioii et à n'exercer aucune 
vengeande. ÂMoniotto AdoMô lui-même, qui, dès te commen- 

1 Fr. Guiceiardini. L. XVm, p. 4ei. * Pau& JovU Histw. sui temp. L. XXV, p. 4a. 
— Gaieatius CaptUa, L. vif , f. 76. — Mémoires de Martia du Bellay. U IU\ p. 68. -« 
Bemardo Segni. L. I , p. 30. — FoQio Panoa. L. VI, p. 407. » û9orgm$ vofi FnMifa- 
herg. B. VU, f. 138. 
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cernent do tamolte s'était (retiré dans le Castelletto, prit part 
à la négociati<m, et promit d'évacuer la forteresse ; et la ré- 
volution s'accomplit ainsi, dans les premiers jours du mois 
d'août, sans effusion de sang, sans désordre, sans violence, 
par la modération des chefs des deux partis, auxquels le sénat 
décréta en commun des actions de grâces. Adomo se retira 
auprès d'Antonio de Leyva à Milan, où il mourut sans en- 
fants peu de mois après ; et Théodore Trivnlzio, envoyé par 
Lautrec, fut reconnu comme gouverneur et lieutenant du roi 
à Gènes*. 

Pendant ce temps, Lautrec avait formé le siège d'Alexan- 
drie, où le comte Baptiste Lodrone commandait une garnison 
allemande. Ce dernier se trouvait affaibli jmr la captivité de 
son frère et par celle du détachement qui avait été fait pri- 
sonnier à Bosco ; mais Albéric de Barbiano, comte de Bel- 
gioioso, lui amena cinq cents hommes dont il déroba aux 
Français la marche, au travers des collines de l'Alexandrin, 
et la ville se défendit jusqu'à ce que Lautrec eût reçu de l'ar- 
tillerie et des munitions de Yenise. Les Impériaux ne capitu- 
lèrent que lorsque plusieurs brèches furent ouvertes ^. 

Lautrec voulut d'abord laisser une garnison française dans 
Alexandrie : cette ville lui paraissait importante pour assu- 
rer la communication entre son armée, la Ligurie et la France. 
Mais François Sforza réclama contre cette violation des traités, 
qui signalait les premiers pas que les français faisaient en 
Lombardie. Toutes les villes du duché de Milan, à mesure 
qu'elles seraient soumises, devaient, aux termes de l'alliancei 
être remises entre ses mains. Les Vénitiens s'interposèrent pour 
maintenir ses droits, et Lautrec céda. Cependant il était fa- 

1 PauU JovU Hist, L. XXV, p. 34 ; L. XVI , p; 64. — Galeatius Capelia. L. VII , f. 7S. 
•—Fr, GuiccUirdùa. L. XVIII, p. 4«i. — Mém. de Martin du Bellay. L. ill, p. 67. — 
Ben, VarctU. L. IV, p. 2Si: — fV. BelearH. L. XIX, p. 600. — Agost, Gimt, L. VI, f. 279. 
— Paolo Paruta, L. VI , p. 410. — * Galoatius Capelia, L. VU, f. 76. — PmiU JovH. 
L. XXV, p. 84. 
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die de reconnaître la défianoe qui divisait déjà les confédérés : 
les Italiens craignaient que le roi ne voulût garder le Milanais 
pour loi-même, on qu'il ne se réservât les moyens de le sa- 
crifier, pour racheter à ce prix ses enfants. Lautrec, de son 
côté, avait des ordres secrets de sa coar de ne point ame- 
ner les affaires en Lombardie à une prompte décision, de peor 
que les Vénitiens, n'ayant pins lieu de craindre F empe- 
reur , ne s'intéressassent plus an succès du reste de l'entre- 
prise*. 

Après la soumission d'Alexandrie, Lautrec ayant fait sa 
jonction avec l'armée vénitienne de Lombardie, s'avança jus- 
qu'à huit milles de Milan. Antonio de Leyva, qui commandait 
dans cette ville, ne doutant pas qu'il n'y fût incessamment 
attaqué, et n'ayant pour se défendre que des forces très infé- 
rieures, rappela en hâte quatre cents fantassins de la garnison 
de Pavie. C'était justement ce qu'avait voulu Lautrec, qui 
tourna court sur Pavie, le 28 septembre, et ne donna 
point au renfort qui en était sorti le temps d'y rentrer. 
Louis de Barbiano, comte de Belgioioso ^ qui commandait à 
Pavie, n'avait plus sous ses ordres que huit cents hommes; il 
n'en voulut pas moins persister à se défendre. Après quatre 
jours d'attaques, plusieurs brèches forent ouvertes aux mu- 
railles, et Belgioioso céda enfin aux supplications des bour- 
geois : il offrit alors de capituler, mais il n'était déjà plus 
temps; la ville fut prise d'assaut, et abandonnée à toute la 
fureur des troupes françaises. Le nom de Pavie leur rappe- 
lait la captivité de leur roi, et la destruction de leur armée : 
officiers et soldats, tous étaient également ardents à se ven- 
ger; et les malheureux bourgeois, qui n'avaient eu aucune 

i Fy. GtdeeiaratnU L. XVIII, p. AS%. ^ Galeathtê CapeUa. L. VI, f. 76-78. -» Pouil 
JovU HUtor. sut temp. L. XXV, p. 27. » Mémoires de Martto du Bellay. L. ni, p. 70. — 
jMopo NardL L» vili, p. S82. — Bm* varchl L. v, f. 9. — Fr. BeUariU L, XIX, p. 60'i. 
— Paolo Parutcu L. VI , p. 407. 
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part aax victoires dea Ip^périapx, forent tri)ités airec une ri- 
gueur qui égalait toute la cruauté d^ Gastillam, Ce ne 
fut quaprès huit jours 4' excès de tout genre qne Lau- 
treç rappela ses troupes à )4 discipline, ^t fit cesser te 
pillage * . 

Après la prise 4^ P^Tie, le^ YâiiUens et le duo 4s Slilw 
pressaient Lautrec d'achever la conquête de \f^ Loi^I^^rdie; 
ils lui représentaient qu'ABtqnio de I/Cjy^ était fqalade, que 
ses troupes étaient fort diminuées en nombre, qu'elles ét^eq); 
découragées par lessuccès récents des Franfiaisj ipaisqup âon 
lui donnait du temps , Jj&jy^. receYjrait les reQforts ]pyé^ pou? 
lui en Allemagne, et opposerait ^lors nue résisff^pfiae inm- 
cible. Lautrec convint que ce pl^u de camp^gp^ ge|*ait plus 
sage ; mais il y oppose^ les ordres exprès des roi^ 4e France 
et d'Angleterre, qui n' avaient fori^i^ son arip^e que pour déli- 
vrer le pape; et il continua ss^ marche yersle q^iiÛ dfi Htalie 2. 

Lautrec rencontra h pi^i^ncç des §gi^aspi^denH d'^lfonqe 
d'flste, duo de Ferrage, et de frédérie) niarqnis d^ l)|4n|;pttei 
qui, selon le sort des petits pr^pces, venaient se r^gerau parti 
du plus fort ; Alfonse d' Fste, malgré les secours qu il ayait tout 
récemment donnés au duc de Bourboi)i fut traité ayec par- 
tialité par François Y\ Jtenée de f rance, fille de Lquis XII et 
belle-sœur du roi, fut promise eu mapage 4 ^n fils percule; 
elle lui apporta pour dot les duchés de Chartres et 4e Mou- 
targis. Le sacré collège, assemblé à Parme spus la présidence 
du cardinal Cybo, renouvela^ au nom du pontife captif, Tiu- 
vestiture de Ferrare en faveur de la maisQu d'Esté, et renonça 
à toutes ses prétentions sur Modène. Up chapeau de cardinal 
fut en même tei^ips promis h Hîppolytç, ^copd fils d' Alfonse j 

1 Fr. Gvicdardini. L. XVIII, p. 482. — Mémoire! de Martin du Bellay. L. III, p. 71. 
^Jacopo ncrdL L. VIII, p. Wt. » GaUau Copella. L. VU, f. TT. » PaUi JoviL 
L. XXT, p. 24. — Ben, Vareki. L. V, p. 9. — Marco Gmoiso. f. U. — Bem. SeguL L. I, 
p. 20.«-Fr. MeoriL L.UZ,p, ML- * P.PamuuUVU p. M.-Ctal. Cafelta h. vn. 
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et çelui-d en retopr s'engagea seulement à fgamr à Tarniée 
de 4a ligne eent liommes d'armes çt six mille éçns ^^ mois ^ . 
La république de Floreuce, de son côté, fut 2^pp«lée à re- 
nouveler sou alliance avec la France et les Véuitienci. Le gon- 
falonier, Nicolas Gappoui, voyait avec peine ses concitoyens 
prençlre parti dans cette querelle. Il aurait jugé plus prudent 
de ménager également les deux souverains qui menaçaient 
r Italie : Luigui Âlamanni, qui avait déjà acquis unç grande 
réputation comme poète, et qui, depuis sa conjuration contre 
le ceirdinal Jules de Médicis, avait toujours vécu ei^ France, 
semblait y avoir reconnu combien peu la république devait 
compter sur ramitié de cette cour, et il avait vivement exhorté 
ses concitoyens à s* allier à Charles- Quint plutôt qu*à Fran- 
çois r' . Mais Florence était alors divisée entre le parti des grands 
et celui du peuple : déjà Ion soupçonnait les premiers de son- 
ger à rappeler les Médicis, et Von crut que c* était pour les 
favoriser secrètement que Capponi et Alamanni s'opposaient 
au renouvellement de T alliance. Tout le parti populaire se 
déclara vivement pour la France; 1* alliance fut renouvelée, 
et les bandes noires que la république avait depuis peu de 
mois prises à son service, et qu'elle avait portées |i cinq mille 
hommes, sous les ordres d'Horace Baglioni, fqrent promises 
à M. de Lautrec^. Après ces négociations, le renouvellement 
de la ligue fut publié à Mantoue le 7 décembre ; elle devait 
comprendre le pape Clément YII, les rois de France et d'An- 
gleterre, les républiques de Venise et de Florence , les ducs de 
Milan et de Ferrare, et le marquis de Mantoue ^ 



1 Fr, Giâeciardini. L. XVIII, p. 465. — Mémoires de Martio du Bellay L. Ill, p. 73. 

— Ben. Varehi. L. V, p. 32 -^Bem. Segni. L. I, p. 17. — Fr. BelcariL L. XIX, p. 602. 

— Galeatiui CopeUa. L. VII , p. 78. — Paolo Paruta. L. VI, p. 416. — * Ben. Varchu 
L. IV, p. 212; L. V, T. II, p. 12-23. — Jwopo Ifardi. L. VIU, p. 341. — Item. S^gnU 
L. 4, p. 15. — s PauU Jovii Hist sid temp. L. XXV, p> 34. — OsumoDt, Gorp« diploma- 
tique. T. IV. -r PaçlQ Pâma, uu Yen, L. VI, p. 4n. — Byiaer« éctapubUea, !• XIV, 
p. 233. 
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Le pape était toujours nommé à la tète de la sainte ligue, 
destinée essentiellement à lui faire recouvrer sa liberté. Ce- 
pendant àTépoque à peu près où cette ligne était de nouveau 
publiée à Mantoue, il sortait lui-même de sa longue captivité 
au cbâteau Saint-Ange. Pour rassembler Targent qu'il avait 
promis aux troupes impériales, il avait été obligé de mettre en 
vente sept chapeaux de cardinaux et beaucoup d'autres des 
premières dignités de l'église romaine ; il avait ouvert aux 
Impériaux les forteresses qui étaient encore en sa puissance ; 
il avait donné de nouveaux otages pour garantie du reste de sa 
dette, et le 10 décembre avait enfin été fixé pour lui ouvrir 
les portes de sa prison. Alarcon, qui l'avait eu six mois entiers 
sous sa garde, s'était acquitté de son office avec la plus ri- 
goureuse ponctualité; mais le dernier jour, soit que réellement 
il se relâchât de sa vigilance, soit qu'il eût des ordres secrets 
de laisser le pontife se soustraire aux demandes nouvelles que 
pourrait lui faire l'armée, il le laissa s'échapper. Le pape se 
présenta le 7 décembre à la porte du cbâteau Saint-Ange, 
comme un exprès envoyé par son propre maître d'hôtel pour 
lui préparer des logements et des vivres. On ne le reconnut 
point, ou l'on feignit de ne point le reconnaître; et on le 
laissa passer, couvert d'un grand chapeau et d'un manteau 
grossier. H sortit également de Bome, à pied, par la porte 
d'un jardin ; puis trouvant en dehors des murs un cheval es- 
pagnol qui l'attendait, il se rendit seul à Orviéto, où était 
alors le camp des alli&* . 

Clément VII, abattu par ses souffrances et par sa longue 
captivité, désespérant de sa fortune, et renonçant aux vastes 
projets auxquels il avait fait d'abord tant de sacrifices, parut, 

1 Jacopo Nardi. L. VIII , p. 584. — Fr, GuicckvdinL L. XVIII, p. 468. — Berned. 
Segni, L. I , p. 21. — Fr, BelcarU, L. XIX ^ p. 604. — Mémoires de Harlin du Dellây. 
L. Ilî, p. 75. — Bened, Varchi, L. ▼, p. 44. — Patirt iwtt BUt» m temp. L. XXV, p. 29. 
— Georgeni von Frmdsberg» B. VIU, f. 163. 
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lorfiq[a*îl arriva auprès de ses anciens sonlédérés à Oryiéto^ 
n'aYoir d'autre désir que d* observer le traité qu'il Tenait de 
eondnre avec les Impériaux, et de rendre la paix à l'Italie. II 
flopplia 1^ alliés de retirer leur année de l'État de l'Église, 
puisque les généraux de Charles-Quint lui avaient promis, en 
retour, qu'ils retireraient de leur côté en méma temps leur 
armée de Borne ; et cette malheureuse capitale,, pillée sans 
relâche depuis sept mois par une armée barbare, ne pouvait 
supporter plus longtemps de si cruelles calamités. Mais lors- 
qu'au commencement de l'année j 1528, les ambassadeurs de 
France et d'Angleterre se présentèrent à lui et le pressèrent de 
s' unir à leur ligue, on vit reparaître l'irrésolution, les ruses et la 
mauvaise foi qui avalât eu pour lui des conséquences si fatales, 
et il recommença à donner des espérances à tous les partis ^ . 
Encore que les hostilités se fussent renouvelées longtemps 
auparavant, ce fut seulement le 21 janvier 1528 que les am- 
bassadeurs de France, d'Angletierre et de Venise se présen- 
tèrent à Charles-Quint, à Burgos, pour récapituler dans une 
audience publique les griefs de leurs maîtres, sonuner Char- 
les dé remettre en liberté le pape et les fils de France, et sur 
son refus demander leur congé, puisqu' aucune des proposi- 
tions de paix qui avaient étédébattues pendant l'année précé- 
dente n'avait pu obtenir un agrément mutuel. Les ambassa- 
deurs furent immédiatement suivis par (deux hérauts d'armes, 
qui, au ncmi des rois de France et d'Angleterre, déclarèrent 
formellement la guerre à l'empereur. Tout cet appareil 
donné à la rupture des négociations irrita Charles, qui, soug 
prétexte de pourvoir à la sûreté de ses propres ambassadeurs, 
fit retenir à trente milles de distance les envoyés de France, 
de Venise et de Florence, et ne permit point à l'envoyé du 
duc de Milan de quitter sa cour ^. 

1 f>. GiMciarfimi. L. xvm, p. 470.^ Beneietto VarehL L. VI, p. 08. — Lett. de 
Prinç, T. II, f. S2 tt 8eq.— paola FonOa. t. vi, p. 418» — «fr. Gmcciardini. L. XYUJ, 
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' Françoid P*, par représailles, fit arrêter GrandidUey am- 
bassadeur de Fempereor ; et il obtint ainsi la mise en liberté 
de ses envoyés : mais ceox-ci, à leor retour, lui rapportèrent 
que F empereur T avait publiquement aecusé d'avoir faussé sa 
parole. François répondit le 28 mars pur un cartd, le défiant 
à un eombat singulier, pour lui prouver qu'il avait menti en 
raccusant : Gharies-Quint de son côté répliqua le 24 juin ; il 
accepta le défi, et offrit pour champ du combat la place même 
sur la rivière d'Andaye, où François I" avait été échangé 
contre ses enfants. Ces cartels satisfirent Tanimosité des deux 
princes, sans qu'ils songeassent Tun ou l'autre à venir au 
combat auquel ils s'étaient provoqués ^ 

Lautrec cependant, au moment où il avait renoncé à tonte 
espérance de paix, avait mis son armée en mouvement, pour 
tenter la conquête du royaume de Naples. Il était parti, le 
7 janvier, de Bologne, suivant la route de la Komagnc et de 
la Marche, pour entrer dans les Abruzzes ; et en effet, il 
passa leTronto le 10 février^, François I*' lui avait assigné 
cent trente mille écus par mois, pour l'entretien de son armée ; 
et déjà il avait laissé s'accumuler un arriéré de deux ceot 
mille écus, lorsqu' oubliant qu'il avait fait perdre le Milanais à 
ce même Lautrec pour n'avoir pas fourni les fonds néces- 
Faires aux troupes, il réduisit tout à coup à soixante mille écus 
la subvention qu'il lui avait promise ; et il le fit en même 
temps avertir qu'il ne pourrait pas la continuer plus de trois 
mois'. 

Cette nouvelle fut un coup de foudre pour Lautrec, dont 

p. 171. — Benedetio Varchi, Stor, Fior, L. V, p. S9. -^ Mémoires de megsire Martin du 
Bell«7. l*. nu p. i^' — Alfon90 ^ Viha, L. Il, f. lis. -r ^ Mémoine» de mmw^ MarUa 
du Bellay. L. m, p. 44-63. — Benedetto Varchi, L. V, p. 6d-7&. — Fr GuiçciardinL 
L. XVill, p. 474. — Fr. Belcarius, L. XIX, p. 606.— « Fr. GulcciardtnL L. XVUI, p. 473. 
— Mémoires de Martin du Bellay. L. III, p. 76. — PauU JouH HUtor. gui temp, L. XXV, 
p. 85. — Ben. S$gnt L. I, p. 25. ^Paolo Paruta, L. VI, p. ise. — Mareo Cw:^9. f. SS« 
-^^Fr. GuicciardM* L. XVUI, p. 47$. — Pwh PantUu L. VI, p. 493, 
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Îmqv[9i0tnk to fOMèa %nwm% ^ii^pmé Im «pénmqw- Twto» 
les ailles des Abruzzes s'étaient empressées de loi oatrir kim 
portes, ^ la plupart, le reeeiFfloo^ comme ii& Ubérateor, lui 
eAToySreut leni» clefo iriugtrrâiq an trente mlt^ a fataEcoi 
Les Yéuitiens lai airaiest fourui, sous tes ordres de Piétio 
Pésaf o et de GamiUo Onuiii, une armée ixmt les obe?Mi-lé- 
^ew, levés daus les moatagnes doTÉpira, étaioit siq^ériaM» 
à tons ceux qai faisaient ^dors le même mrtioe ta Europe^ 
Les Florentins, à qui Lautree avait d^Mttdé de Taiigant, pré* 
férèrent fournir leur eontingent en hommes ; Us sentmrat ki 
nécesâté de redevenir nnlUaires pour défMdre tear kndépett» 
danoe : ils avaient pris à leur service les band^ amres, for* 
mées presciae uniquement de Toscans $ ib eot avaient donné le 
commandeni^t à Horace, fils de Jean-Paul BagUoni de Pé- 
rouse, et cette troupe de qiNAre mille hommes était une 
des plus braves et des plus redoutées de Tannée française ^» 
Si François P' avait profité du zèle des peuples, s'il avait^ 
parnn seul eff(»rt, founi finlfisnmmciit son armée et d'hommes 
et d'argent, il aurait pn ebasp^, en une courte campagne^ 
ks Impériaux de l'Italie; mais jmnus l'aroiée de Lautrec, 
ipàj sur k rôle , paraissait très oemsidérakle , ne fut oo»- 
plèle ou près de létre. Il avait podu beammap de temps 
dans la Marche d'Àncâaa à attendre tantôt des Smsaes, tmi^ 
tôt des Allemands, tantôt des Gascons. Avant qne l'un des 
corps qu'il devmt commander eftt rejoiM ses drapeaux, un 
autre avait déjà adievéle temps de son service; aooi sa iosardie 
ne ressemblait-elle nullement à l'impétuosité qui avait dialinf 
gué les Français dans teurs premièrea ea»|Rigiies dltatia; il 
n'avançait que lentement, il laissait à ses alliés le temps de se 
décourager, et bientôt le besoin d'argent lui fit aliéner, par 

i PauU J&vii Mist. «tcf temp. L. XXV, p. tft. — M0I» AvMte. L. VI, pk 420. ^Divertet 
lettres d'Andrâ Ofran, pniféëMn éoê SlffaAolM. in httL di^ mim, T. fi, f. 94 et 
wq. — s Bern» Seigni, U I , ^ m 
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ws extonrionsy des peaito qui ravaietit d'abord rèçd à bras 
ouverts ^ 

Eaoore qae Laatrec fût wiré dans le royaume de Napks ^ 
le prince d'Orange eot one peine extrême à faire sortir de 
Rmne Tannée impériale pour aller le oomhattre. Cette solda- 
tesque effréné ne voulait point renoncer aux dépouilles et aux 
voluptés qu'elle trMvait encore dans la capitale de la chré- 
ti^té* Pendant huit mois, aucune sorte de protection n'avait 
été assurée ni aux personnes ni aux propriétés; et comme Tin- 
solence des militaires et la misère des bourgeois croissaient en 
même temps, les maux de la veille étaient toujours surpassés 
par ceux qu'amenait le lendemain. Il fallait donner de l'argent 
à l'armée pour la déterminer à c^r de nouveau; le prince 
d'Orange en demanda au pape, qui, avec sa cour, était tou- 
jours à Orviéto ; et celui-ci, malgré la misère où il était ré- 
duit, malgré les vœux qu'il faisait pour la cause de la ligue, 
malgré la crainte d'offenser les Français, donna enoore qua- 
rante mille ducats au prince d'Orange pour qu'il tirât son ar- 
mée de Rome. En effet, cette armée se remit en campagne le 
17 février. Mais, quoique les déserteurs ^uss^t été remplacés 
dans ses rangs par des brigands qui, de toute l'Italie,- s' em- 
pressaient de vftdr partager le pillage de la capitale de la chré- 
tienté, cette armée qui, huit mois auparavant, comptait au 
moins quarante mille hommes, se trouva réduite à quinze 
cents dievaux, quatre mille Espagnols, deux ou trois mille 
Italiens et cinq mille Allemands; la peste avait emporté tout 
le reste ^. 

Le prince d' Orange et le marquis de Gnasto a jant pris, avec 

i Lelt. de Gio. Batt. Sanga, secrétaire de GlémeDt VII, à Piélro Paolo Grescenzio, 
son nonce à Farmée de la Ligue. T. Il, f. 186 et leq. Lettere de' Prindpi, — * Fr, GtOc- 
dardmL h, XVIU, p. 479. — Benedeuo KarcAI. L. V, p. 52. — Pauti Jovii Hist. sut 
temp, L. XXV, p. 37. — Paoio Paruta. L. VI , p. 421. ~ Lettre de Gio. Batt. Saoga à 
Piétro Paulo Creacenzio, nonce auprès de Lautrec; de Rome, 34 février, leu. <fe' Prin^ 
cipu T, il. f. 93. r* Georgw9 von Frmdsberg, B. VUI, f. i»7< 
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lenr armée, la ronte de la Gampanie, passèrent ensuite tes 
montagnes près de Serra-Gapriola et descendirent dans la 
Poaille, où ils établirent leur camp sons les mnrs de Troia. 
Lantrec, de son côté, an lien de se presser de marcher sur 
Naples, dont la possession ayait presque toujours été décisive 
dans les guerres du royaume, s* était arrêté dans la Fouille 
pour 7 recevoir la gabelle sur les moutons voyageurs, gabelle 
qui, dans le mois de mars, rapporte de quatre-vingts à cent 
mille écus, et qui faisait alors le revenu principal de la cou- 
ronne. Il avait passé ses troupes en revue à San-Sévérino, et 
il avait compté environ trente mille hommes sous ses ordres. 
Il s*était ensuite rendu à Lucéria, où l'attendait Piétro Na- 
varro; et les deux igrmées, française et impériale, s'étaient en- 
fin trouvées en présence. Les bords d*un ruisseau qui coule 
entre Lucéria et Troia furent attaqués et défendus par plu- 
sieurs belles escarmouches de cavalerie, mais avec peu d'ef- 
fusion de sang, parce que les fusiliers n'avaient point de part 
an combat ' . 

Lautrec offrit à plusieurs reprises la bataille an prince 
d'Orange pendant sept jours qu'ils restèrent en présence; mais 
les Impériaux ne voulurent pas l'accepter. D'autre part, Lautrec 
n'osa point tenter de les forcer dans leurs logements, parce qu'il 
ne regardait pas son infanterie comme assez ferme pour un 
pareil combat. Il attendait encore les quatre mille hommes 
des bandes noires à la solde des Florentins que lui amenait 
Horace Baglioni. Dès que le prince d'Orange apprit leur ap- 
proche, les regardant Ipi-mème comme la meilleure infanterie 
qui fit alors la guerre en Italie, il jugea convenable de faire 
sa retraite sur Naples; il profita d'un brouillard épais pour 
sortir de son camp, le 21 mars, en y laissant des feux allumés 

< Poifii JovU BUt, L. XXT, p. ST. — Fr. Gutedardinl. h, XVm, p. 479.» irof^b 
Gmzzo. f . SI, T. — Mémoires de Martio dn Bellay. L. HI, p. 79. — BenféU VarchL t. VI, 
p. 100. — Paolo pantta, L. VI, p, 4S7f 



22 HISrOIBE DES JlÉPiniLI^UBS italienhes 

ponr tromper les Français ; et tandis qoMl suivait les gorges 
de Créralcaore pour rentrer en Campanie, il laissa à Melphi 
Sergiani Garaocioli, prince de cette vifle , avec sa compagnie 
de gendarmes , deni bataillons espagnols et qoatre italiens, 
pour arrêter les Français • . 

Lautrec, ayant reconnu la fuite des enûemis, et étant entré 
dans Troia, où il trouva qu*il leur restait encore beaucoup de 
vivres, assembla un conseil de guerre pour délibérer sur les 
opérations futures. Guido Bangoni, Bené de Yaudemont, Ya- 
lério Orsini, et presque tous les capitaines représentaient qu'il 
n'y avait plus aucun avantage à demeurer en Fouille, où la 
douane des moutons n* avait pas rendu, à cause de la guerre , 
plus de la moitié de ce qu'on en attendait; qn*en suivant de 
près le prince d* Orange, au contraire, on avait tout lien de se 
flatter qu'on atteindrait cette armée encore encombrée de tout 
le butin dont elle s'était chargée à Borne ; qu'en l'attaquant 
dans sa marcbe, on était presque sûr de la détruire, d'autant 
plus que le prince d'Orange était ouvertement brouillé avec 
Hugues de Moncade, qui avait succédé à la vice-royauté de 
Naples, et qu'il n'en obtiendrait aucun secours. MaisPiétro 
Navarro, qui, ainsi que Lautrec, aimait à ouvrir un avis con^ 
traire à celui de tous les autres, et mettait ensuite tout son 
orgueil à le soutenir avec obstination, insista pour que l'armée 
ne laissât aucun lieu fort derrière elle, et surtout pour qu'elle 
s'assurftt de Melphi, place d'armes de Sergiani Caraccioli, un 
des plus puissants et des plus valeureux entre les barons du 
parti impérial. Son avis remporta; Melphi fut attaqué par 
PîétroNavarro, avec les bandes noires etrinfanterie gasconne; 
après deui assauts très meurtriers, la ville fut prise le 23 mars, 
et le château se rendit peu après à discrétion ; les soldats, fin- 

* Fr. GidedardinL L. XVin, p. 430. — PauU Jovii ^êU sul temp^ h 3UtV, p. 39. — 
Marco Guazzo, f. 55. ^Paolo Paruta, L. VI, p. 434. — Mém. de Marti^ du Bellay. 
L. III, p. 83. -^ Ceorgens von Fnmdsberg Kiiegisthaten» B. VllI, f. 158. 
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deux de la perte qa'ils aTaient faite, ne voulurent accorder 
aucun quartier; à la réserve du prince de Melphi lui-même et 
d*un petit nombre de ses officiers, tout le reste des prisonniers 
fut massacré, et le nombre des jnorts dans la ville ou le cbà- 
tajtu passa trois mille * . 

Le retard causé par le siège de Melphi eut les plus funestes 
conséquences pour Tarmée française. Le prince d'Orange put 
faire sa retraite sur Naples sans aucune perte ; il eut tout le 
loisir de calm^ un soulèvement de ses soldats espagnols qui 
lui demandaient leurs soldes arriérées, et de prendre ses me- 
sures pour la défense de Naples. Il y distribua son armée dans 
la ville mt^me, malgré les instances du marquis de Guasto qui 
voulait épargner à ses concitoyens la réception d'hôtes aussi 
redoutables, et faire tracer leur camp dans un lieu fort, au 
dehors des murs. Pendant ce temps, Lautrec soumettait Bar- 
letta, Yéoosa, Asooli, et toutes les villes de la Fouille, à la ré- 
serve de Manfrédonia; et Giovanni Moro, qui commandait la 
flotte vénitienne en Tabsence de Vamiral Piétro Landa, par- 
oourai^t avec ses galères les côtes de la Terre de Bari et de la 
Terre d*Otrante, avait déjà reçu la capitulation de Monopoli et 
de Traoi, et assiégeait le château de Brindes après avoir pris 
la ville. Trois autres villes encore avaient été promises aux 
Yénitiens par les conditions de la ligue , savoir : Otrante, Pu- 
ligaano et Molo ; et dans toutes trois, les peuples manifestaient 
haatement leur désir de retourner sous la domination vénitienne . 
Malhrarsascment, le provéditeur des Stradiotes, André Gi- 
vran, le plus brave et le plus actif des capitaines vénitiens , 
fat atteint, au siège de Manfrédonia, d*une maladie dont il 
flKHur&t I et bientôt après la flotte vénitienne fut rappelée 
par Lautxec devant Naples pour y seconder son armée ^. 

1 Pauli JovU BUt. sid iemp. L. XXV, p. 3». — Fr. GiOcdardlni, L. XVHl, p. 4SI. — 
fiern. «eflmi. L. I , p. j». ^ Mém. de Martin da BeUay. L. m, p. 81. — Ben. Vofcbi, 
L. Vf, p. iOi. -^ff, Bekgrii, l<. XII, p. eio.— âforco Guazto. (- S5. ^ * Ff. tSiaedar- 
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Lantrec, vers le miliea d'ayril, avait quitté la Ponille pour 
8* approcher de Naples . Il avait reçu les capitulations de Gapone , 
de Nola, d*Acerra, d'Averse et de toutes les princiffales villes de 
la Terre de Labour; il n'avançait cependant qu'avec une len- 
teur extrême à cause des pluies excessives qui avaient inondé 
le pays, et de la difficulté de pourvoir de vivres une armée 
aussi nombreuse que la sienne, car il avait eu la négligence d'y 
laisser rassembler deux fois plus de valets et de gens de mé- 
tiers suivant l'armée que de soldats. Enfin , l'avant-^ernier 
jour d'avril, il arriva en vue de Naples, et le 1*' mai, il traça 
8on camp sur le Poggio Béale ^ 

Naples était alors estimée une ville très forte , et les mon- 
tagnes sur lesquelles s'étendaient ses remparts étaient d'une 
défense facile : elle avait dans ses murs une armée bien plu- 
tôt qu'une garnison ; les soldats avaient vieilli sous les armes, 
et les officiers étaient les plus habiles de l'Europe dans l'art 
militaire. On croyait que la ville n'était point suffisamment 
approvisionnée : mais la plupart des habitants s'étaient re- 
tirés à Ischia, à Gapri et dans les lies voisines ; de sorte que 
leurs provisions étaient restées aux soldats. Lautrec, au lieu 
d'ouvrir ses batteries contre Naples, et de profiter pour une 
attaque hardie de l'impétuosité française, qu'il avait, il est 
vrai, déjà laissée refroidir, résolut d'affamer la ville par un 
blocus. En vain on lui représenta qu'il ne réussirait jamais à 
fermer absolument la mer aux assiégés ; que son armée ne 
serait guère moins exposée à manquer de vivres que celle 
des ennemis, et que, dès le commencement des chaleurs, l'air 
de la campagne de Naples deviendrait fatal à ses soldats : 
Lautrec se faisait un point d'honneur de tout juger par lui- 

éinU h, XVIII, p. 4ft4. — Paoh Panita. L. VI, p. 435. — Pflti/i /ovii HisL L. XXV, 
p. 41. — Letlres du noDce P. P. Crescenzio au secrétaire du pape, J. B. Saoga. Lettere 
de' Prindpi. T. II, f. 96 et seq. — ^ Fr. Guieciardini, Lib. XVUI, p. 4SS. — PotOi 
Jovtf. L. XXV, p. 41. — Mém. de Martin du Bellay. L. III, p. S6. — Ben. Farchl. L. VI. 
p. 102. —Ben. SegnU !<• I« p. st. — Georg, van Frmdeberg, B. viu , f. tc«« 
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même et de ne point éoonter de cansefl. Il comptait si fort 
sur les besoins des assiégés, qu* il interdit d*abord à ses sol- 
dats de se laisser engager dans an^^me escarmonche : -mais 
bientôt il fat obligé de révoquer cet ordre, FoisiYeté et l'en- 
nui faismt pardre à ses troupes elle courage et la santé *• 

Les deux années recommencèrent donc à se livrer presque 
chaque jour de petits combats, qui devinrent souvent d'au- 
tant plus meurtriers que l' infanterie légère, armée de cara- 
Innes, se mêlait à la cavalerie, et que les Espagnols d'une 
part, les Toscans des bandes noires de l'autre, étaient de fort 
habiles tireurd. Cependant l'armée qui défendait Naples, ao- 
coutomée à Borne à l'abus de la victoire et à l'oubli de toute 
discipline , opprimait cruellement les Ki^Utains. Ceux-ci 
sTéchaf^ent de la ville toutes les fois qufils pouvaiait le 
faire, et se réfugiaient à Gainrée, à Ischia, à Prodda, ou sur 
le promontfnre de Sorrento. La plupart des fugitifs, croyant 
la vi^oire des Français assurée, ou languissant de secouer le 
joug oru^l des Espagnols, passaient de là au camp de Lau- 
trec, et s'empressaient de prêter serment de fidélité au roi de 
France. Vincent Caraffa en donna l'exemple, qui fut bientôt 
suivi par Caraccioli, comte de Ifurcone; par Ferdinand Pan- 
doni, Frédéric Gaétani et François d' Aquino. Sergiani Carac- 
cioli lui-mêmC) qui avait été fiât prisonnier à Melphi, dont 
il âait jj^nce, n'ayant pu obtmik que le prince d'Orange 
s'occupât de le radieter, se déclara pour le parti angevin, et 
reçut de Lautrec un commandement ^. 

Les assiégé éprouvaiimt déjà de grandes privations : quoi- 
que les blés ne leur manquassent point, tous leurs mouUns 
étaient «ix mains de leurs ennemis, et ils étûent obUgéskde 
iHToyer eux-mêmes- leur froment. Le vin, qu'ils avaient pro- 

i Ff . fiittcetardM. L. XVIH , p. 4S6. — Mémoires de Mirtiii du Bellay. L. III, p. ts. 
— Bernwtéo 5egfit.Lib.lI, p. 39. — *PauU JovtU Lib. XXV, p. 42. — M6ib. de Martin 
du DeUay L. m , p. 103. -• Fr, GuicdardiKL L. XIX, p. 490. 
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digne dans Im premierg jours da sUg^^ eomHiw$ftit aussi à 
Ifior manquer : les laoâskoeehts visitaient toutes les eaves des 
putieuUers pour en trouyer, et leur insolenee alla jusqu'à 
piller celle du marquis de Guasto, un de lears générau i. 
Dans les provinces, la fortune paraissait favora)»le aux Fran- 
çais. Simon Thébaldi» Bomain^ envoyé en Galabre par Lau- 
trecy avait soulevé toute cette province pour le parti d'Anjou; 
les Âbruzzes étaient en entier entre les mains des Françai», 
et la plus grande partie de la Fouille obéissait aux Vénitiens* 
D'autre part, les Français avaient déjà un grand nombre de 
malades dans leur camp ; ce fut aussi pour eux une pearte 
douloureuse que celle d'Horace Baglioni, colonel des bandes 
noires, tué, le 22 inai, dans une escarmouche peu importante. 
Il fut rempl^eé par le comte Bugues de Pépoli ^* 

Lautree avait eooqpité que le port de N^>les serait enti^- 
ment fermé aux assi^s par k» flottes de France et de Ye* 
nise f mais André Doria, amiral de la flotte française, mâeon- 
teat depms longtemps de la coadinlo des généraux à son 
égard et de celle de la cour de France envers sa patrie, n'avait 
pas voulu servir liii^mèm^^ et il s'était fait remj^aaer par 
son nev^i Pbilipi^o Doria, dsms le eonumdMient des îmt 
galères géioises qu'il avait envoya devant }X<^des^ Pievre 
Lando de son celé, l'amiral vénitiett, ne pouvait se. râoudre 
à abandonner le Mége du ehàteiu de Brindes, ni ka conquêtes 
qu'il fmsait en Fouille pour sa république : néanarains, 
comme il en avait reçu l'ordre positif dès la 1m de mai, les 
assiégeants eommenoèrent à attendre, et les asé^éa à crain- 
dre suia arrivée. Bon Hugues de Moneade se flatta de pouvoir 
le préVMir, de surprendre, dans le gelfie de Satevae, Plni^H 
pîno Sofia, avant qu'A eût été joiitt par la flotte vénîtiemM; 

1 PimU JQVU BHL L. X&V, f»^ 42. — S Fr. GuUciardM. L. XUv p^ 490. -^ PmUi /o- 
vit. Libr X&VI, p. 48. — Mâfco Gaaxw.^ f. 62. — Bern, Seffnû ISb, «v ^. 41. — Ff« Uh 
carli. Lib. XX, p. 613. — tMtmê ûet PrUuSi^ T. Il, f. I60. 
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de r attaquer à Tabordage areo sea YioMèa bandes aapiigiiolag) 
el de se rendra maître de ses huit galères, malgré la sapë^ 
riorité des marins génois ponr la manoonTre. Il avait, dans 
le port de Niqfdes, six galères, quatre f nstes et deux brigan* 
tkis; il j fit monter mile arqnebnsiers espagnols» rébte de 
tonte son armée : il ^emharqna Ini-mème avee presque tons 
les capitaines et tons les bonmies de marque qui se trouvaient 
avec loi à liages, et il se ftt suivre par un grand nombre de 
bateaux de pôciieors, quMl chargea aussi de soldats. Il avait es* 
pfré trouver les galères de Doria sans garnison : mais eélni«ci 
avait été averti de son dessein, et avait eu le temps de de* 
manderh Lantrec trois cents arquebusiers, qn'ii avait répartis 
sur ses vataseaux * . 

PhiUppino Doria, lorsque les Impériaux vinrent le trouver, 
croisait dans le golfe de Salefne, le long du rivage d* Amalfi, 
et en faee du petit promontoire nommé Capo d'Oreo. Il n'é- 
vita point le combat; mais «vaut de rencontrer rennemi, il 
détacha trois de ses galère», sous les ordres de Nicolas LouNi- 
Hbo, pour {Hrsndre le vent à quelque dtstance, et revenir 
ensuite au milieu de la badaifie frapper les Impériaux dans les 
flancs et par derrière , avec toole Fimpétoosité du mouve- 
ment qu'îles auraient acquis. 

Le marqiris de 6naslo et Hugues de Moncade, partis le 
38 mal au matin de Pamélippe, «talent voulu animer leurs 
soldats à ce gemre de cmnbat nouveau pour eux, un leur fai- 
sant trouver un repas préparé à l'Ile de Caprée ; dans le 
même lieu, ils leur ftrmt entendre un sermon d'un crmsie 
espagmri , qui les exhortatt à eoasbattre vaUteasmant pour 
délivrer les nombreux captifs de leur nation que Doria te- 

1 J>. GtàedtirdM. Ub. XIX. p. 4«7. - Pim» JwH. Lib. XXY, |i. 43. * MvUn du 
Bellay. L. ni, p. 90. — Sened. TareM. K. VI, p. lit. •* Benr. Segni. fJb. H, p. 10. — 
matcé ÇÊuaio, L 9<, t. N y • cMMUlietfM stfr It «Me da eeé éféoéiieot. Jb |fai 
recti(U(e par tes uit^e éif MnapU T. il, f. iOO, y. et aeq. — PauU FoUetœ amti- 
pmi, Jftft. Geimeru. Vfy. XH, p. TU. 
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nait à la chaîné dansf ses galères. C'est à ce donble retard qae 
ramiral génois dnt FaTantage d*étre ayerti de Tattaqae qa'on 
pré][>arait contre lui. Il ne restait que trois henres de joor, 
lorsque les Espagnols décoavrirent les cinq galères qne Phi- 
lippino airait gai*dées. Les deux Taisseanx amiranx s'enga- 
gèrent réciproquement, mais Doria s'empressa de tirer le 
premier ponr se coa^rir de sa propre famée, tandis qne dès 
la première déchai^ il taa quarante hommes sur la galère 
ennemie qu'il voyait à dâ»>nTert. Les Génois, accoutumé 
au service de mer, savaient se courber en combattant, et de- 
meurer cachés derrière les pavois : les Espagnols, au con- 
traire, sentaient leur infériorité jusqu'à ce qu'ils pussent venir 
à l'abordage, que leurs ennemis évitaient. Ils n'avaient point 
de huniers, et ils étaient fort incommodés par le feu de leurs 
adversaires qui partait du haut des mâts. Toutefois deux ga- 
lères génoises, attaquées par trois impériales, étaient fort 
maltraitées et sur le point de se rendre, lorsque celles de Lo- 
melUni, détachées pour prendre le vent, revinrent à pleines 
voiks frapper la flotte de Moncade. Le grand mât du vaisseau 
que montait ce dernier fut fracassé dans le choc : lui-m^e 
fiit blessé au bras ; et tandis qu'il continuait à exhorter ses 
soldats, il fut tué par les pierres et les feux d'artifice qu'on 
lui jetait des humers. À la fin du combat , son vaisseau fut 
coulé à fond. La galère que montait César Fiéramosea som- 
bra également. Ce fut le moment que prit Philippino Doria 
pour détacher tous les esclaves barbaresques qu'il avait à la 
chaîne, et les exhorter à mériter la liberté qu'il leur rendait, 
en se vengeant des Espagnols, leurs plus cruels ennemis. Il 
joignit alors l'abordage, qu'il avait auparavant évité. Les 
Barbaresques à moitié nus se précipitèrent le sabre à la main 
sur les vaisseaux espagnols. Ceux du marquis de Guasto et 
d'Ascanio Colonna étaient déjà tout en feu, leurs rames bri- 
sées, leur équipage ou soulevé ou détruit, lorsqu'ils prireat 
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k parti de sd rendre. Les fastes forait ^;alenietit captarées ; 
deux galères impériales fort maltraitées s'enfàirent. Le prince 
d'Orange fit pendre à son arriTée le eapitune de l'nne des 
deux, en punition de ce désastre; Fautre, effrayé de cet acte 
de cruauté, retourna sur ses pas, et rendit sa galère à Plu- 
Up^oDoriaU 

La flotte impériale était détruite : le Tice-roi Moncade avait 
été tué; et les Maures, entoorant son cadaTre, lui demandaient 
airec un rire féroce 9 s'il c(Mnptait toujours faire une seconde 
descente en Afrique, et y renouveler ses effroyables cruautés. 
César Fiéramosca et don Pedro Urias avaient aussi été tués 
avec environ mille fantassins. Le marquis de Guasto, Asca- 
nio Colonna, François Hijar, Philippe Gerbellion, Jean 
Caftan, Sernon, demeurèrent prisonniers ; et le lendemain 
même, 1* historien Paul Jove, qui avait vu le combat des ri- 
vages de i'âe d*lschia,alla, au nom de la marquise de Guasto, 
leur porter quelque argent et quelque consolation sur la ga- 
lère de Philippino Doria. Celui-ci les envoya ensuite à son 
oncie André, devant Gtees, avec les trois galères qu'il avait 
prises 2. 

Peu de temps après cette victoire, qui semblait assurer la 
réussite des .entreprises de Lantrec, l'amiral vénitien Piélro 
Lando arriva, le 10 juin, dans le golfe de Naples avec vingt- 
deux galères , qui pendant quelque temps dtèrent aux assié- 
gés tonte possibijiité de recevoir par mer des secours '. Cepen- 
dant les Impériaux avaieût encore une cavalerie légète très 
considérable : Lautrec n'en avait presque aucune, et loin de 



1 iPoidi JovU sut, nd temp. lib. XXV, fi. 4^7, «- Fr. Guiedardink Ub. XIS, p. 4SS. 

— Bened. Varchi. Lib. VI, p. 4i7. ~ Marco Guazxo. f. 59-«0. — Mémoires de Martin du 
Éellay. L. m, p. 91. -• Fr. BetcurU. h, XX, p. 61 1. — âmoUi FcrronU. L. Vllf, p. 169. 
-* hem. Segnù h, II, p. 40. — AQOSflmQ GtwtlnianU L. VI, f. 910.* * PauU JwU Hia. 
Lib, XXV. p. 46. * Lenere de' PrUieipi , de Viterbe, 8 et 6 Juin. Reeommandations en 
faveur de« prisonniers. T. II, f. lOi et seq. — > Fr» GuieciardtnU Lib. XIX, p. 496. — 
Paua jQViî. C. XXVi, p. 47. -^FaôlO JMfM/a. L, VI, p. 440. 
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en floUter, ooimm m It lui ivopoBiÉtt fl pMitil è ià 
qui fiÔMÎt son Mnrlcede.s'ékMgoerpotir pen- 
dre M» quartiers à Gapoae, i Amite et à Nola. Le |»iAoe 
dOrange, demeuré seul chargé dn eomaaiidaMBt è Maplee^ 
ett profila pour harceler sase «Me lea imidgeinta» et faire 
entrer à plusieurs reprises des yiyres dans la Titte. L*iiiiMits«- 
rie légère des bandes neires^qnia^ait aonhattu d* abord ayec 
beaucoup de sèle dans ks esounMiQhes , se Toyinteonrtani*- 
ment saohâée» paroe qu'il ne se |«ésentait peint de chef a«L 
pour la couvrir dans ses retraite», se dégoèta de eonbats 
toujours désavantageux. Hais, j^ns on insistait anprès de 
Lautrec pour qu*il eaiploj&t à solder des che?ca-»l^ers 
r argent qu il av»t reçu de France, plus Lanirae se blés* 
sait de ce qu'on osait lu dcmner des oonsàls, et s'obstinait à 
ne pas ]es suivre 1 . 

Déjà Ton ne livrait plus antair de lSa|des de ooiriM^ te- 
portants, mais les assiégeants oonuw les assiégés luttaieBl; 
avec la faini et avec la maladie. Lss ésmiers étaient condam* 
nés à de dures privations ; la peste s'était manifestée dans la 
ville, et plusieurs corps de fantassins allemands et de eheva^- 
légers traitaient secrèlement avec Lautrec pow poaser dans 
le camp français. Dans ce camp, d'autre part, Içs makdî» ae 
multipMent d'une manière frayante ; les sapems ëtateit 
teUement réduite en nombre, que les tranchées ne pouvaieirt; 
s'achever; Lautrec n'avait ni ouvriers pour y travailler^ ni 
soldats pour les gasder lorsqu'elles seraîeiit terminées. Les 
tnmckées, en interrompant le cours des eana^ en avaient fait 
répandre beaucoup dans la campagne ; ces eaux demeuraient 
stagnantes, et y augmentaient la corruption de Yakv. Au 
reste, la campagne qui entoure Naples est toujours meurtrièie 
dès que les chaleurs de l'été ont commencé ; et une armée ne 

1 J>. Gicfecianttni. L. XIX » II. .4»«» «^ PaMtt JM^a mi. jttf IMV* s» 3^ 
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pcNiffMlit y flt^fner aajoiird'hai pendant les mois qu'y passa 
Lantrec, sans être frappée, e(«ime la sienne, de fièrres perà- 
l^itîelles : eelles-d oommençaient par une enflure aux jam- 
bes, qoi iTéUnidait ensaite à toat le corps, et le malade mou- 
rait tourmenté par une soif cruelle. Parmi les premières 
victimes de ce fléau, on oompta le nonce du pape auprès de 
Tamée de la ligue, Pierre-Paul Greseenrio, et Luigi Pisani, 
proTéditeur yénitien, qui moururent tous deux le 15 juin. 
Dès lors diaque jour fut marqué par les funérailles de queK 
qu'un des chefs ; et cependant ce ne fut qu'à dater du 1 5 juil- 
let que r^dâide parrint à son comble i* 

L^emp^wur et le roi de France, avertis de la prolonga- 
tion du siège de Naples, et solKcités chacun de leur côté d'en- 
v(^r des secours à leur armée, résolurent en effet Tun et 
Tautre de faire passer de nouvelles troupes en ItaUe. Le pre- 
mier fit choix pour ceftte expédition de Henri-le-Jeune, duc 
de Bruns'widc ; le second, de François de Bourbon, comte de 
Saùlt-Paul. Brunswick devait amener des renforts à Anto- 
nio de Leyya, et, après avoir assuré la supériorité aux Impé- 
riaux en Lombardie, s'avancer vers Tltalie méridionale, pour 
ferctf M. de Lautrec à lever le si^ de Naples. Saint-^Paul 
au eontraife devait lui disputer le passage, chasser Antcoiio 
de Leyva de Milan, et, après avoir exclu les Impériaux de la 
Lombardie, joindre Lautree, poiir achever avec lui la con- 
quête du royaume de Naples •. 

Le duc de Bru&swick, avec l'assistance de Ferdinand, roi 
de Hongrie, firère de Tempereur, fut prêt le pranier. Il par- 
tit de Traite le 10 mai, avec six cents chevaux et dix mille 
fantassins. Il passa FAdige, et s'avança jusqu'en Lombardie, 

1 Fr, Guiceiardini. L. XIX, p. 497. » PauliJovU Hist, std temp. L. XXVI, p. 51. — 
Ber». SegnU L. II, p, 42. — Marco Gucazo, Storia dé' suoi tempi. t. 6i, v. — Georg, von 
Frundsberçfi B. vili, f. tso. — > Fr- Guieciardint L. XIX, p. iax. — Galeatius CapeUcu 
h. vu , f. 81. — PauH JoviU L. XXVl, p. 73. «* V6moire« ^ M«rtin 4tt BeUay. 1., JQ , 

p. 109. 
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sans qae le due d'Urbiii, général des YénîtÎBiis, s'appuadiàt 
jamais assez de loi pour s'exposer à une esearmoaehe. Ge- 
loi-d avait déclaré au sénat de Venise qae, qnelqoe sapério- 
rité de nombre qn'on pût lui aisarer, sa eavalarie ne tiendrait 
point contre la gendarmerie allemande, ni son infanterie 
contre les landsknechts : mais selon sa tactique ordinaire^ il 
- avait gardé les villes et les Heox forts, et laissé aax oltramon- 
fains le temps dépuiser leur fnrie ^ 

Les Allemands qu'amenait le duc de Brunsmck avaient 
. quitté leur pays dans l'espérance d'an pillage semblable à ce- 
lui qui avait enrichi leurs compatriotes Tannée précédente ; 
et lorsqu'ils trouvèrent les plaines de la LombanUe rainées 
par une guerre déMstreuse, les bourgades désolées par la la- 
mine et la peste, les villes non moins défendues contre eux 
par leurs amis que parleurs ennemis, ils se d^^tèrent d'un 
service fatigant dont ils n'étaient point payés. Aucun argent 
n'arrivait aux armées impériales, ni d' Espagne, ni d'Alle- 
magne ; et Antonio de Leyva, qui avait d'abord engagé le 
duc de Brunsvrick à assiéger Lodi, voyant que ce siège n'a- 
vait pas de succès, prenait à tàebe de le détvmrager, afin 
de n'avoir pas d'associés en Lombardie, soit pour le comman- 
dement, soit pour le piUage. Brunswick se vengea dé cette 
contrariété en se signalant par une cruauté sans égale : il ne 
se contentait pas de livrer tout au pillage $ il faisait encore 
passer au fil de l'épée tous les hommes qui tombaient entre 
ses nudns ; il brûlait tous les bâtiments isolés, et il voulait 
que son passage fût marqué par une entière désolation. Pour 
justifier ces atrocités , il prétendait qae les Italiens étaient 
tous des rebelles à l'autorité impériale ; et il disait qu'il Te- 
nait détruire ceux que ses prédécesseurs n'avaient pu corri- 

> PauU JovU niêU Lib. XXVI, p. 73. — Paolo PartOa, L. VI, p. 4S7. '-Lett.de^ 
Princ. T. II, f. 162 et leq. Lettre du duc dlJrbia au commandant de Bergame; de- 
Breseia» 3i Juin. —6 Vrmdsberg^ B. VIII^ r, 164. 
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ger. Le dac d*Urbm usa de représailles sur ses prisonniers al- 
lemands : le 13 juillet, les landsknechts se mutinèrent ; et, peu 
après, le duc de Brunswick reprit, par Gomo, le chemin de 
r Allemagne, avec les faibles restes d^une armée dont la plus 
grande partie avait déserté, ou avait passé sous les drapeaux 
d Antonio de Ley va * . 

Ce dernier continuait à maintenir par la terreur Milan dans 
r obéissance. Abandonné par l'empereur, sans argent pour 
payer ses soldats, il s* était emparé de tous les vivres qui se 
trouvaient dans la ville, de tous ceux qui venaient de la cam- 
pagne, et s'en étant assuré le monopole, il les vendait trois 
ou quatre fois leur prix. Les pauvres, ruinés par trois années 
d'extorsions qui succédaient à vingt ans de guerre, mou- 
raient de faim dans les rues, sans pouvoir acheter leur pain 
au prix qu'y mettait l'avarice du général ; les riches, prison- 
niers des soldats logés chez eux, étaient soumis à tous les 
genres d' outragea, et souvent mis à la torture, toutes les fois 
qu'ils tardaient à satisfaire à quelqu'un de leurs caprices. Des 
gardes arrêtaient aux portes tous ceux qui auraient voulu s'é- 
chapper de la ville. Lorsqu'ensuite les Milanais passaient par- 
dessus les murs, ou qu'ilsf se dérobaient aux soldats par un 
déguisement, leurs biens étaient confisqués, et des listes im- 
primées en annonçaient la vente dans tous les carrefours ^. 

L'armée que M. de Saint-Paul conduisidt en Lombardie^ 
pour délivrer cette province du joug des Espagnols, devait 



1 Pauli JoviL Lib. XXVI, p. 74. — Ben, VarchL L. VI, p. 132. — Bem. Segni, Ub. n, 
p. 41. — Fr. Guiedaràita. Lib. XIX , p. 493. — Marco Guazzo, f. st. ^ Fr, Belcarii. 
L. XX, p. 614. — Galeaiius Capelia, h, VU, f. «2. — Gewg von Frmtêberg Krie. B. vm, 
f. 165. —Le vieux général d'infanterie George de Frundsberg, demeuré malade â Fer- 
rare y profita de l'expédition du duc de Branswick en Italie , pour retourner par Milan en 
AUemagne. Mais O n'y avait que huit Jours qu'il était rentré dans son château de Mindel- 
heym, lorsqu'il y moumt, accablé de dettes qnll avait contractées aa service de Pempe- 
reur. Kriegzsihaten, B. vni, f. i6t. — * Fr. Guiedardini. L. XVIII, p. 483. — Galeaihu 
CopeiùL L. VU, f. Si. — Pottfi JwU HUt, nd temp, L. XXVI, pi si. — aerti. S$gnU L. II, 
p. 40S.— /oeopo fforctt. L. VUi, p. 386. 
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être composée de cinq cents hommes d'armes et de cinq cents 
cheyau-légers commandés par le sdgnear de Boisy, de six 
mille ayentnriers soos la charge du seigneur de Lorges, et de 
trois ou quatre cents landsknechts qu'amenait le sieur de 
Montejan. lilais François P' laissa dissiper, avec sa négligence 
ordinaire, Fargent destiné à cette expédition : les corps n'é- 
taient point complétés, et n'arrivaient que lentement et suc- 
cessivement au lieu du rendez-vous ; et le comte de Saint- 
Paul était encore occupé à passer les Alpes, lorsqu*il apprit 
que le duc de Brunsvnck était retourné en Allemagne, faute 
d'argent *. Les Français s'étaient laissé enlever par surprise 
la ville de Pavie, conquête de M. de Lautrec; le comte de 
Saint-Paul l'attaqua de nouveau avec le duc d'Urbin, et vers 
la fin de la campagne, il la reprit d'assaut ^ : mais il parais- 
sait suffisamment occupé à disputer à Antonio de Lejva les 
forteresses de Lombardie, et il n'y avait guère d'apparence 
qu'il pût marcher vers le royaume de Naples, où M. de Lau- 
trec l'appelait en vain, et soupirait après son arrivée. 

Malgré les souffrances de ce dernier, qui s'accroissaient 
rapidement, il n'était pas encore facile de prévoir laquelle de 
Tannée de Lautrec, ou de celle du prince d*Orange, succom- 
berait la première à la peste et à la famine, contre lesquelles 
toutes deux avaient à lutter, lorsqu'une défection éclatante, 
occasionnée par la mauvaise politique de François P*^, décida 
du sort de l'armée française. André Doria, qui s'était acquis 
la réputation du premier marin de son siècle, et qui, servant 
dès sa jeunesse à la solde des étrangers, avilit créé une flotte 
qu'il ne tenait point de sa patrie, se plaignait depuis loag^ 
temps de la jalousie et des intrigues des ministres du roi de 
France II avait été associé à Benzo de Céri dans une expé- 

i Hém. de Martin du BelUy. ti. III, i^ 104. — Poofo Pomio. L. VI, p. 448. — I.«lt. de' 
Prindpi. T. II, f. 100 etseq. — * Hém. de UMttifk ^ BeQi7. L. Ui, p».l<MK^ 
FdrcM. L. VU, p. lT».->Paua JOVK, L, XXVI, p. 79. 
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dition destinée d'abord contre la Sicile, puis contre la Sar- 
daigne, et qoi avait échoué par leur mésintelligence * . Il avait 
fait prisonnier le prince d* Orange dès le temps de l'expédi- 
tion de Bourbon en Provence ; mais la ridie rançon de oe 
prisonnier lui avait été retenue par le roi : des arrérages con- 
sidérables lui étaient dus pour la solde de ses galères, et ne 
lui étaient point payés ; enfin François de La Socbef oucault, 
seigneur de Barbesieux, venait d'être nommé amiral des mers 
du Levaat, à son préjudice ^. 

Mais ces offenses purement personnelles n'étaient encore 
que le moindre des motifs qui aliénaient André Doria du parti 
de la France. Quoique ce grand homme n'eût presque jamais 
vécu dans sa patrie, il était tendrement attaché à sa liberté 
et à sa prospérité. Le sac de Gènes par l'armée impériale 
lui avait inspiré une grande aversion contre les Espagnols. 
Dès lors, toutes les fois qu'il en faisait prisonniers, il refusait 
d'en recevoir la rançon à quelque prix que ce fût, et il les 
mettait tous à la chaîne pour ramer sur ses galères : il ne 
commença à mettre cette aversion eu oubli que lorsque le 
mépris de François I^ pour les privilèges des Génois, po^ 
leur capitulation, et même pour leu^ prospérité privée, lui ^t 
sentir la nécessité de venger le9 offenses les plus récentes, fût- 
ce même avec l'aide de ceux qui avaient infligé les plus an- 
ciennes. Le roi ne voulait considérer Gênes que comme une 
province de son royaume, et non comme une répubjiiq^ç qpi 
s'était volontairement confiée à sa protfctipn : U r«g%rdait 
tons les privilèges des p^upleft, tops les droits deisi ciloyeas, 
toutes les limitations de son au^^, commç autant d'offenses 
faites à sa majesté royale ; ^ il SjÇ plvs^it |^ donner des ordres 

1 Fr. GuUeUvdini, lib. XVllI, p. 4T7. — PauU JoviL L. XXVI, p. 68. — Mm. de 
Martin da Bellaj. L. m, p. 9S. — ^ #>. GmcOardinL L. XIX, p. 498. — Du 9(BUay. 
L. lU, p. 9S. — Ben. YarchU L. VI, p. iSO. — Pauli JovU. L. XXVI, p. 69. — Barn, 
SegnL L. U, p. 43. — Fr. BeicartU L. XI3L, p. 608 et 6i8. — Letu tUT PrincipL T. U» 
1. 109, 
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qui humiliassent Tesprit rebelle des Génois. Dans cette yae, 
il se proposa de transporter à Savone, autant qu il dépendrait 
de lui, tout le commerce de Gênes. Il augmenta les fortifica- 
tions de cette YÎUe; il voulut qu'elle relevât immédiatement 
de la couronne ; il y transféra la gabelle du sel ; et bien qu'il 
eût formé ces projets dans le temps où Sayone lui était restée 
fidèle, tandis que Gènes avait passé sous la domination im- 
périale, il ne voulut point les modifier après avoir recouvré 
cette capitale. Les Génois ne doutaient point que 1* exécution 
de ces projets n'amenât la ruine complète de leur ville ^ ils 
s'adressèrent à leur illustre concitoyen pour obtenir des se- 
cours , et André Doria leur promit « que ce qu'il pourrait 
« faire pour son pays, avec son honneur, il le ferait » U 

L'engagement de Doria avec le roi de France expirait à la 
fin de juin de l'année 1528. Avant de consentir à le renou- 
veler, il envoya un gentilhomme à François P" pour lui de- 
mander j ustice, soit sur la rançon et les arrérages qui lui étaient 
dus, soit sur les privilèges de sa patrie : pendant ce temps il 
demeura à Gênes dans l'inaction, donnant ordre à son nevea 
Philippino de se relâcher de la sévérité du blocus de Naples. 
Lautrec, qui comprit que Doria songeait à se détacher de l'al- 
liance de France, et qui en fut encore averti par Clément YII, 
sentit quel prodigieux préjudice il en résulterait pour son ar- 
mée. Il dépêcha donc Guillaume du Bellay au roi, pour le 
supplier de retenir Doria à son service. Du Bellay, en passant 
à Gênes, visita Doria, avec lequel il était hé d'amitié, et écouta 
ses propositions ; il chercha ensuite à les faire valoir auprès 
du roi; mais le chancelier Duprat s* opposa à ce qu'elles fus- 
sent acceptées. Barbesieux fut dépêché à Gênes pour y pren- 
dre le commandement de la flotte d'André, se saisir de ses 
galères, aussi bien que de celles du roi, et même, s'il le pou- 

1 Mémoires de Martin du Bellay, L. UI, p. 85. '•^PauH JfoviU U XXVI, p. 70. '^àgoê^ 
lino Giusiinlani, L. VI , f. 280. 
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Tait, s'assurer de sa personne. André Doria n'attendit point à 
Gênes Thomme qu'on envoyait pour le remplacer ; il se retira 
avec sa flotte à Dérici : il déclara à Barbesieux, qui vint l'y 
trouver, qu*il savait de quels ordres celui-ci était porteur ; 
que cependant il lui rendrait les galères du roi, mais que, pour 
les siennes, elles étaient sa propriété, « qu'il n'en devait 
« compté à personne, et qu'il en ferait à sa volonté ^ » • 

Pendant ce temps, André Doria traitait aussi avec les pri- 
sonniers que son neveu avait faits devant Naples, et surtout 
avec le marquis de Guasto, qui cherchait à rengager an ser- 
vice de l'empereur. Par son entremise, il envoya le 20 juillet, 
en Espagne, un secrétaire chargé d'exposer les conditions 
moyennant lesquelles il passerait au service impérial avec 
douze galères, pour un traitement annuel de soixante mille 
ducats. Il demandait que Gènes fût remise en liberté, et se 
gouvernât désormais en république indépendante; que Sa- 
Tone, et toutes les villes de la Ligurie, lui fussent de nouveau 
soumises ; que l'empereur {pardonnât à lui et à tous les siens 
toutes les offenses commises contre sa couronne ; et que, pour 
chaque captif espagnol qu'il lui demanderait de relâcher, il 
lui en fournit un autre également robuste et également pro- 
pre à la rame 2, Toutes ces conditions furent acceptées avec 
empressement; et la flotte génoise, qui, dès le 4 juillet, avait 
quitté la baie de Naples, passa an service impérial '. 

Il est de rintérèt de ceux qui disposent de tous les hon- 
neurs et de toutes les récompenses de faire considérer la con- 
stance dans l'obéissance militaire comme le premier des devoirs 
d'un soldat, et de dissimuler que, tous les engagements étant 
réciproques, la violation du contrat de la part de celui qui 

1 Mémoires de messire Martin du BeHay. L. III , p. 97. — Fr. GuicciardinL Lib. XIX, 
p. 499. — Ben. Varehi. Lib. VI, p. 1S3. — PauUJovIi Hist, sui temp, L. XXVI, p. 70. 
— Pauli Folietœ Uist. Genuensis. Ub. XII, p. 734. — PeiH Bizarri h. XX, p. 475. — 
s Lettre de Gio. Batt. Sanga â Gio. délia Sloffa, noDoe auprès de Lautrec. viterbe, août 
i52s. uuere de' PHneipU T. D, f. itdi-- > Fr, OiOcciarmu Lib. XIX, p, soo. 
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commande, dégage de son serment celui qui ayait promis 

J obéir. La postérité a été juste envers André Doria : elle tfa 

tu dans 8a conduite que son héroïsme, et elle ne Fa point 

accusé d'avoir manqué de foi à François P'. Ses contempo* 

rains furent quelquefois plus sévères ; et le héros génois, qui 

avait passé sa vie au milieu des soldats, ne pouvait lui-même 

dédaigner les préjugés militaires. Le Florentin Luigi Àlamanni , 

non moins distingué comme patriote que comme poëte, dit 

un jour à André Doria : « Sans doute votre entreprise a été 

« grande et généreuse ; mais elle serait plus généreuse et plus 

«t illustre encore, si elle n'était entourée de je ne sais quelle 

« ombre, qui en altère la splendeur. » André Doria soupira, 

il resta muet quelques moments ; puis il reprit : « Un homme 

« peut s* estimer heureux quand il réussit à faire une belle ac- 

« tion, encore que les moyens ne soient pas entièrement beaux. 

« Je sais que vous-même, et d'autres, pouvez m' accuser de ce 

« qu'ayant toujours servi les Français, et m' étant élevé par 

« les faveurs de leur roi, je Tai abandonné lorsqu'il avait le 

« plus grand besoin de tnoi, et je me suis donné à ses ennemis. 

« Mais si le monde savait combien est grand l'amour que j'ai 

« pour ma patrie, il m'excuserait d'avoir employé un moyen 

« qài m'expose moi-même à quelques inculpations, lorsque je 

« ne pouvais autrement lai sauver ou procurer sa grandeur. 

« Je ne raconterai point que le roi François T' me retenait ma 

« solde, et n'exécutait pas la promesse qu'il m'avait faite de 

« rendre Savone à ma patrie. De tels motifs ne suffiraient 

« point pour ébranler un homme d'honneur dans son antique 

« foi; mais ce qui devait suffire, c'était la certitude que. j'avais 

« acquise que le roi lie rendrait jamais à Gênes sa liberté, 

« que jamais il ne consentirait à en retirer son gouverneur, à 

« remettro aux citoyens leurs forteressea. Puisque j'ai obtenu 

« lieureusement l'une et l'autre chose en lui retiraint ma foi, 

« tout homme équitable doit trouver que je puis présenter 



DU MOTBN AGE. 39 

« mon action an grand jonr , et ne pas craindre qa*ancnne 
« ombre en altère la splendeur ^ » 

La flotte yénitienne de Piétro Lando était si mal équipée, 
elle portait si peu de soldats et de si mauvais marins, qu'elle 
aurait difficilement suffi pour fermer le port de Naples aux 
petits vaisseaux de Sicile, après le départ de Philippino Doria : 
mais d'ailleurs, elle s'en éloigna le 15 juillet, pour aller se 
pourvoir de vivres en Galabre, et elle n'en revint qu'au com- 
mencement d'août. Barbesieux, il est vrai, arriva le 18 juillet 
avec la flotte française ; mais il n'amenait à Lautrec que huit 
cents fantassins, et une troupe de jeunes gentilshommes qui 
Toulaient faire à Naples leurs premières armes. La somme 
d'argent qu'il apportait était aussi fort inférieure à celle que 
le roi avait promise à Lautrec. Cependant, Barbesieux ayant 
débarqué sa petite troupe avec l'argent qu'dle portait, celle-ci 
s'avança jusqu'à Nola : arrivée là, le prince de Navarre, qui la 
conduisait, se trouva trop faible pour aller plus avant ; il en- 
voya demander une escorte à Lautrec. En effet, comme il se 
rendait an camp après l'avoir reçue, il fut attaqué par une 
sortie des Impériaux si vigoureuse, que le seigneur de Can- 
dalles et le comte Hugues de Pépoli, qui avaient conduit l'es* 
cçrte, furent tous deux faits prisonniers, et que deux cents 
des nouveau-venus furent tués. L'argent arriva, il est vrai, 
en sûreté dans le camp * Pépoli fut échangé, mais Candalles 
mourut de ses blessures ^. 

Jusqu'alors Lautrec avait soutenu le courage de Tannée 
française par la fermeté de son caractère ; mais à son tour il 
fut frappé par la fièvre contagieuse dans le temps même où 
Yaudemont était presque arrivé à l'article de la mort. Sous le 

1 Bemardo Segnl , qui rapporte cette convenation, la tenait de la boacbe de Luigi 
Abnuaimi Ini-tnâine. BUtor. ïïioHntina. L. n, p. su. — t jpy. GuiedardinU L. XIX, 
p. 501. — Martin du Bellay. L. III , p. lOO* — Pautt JlovU HUt. gui temp. L. XXVI, 
p. 52. — Bem. SegtU» LU). II, p. 43. — Méoi. de Biaise de MoJiUac. L. I, p. ii. 
T. XXII. 
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poids même de cette maladie, Laatrec opposa toujours la cou- 
fitance inébranlable de son caractère à tous les maux dont il 
était frappé. Il destina l'argent qu'il venait de recevoir de 
France à faire en Italie des levées de fantassins et de cbevau- 
legers : Benzo de Géri partit pour les rassembler en Abruzze, 
tandis qne les Florentins envoyaient deux mille bommes de 
renfort pour remplir les vides qu'avait faits cette campagne 
dans les bandes noires. Mais il était déjà trop tard pour pren- 
dre ce parti : Lautrec, bloqué à son tour dans son camp par 
l'armée qu'il avait si longtemps assiégée, perdait tous les jours 
des fourrageurs, des convois et des bagages. Les vivres qu'il 
faisait venir tombaient presque tous entre les mains de l'en- 
nemi ; et tandis que ses soldats, exténués par la fatigue et la 
maladie, étaient encore privés de pain, toutes choses abon- 
daient à Naples, et les Allemands ne songeaient plus à dé- 
serter * . 

Yers la fin de juillet , la maladie répandue dans le camp 
français prit un caractère beaucoup plus effrayant. De vingt- 
cinq mille hommes qui s'y trouvaient un mois auparavant, il 
n'en restait pas, le 2 août, quatre mille en état dé tenir leurs 
armes; et de huit cents gendarmes, il n'en restait pas cent. 
Piétro Navarro , Yaudemont , Camille Trivulzio et les deux 
mestres* de-camp étaient malades; Lautrec, qu'on croyait 
guéri, avait une rechute ; tous les ambassadeurs, tous les se- 
crétaires, tous les bommes de quelque distinction, à la réserve 
du marquis de Saluées et du comte Guido Bangoni , étaient 
atteints par la contagion. Les fantassins souffraient en même 
temps de la faim et de la soif ; toutes les citernes étaient mises 
à sec, et les soldats ne pouvaient puiser l'eau à Poggio-Béale 
qu'an prix d'un combat que, dans leur faiblesse, ils redou- 
taient de livrer. L'étendue du camp était beaucoup trop grande, 

1 Hémoirefl de Martin do Bellay. L. Ul , Pt lOa^r:; Fr, QukdardinU Ub, XIX, p. 502. 
*- Benedn varchU Lib» vi, p. iss. 
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proportionnellement an nombre de ses défenseurs ; elle for- 
çait à les épuiser par des factions sans cesse répétées. Benzo 
de Géri, immédiatement airant son départ pour TAbrozze, 
àyaJt sollicité Lautrec de changer de campement, ou de mettre 
ses troupes en quartier dans les -villes de Gampanie , en lui 
faisant remarquer que des eaux croupissaient de toutes parts 
autour de lui, et qu'un gazon épais avait crû jusque dans les 
tentes des soldats ; mais Lautrec, avec une obstination invin- 
cible, déclara qu*il préférait mourir sur la place que de don- 
ner ce triomphe aux ennemis ^ Il mettait également son point 
d'honneur à ne pas resserrer ses logements; et tout malade 
qu'il était, il se faisait porter de poste en poste pour s'assurer 
que ses ordres fussent exécutés, et surveiller les corps-de-garde 
qu'il ayait établis. Sa constitution ne put résister longtemps à 
une telle fatigue: 'il mourut dans la nuit du 15 au 16 août, et 
comme sa yertu et sa constance avaient fait jusqu'alors le plus 
ferme appui de l'armée, sa mort acheva de lui enlever toute 
espérance de salut s. 

Le comte de Yaudemont était mort aussi, et le marquis de 
Saluées prit le commandement de l'armée française ; mais ni 
ses talents ni sa réputation ne le mettaient en mesure de por- 
ter un si pesant fardeau. D'ailleurs, les difficultés augmen- 
taient chaque jour ; André Doria était arrivé à Gaëte avec 
douze galères à la solde de l'empereur, et il avaitforcéla flotte 
française à s'éloigner. Maramaldo , Ferdinand de Gonzague 
et d'autres chefs impériaux, cessant de se renfermer dans la 
ville, attaquaient et surprenaient des détachements français à 
Gapoue, à Nola, à Averse, et coupaient presque toute conunu- 
nication entre l'armée et les villes encore dévouées à la France; 
la seule espérance des Français reposait sur Renzo de Géri, 

1 PauU JoviL L. XXVI, p. 53. —Bern. SegnL L. II, p. 42. ^^^ Fr. GuUcUtrdini. L. XTX, 
p. $02. — Mariin da Bellay. L. 01 , p. toT. — Bmu VarchU L. VI , p. IM. — PauU JovH. 
L. XXVI, p. 55. — Fr. Bekarti, L. XX, p. 618. 
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qui était alors à Aqaila, et dont le jnarqais de Salaces pres- 
sait Tarrivée, non plus pour prendre Naples, mais pour faire 
Ini-même sa retraite avec sûreté * . 

Cette retraite était deyenue indispensable^ et le marqnis de 
Saluées résolnt de profiter d'une pluie Yiolente, accompagnée 
de tonnerres, qui tomba dans la nuit du 29 août, pour déro- 
ber sa marche aux ennemis. Il se mit, avec Guido Rangoni , 
à la tête de T avant-garde, et confia la bataille à Piétro Na- 
varre, tandis que Pompéran, Camille Trivulzio et Nègre Pe- 
lisse commandaient T arrière-garde; tous les canons de rem« 
part furent laissés en batteries , tous les plus lourds bagages 
furent abandonnés, et T appel des tambours et des trompettes 
fut interdit^ mais les Français avaient encore fait peu de che- 
min lorsque la pluie cessa et que le jour commença à luire. 
La cavalerie impériale , avertie du départ dés Français, s'é- 
lança aussitôt tout entière à leur poursuite. La bande noire 
des Toscans accueillit les ennemis avec une décharge de toute 
sa mousqueterie ; toutefois» comme elle marchait dans un che- 
min creux où elle ne pouvait point s* étendre, la cavalerie, re- 
venant à la charge , réussit aisément à enfoncer les derniers 
rangs, et à jeter le désordre dans toute la colonne. La résis- 
tance ne pouvait être longue ; les soldats malades avaient à 
peine la force de soulever leurs mousquets ou leurs épées ; 
renversés au dernier choc, ils demandaient et obtenaient faci- 
lement la vie. G* est alors que Piétro Navarre, qui s'efforçait 
de s* enfuir sur une petite mule, fut pris dans un sentier dé- 
tomrné. L'avant-garde cependant était arrivée devant Averse ; 
mais la porte étroite qu'on lui avait ouverte était à chaque 
instant encombrée , et il se passa trois heures entières avant 
que tous les fuyards , entassés dans le fossé , fussent entrés 
dans la ville 2. 

1 Fr. GnieelariM. L. XK, p. 903.-»Pattfi JêvU HiêUm temp. U XXVI» p. M. *- 
Mém. de Martin do Bellay. L. III, p. 108. — * PauU JovU BUU lÀb, XXVi, p. S7-s$, — 
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L'arriTée. des Français à Ayerse ne mettait point un terme 
à lears malhears ; ils repoussèrenti il est vrai, Fattaqae îrré- 
gulière de la cavalerie , qui les avait poursuivis jusque-là ; 
mais le prince d* Orange s'approcha avec son infanterie et les 
canons mêmes abandonnés par les Français dans leur camp. 
Bientôt il eut ouvert une brèche ; en même temps le marquis 
de Saluées fut blessé au genou par un éclat de pierre, et em- 
porté chez lui dans un état cruel de souffrance. Pour surcroit 
de malheur, Capoue, première yille que devait traverser Tar- 
mée en continuant sa retraite, ouvrit ses portes à Fabrice Ma- 
ramaldo. On avait évacué sur cette ville la plupart des malades 
de r armée. Le comte Hugues Pépoli y commandait, mais il 
était lui-même mourant. Les habitants persuadèrent à la gar- 
nison de faire une sortie pour recueillir du bétail, et ils pro- 
fitèrent de r absence de presque tous les hommes valides pour 
introduire dans leurs murs Fabrice Maramaldo et ses Cala- 
brais ; ceux-ci dépouillèrent, avec la plus exti*ême barbarie, 
les malades dans leur lit, et Hugues de Pépoli, qui était mort 
à rheure même , sur son cercueil. Les habitants d* A verse ap- 
prenant cet événement, qui ne laissait plus aux Français d'es- 
pérance , supplièrent le marquis de Saluées de leur épargner 
rhorreur d*un assaut; et celui-ci, déjà vaincu par la douleur 
de sa blessure, donna au comte Rangoni commission de pas- 
ser au camp ennemi pour capituler ^ . 

La capitulation d'Averse portait que le marquis de Saluces 
ouvrirait aux Impériaux cette ville avec sa forteresse ; qu'il 
leur abandonnerait son artillerie, ses munitions, ses drapeaux, 
ses armes» ses chevaux et ses bagages; qu'il demeurerait lui- 
même prisounier avec tous les capitaines de l'armée ; mais 
que tous les soldats, tant ceux qui étaient enfermés dans 

Fr, Gaiceiœ^ni. lib. XIX, p. 504.— Bmt. SegnU Lib. II, p. 45. — Georg. von Frunds- 
berg. B. VIII, f. i6i. — ^ PauU Jgpil Bistor^ Ub. XXVl, p. S9. ^ Benu 8e§nU L. II, 
p. 44. — Àmoldi FerroniU L. viil; p. i70. 
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Àyerse que ceux qui avaient été pris auparavant, seraient ren* 
voyés en France après s* être engagés à ne pas servir de six 
mois contre Tempereur. Le marquis de Saluées promitde faire 
son possible pour que toutes les garnisons françaises da 
royaume de Naples acceptassent la même capitulation. Le 
comte Guido Rangoni fut seul exempté de la captivité par le 
prince d'Orange, en récompense de ce qu'il avait négocié ce 
traitée 

Ainsi, Tune des plus belles armées que la Ftance eût encore 
mises sur pied périt tout entière par le fer, la maladie ou la 
4»iptivité. Les Espagnols, avec une froide cruauté, enfermè- 
rent les prisonniers, presque tous malades , dans les étables 
royales de la Madelène. Le' prince d* Orange permit au sénat 
de Naples de leur fopmir des aliments ; mais ce fut le seul soin 
qu'il consentit à prendre d'eux. Les malheureux, entassés les 
uns sur les autres dans la fange, et au milieu des cadavres, 
périrent bien plus rapidement encore qu'ils ne faisaient dans 
le camp. Presque aucun ne put retourner dans sa patrie, 
tandis que leurs maladies communiquèrent à Naples une peste 
effroyable qui continua de ravager cette ville longtemps en- 
core après eux '• 

La capitulation d'Averse mit aussi un terme à l'existence des 
bandes noires, corps presque uniquement composé de Toscans 
qu'avait formé Jean de Médicis, et qui tenait le premier rang 
dans l'infanterie légère de toute l'Europe. Les bandes noires 
s'étaient, il est vrai, rendues plus redoutables encore aux ci- 
toyens des pays où elles faisaient la guerre, qu'à leurs enne- 
mis,- par leurs cruautés et leurs voleries. Horace Baglioni , le 
chef que la république florentine leur avait donné, était mort 
devant Naples; Hugues de Pépoli, qui lui avait succédé, était 
mort à Capoue ; Jean-Baptiste Sodérini et Marco del Néro, les 

^ Fr. GtOedardini. Lib. XIX, p« 504. — Martin du Bellay. L. ui, p. 109. » Ben. For- 
chl t. VI, p. A$7. — Fr, Beicarti, L. XX, p. 619, — * PauU JwU Bistor^ L. XXVI, 
p. 61. 
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deux commissaires florentins qni les accompagnaient , moa- 
rarent dans les prisons de Naples. Aucun chef ne restait plus 
pour prendre soin de ce corps, qui le premier avait fait rejail- 
lir quelque gloire militaire sur les Florentins. Beaucoup de 
soldats étaient prisonniers, d autres morts, d autres malades; 
le reste se débanda et ne se réunit plus jamais '• 

Le marquis de Saluées ne tarda pas à mourir en prison ; et 
comme le chagrin se joignait à la souffrance pour Taccabler, 
on crut qu*il «yait hâté volontairement sa mort. Piétro Na- 
varro fut conduit à Naples , dans cette même forteresse qu'il 
avait prise aux Français du temps du grand capitaine, et il y 
fut enfermé dans la même prison où le roi d'Espagne l'avait 
oublié trois ans. On écrivit à Madrid pour savoir comment il 
devait être traité. Charles-Quint ordonna de lui faire trancher 
la tète comme à un rebelle ; mais le gouverneur du château , 
François Hijar, eut quelque pitié de ce vieillard illustre qui , 
de la condition de palefrenier du cardinal d'Aragon, s* était 
élevé par tant de hauts faits et tant de talents à tant de gloire. 
Pour qu il ne périt point par la main du bourreau, Hijar vint 
lui-même l'étrangler dans sa prison, ou, selon d'autres, il le 
fit étouffer sous des couvertures * . 

La capitulation de l'armée française à Averse ne mit point 
un terme immédiat aux calamités du royaume de Naples. Le 
prince d'Orange, qui commandait les restes de ces bandes for- 
mées au brigandage et à la cruauté par le sac de Rome, était 
toujours laissé sans argent par rempereur ; et ce n* était que 
par la terreur, les confiscations et les supplices qu'il pouvait 
remplir de nouveau son trésor. Ses soldats, qui avaient pillé 
Averse au moment où les Français lui avaient remis cette 
ville, lui demandaient encore la paie de huit mois de leur 

i Ben. Varcht: L. VI , p. 159. — Bern. SegnL Lib. n, p. 4S. — * PauH JovU HUt, 
ni iemp. L. XXVI, p. ei. — Bentd, VarchL L. VI, p. iss. — Âlfomo de ïJUoa, fUa 
diCor/oF. L.1I, p. 115, Y. 
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solde. Le prince d'Orange n'ayait pour les satisfaire que les 
confiscatioDs des biens des seigneurs qui avaient suivi le parti 
d* Anjou : il fit couper la tète, àNaples, sur la place du Marché, 
à Frédéric Caiétan, fils du duc de Trajetto ; à Henri Pan- 
done, duc de Goviano, fils d'une fille de Ferdinand-l* Ancien^ 
roi de Naples, et à quatre autres des premiers seigneurs napo- 
litains '. Chacune des villes du royaume fut ensanglantée par 
de semblables exécutions. Après avoir ainsi frappé d*effroi 
les partisans de la France, le prince d'Orange entra en traité 
avec eux, et leur vendit leur grâce pour une somme d^argeat 
proportionnée à leur fortune. Plusieurs cependant, plutôt que 
de se soumettre à des maîtres aussi cruels et aussi avides, 
préférèrent continuer la guerre, et furent encore secondés 
quelque temps par les Français et les Vénitiens. Frédéric Ga- 
raffa, le prince de Melphi et le duc de Gravina, poursuivirent 
leurs ravages dans la Pouille , et le Romain Simpa Jébaldi 
eut quelques succès enCdabre * . Hais ce brigandage doit être 
considéré comme le commencement de cet état de violence 
et d'anarchie qui se prolongea dans le royaume de Naples 
pendant toute la durée de la domination espagnole, plutôt 
que comme une guerre réguUère. C'est au gouvernement 
avide, oppressif, perfide et cruel des vice-rois, qu'il faut at- 
tribuer l'impossibilité qu'on n'a que trop longtemps éprouvée 
d'établir aucune justice, aucune police, aucune sûreté dura- 
rable dans des provinces si favorisées par la nature. . 

André Doria avait contribué avec sa flotte à la ruine de 
l'armée française i mais aussitôt que la capitulation d'Averse 
rendit son service inutile à Naples, il fit voile vers Gènes po^r 
recueillir le prix qu'il avait mis à son changement de parti, et 
affranchir sa patrie. La peste régnait alors à Gènes ; et Théo- 

1 PauU JoviU L. XXVI, p. 75. — Bened, VarcbL L. VU, p. iftf. — JPr. âiilcdardint. 
U XIX, p. su. — 1 Fr. Guicekardini. lib. XIX, p. SU. — PauU Jovik U X^LVf, p. n. 
«- Jfarco Gmuo. U «2, t. — PaoA> Pamta, Uist, Yen, L. VI, p. 4so. 
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dore TriYulzîo, qui y commandait pour François I*% n*ayant 
80US ses ordres qu'une très faible garnison, ayait demandé 
"vainement un renfort de deux mille hommes : ceux-ci n'a- 
vaient point voulu s'avancer, de crainte de la contagion ; et 

4 

Trivulzio, se voyant abandonné, se retira au Gastelietto. Mais 
il comptait pour la défense de Gènes sur la flotte de M. de 
Barbesieux, qui venait d'arriver dans le port avec quelques 
compagnies françaises, embarquées au camp devant Naples 
après ia déroute de l'armée. Ce fut en vain : lorsqu'André 
Doria se présenta devant Gènes, le 12 septembre, avec treize 
galères, Barbesieux se retira avec toute sa flotte dans le port 
de Savone. Doria n'avait que cinq cents hommes de débar- 
quement : il les mit de nuit sur des chaloupes, et les envoya 
irers la ville sous les ordres de son neveu Philippine et de 
Christophe Palavicini. Les Génois, auxquels il avait eu soin 
de faire oonnattre son traité avec l'empereur, trouvèrent en- 
core, malgré la peste, assez de vigueur pour prendre les ar- 
mes, seconder son débarquement, repousser tous les Français 
dans le château, et se rendre maîtres de toutes les fortifica- 
tions de la ville ^ 

Théodore Trivulzio, étonné de la faiblesse des ennemis 
auxquels il venait de céder, s'adressa au comte de Saint-Paul, 
qui commandait alors l'armée française en Lombardie, et qui 
venait de reprendre Pavie ; il lui demanda trois mille hommes 
seulement, avec lesquels il se faisait fort de soumettre de 
nouveau Gènes au roi de France. Mais le duc d'Urbin ne vou- 
lut point prendre part à cette expédition ; et SainIrPaul, re- 
tardé par lui, ne put arriver à Gavi que le l^'^ octobre, avec 
cent lances et deux mille fantassins. 11 était déjà trop tard ; 

1 Vr. Guieciardint L. UX, p. S06. — PauU JovH HUU L. XIVI , p. 71. — Mém. de 
MartUi du Bellay. L. m , p. 112. — Ben* Varehi, L. VII, p.* 170. — Bem» Segni. L. II, 
p. 47. — AgosUno Gmtinlani, L. VI, C 282. C'est la fin de oeuo Ghronique génoise OOO' 
temporaine. — Paolo FotUttu L. XU« p« 73S« 
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les passages de la montagne étaient défendus, etSaint-Panl ne 
réussit pas même à introduire des secours dans le château. Il 
se retira après avoir donné commission à son lieutenant jtfonté- 
jan de conduire trois cents hommes à Sayone, pour en ren- 
forcer la garnison* Mpntejan ne fut pas plus heureux que lui, 
et ne put point pénétrer jusqu'à Savone. Les Génois, conduits 
par JDoria, pressaient le siège et de Savone et du Gastelletto. 
La première de ces places capitula le 2 i octobre ; la seconde, 
peu de jours après ; et les Génois, pour assurer leur liberté 
et satisfaire leur jalousie, se hâtèrent de détruire la forteresse 
du Gastelletto qui les commandait, et de combler le port de 
Savone dont ils avaient tant redouté la rivalité * . 



1 Fk GuiceiardinL Lib. XIX, p. SOS. — PauU JovU. L. XXVJ, p. 72. — Hém. de 
Martin du BeUay. L. m, p. 1 14. — Ben» Varehi, L. VU , p ITS.— Fr. Belcarti. L. XX, 
p. 630. — Galeatius CapeUa. L. VllI, f. 87. — Paolo Pamta, h. VI, p. 4SI. — Leif, 
de Priudpi. T. Il , f. 13S. — ArnoUU Ferronli* L. VIII, p. iTO. — Bem. SeguU L. II, 
p. 47. — Pétri BiMorri, Lib XX, p. 475. — PflttU FoUetas Continuai. Hi$L Genueme. 
Vberti ^us fratris, Lib. XU, p. 743. C'est là que se termine cette histoire. 
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Nouvelles eonstitutions des républiques de Gènes et de Florence. — L'in- 
dépendance italienne est sacrifiée par Clément VU et François P" dans 
les traités de Barcelonne et de Cambrai. — Couronnement de Charles- 
Quint à Bologne et asservissement de Tltalie. 



ilt28-18S0. 



A peu près à l'époque où l'Italie allait perdre son indépen- 
dance, on avait yo renaître deux de ses plus anciennes répu- 
bliques. Florence et Gênes, sans se laisser décourager par les 
calamités effroyables qui accablaient toute la contrée, s'effor- 
çaient de réformer lenr constitution. La peste éclaircissait leur 
population, la famine épuisait leurs ressources, la guerre me- 
naçait à chaque instant leur existence même, au moment où, 
se dérobant tontes deux à la tyrannie qui les avait si long- 
temps opprimées, elles cherchaient à se garantir du retour des 
mêmes malheurs, par la combinaison de lois nouyélles. Mais 
dans l'état de misère auquel l'Italie avait été réduite par des 
guerres si longues et si désastreuses, ses forces ne lui suffi- 
saient plus pour assnrer par elle-même sa destinée ; et les petits 
états dont elle était composée pouvaient moins encore garan- 
r. 4 
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tir, par lears propres efforts, leur existenee ou leur indépen- 
dance. Ik devaient succomber on se maintenir, selon le sort 
de leurs alliés plutôt que le leur ; et si Florence et Gènes n* eu- 
rent point la même destinée, ce fut parce que l'une des deux 
cités avait suivi le parti impérial, 1* autre le parti français, 
et non point parce que la constitution de Tune était supé- 
rieure à celle de l'autre 

Avant même que Doria se fût présenté devant Gènes, 
les chefe des différents partis qui s'étaient si longtemps com- 
battus dans cette république , et qui, victimes de leurs divi- 
sions, se trouvaient tous réduits à une égale servitude, avaient 
senti qu'ils ne pouyairat plus trouver leur salut que dans 
une réconciliation sincère. Ils avaient eu des conférences en- 
tre eux; ils y avaient appelé tous les hommes qui dans Gè- 
nes avaient la réputation d'entendre les lois ou les affaires de 
l'état. Tous y avaient apporté le désir de la concorde , tous 
s'étaient montrés prêts à l'acheter par de grands sacrifices. 
Théodore Trivulzio, alors lieutenant du roi de France à Gè- 
nes, n'avait montré aucune défiance^de ces réunions : leur but 
avoué, de travailler à la pacification universelle , paraissait 
légitime dans une cité divisée en tant de partis ^ Il avait 
trouvé dans la ville douze magistrats créés l'année précé- 
dente, avec le titre de réformateurs ; leur office devait être 
de corriger les lois et de réconcilier les factions. Trivulzio ne 
les avait point troublés dans leurs fonctions ; aussi les réfor- 
inateurs, pendant son gouvernement, mûrissaient-ils leurs 
projets de législation, sans prendre aucune mesure pour les 
mettre à exécution ^. 

1528. — Mais lorsqu' André Doria eut forcé Barbesieux à 
évacuer avec sa flotte le port de Gènes , et Théodore Tri- 
vulzio à se réfugier dans la citadelle, le sénat rassemblé 

> Bened. Varchi^Stor» Fior, t. VU, p. 173. — > ihid* p. 174. 
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chargea les réformatears de donner à la patrie nne constftn- 
lion noayelle, et snrtout de foire disparaître jasqa*àut der* 
niers signes des factions qoi ravalent si longtemps déchirée ^ . 
Gqpeitdant, il ignorait encore tà Doria, à l'exeml^Ie it tons ses 
prédécesseurs, n'avait pas remporté pour loi seul la victoire 
et s'il ne comptait pas Ke faire souverain de sa patrie. En ef- 
fet, Gbaries-Qaint, qni n'aimait pas les républiques, et à qui 
le zèle ponr la liberté rappelait le soulèvement técent de ses 
royaumes d'Espagne, avait offert à André Doria de le irecoii- 
naltre pour prince de Gènes et de le maintenir dans la pos- 
session de cet état ; mais ce grand homme refusa constam- 
ment de s'élever aux dépens de sa patrie; il inMsta pour que 
sa constitution républicaine Ait reconnue, et nedeïnanda d'au- 
tre grandeur que lareconnaissanoe de ses condtoyeùs ^. 

Ce n'était presque jamais pour des intérêts quf leur Fassent 
propres, pour des droits ou des privilèges disptités entre les 
diverses classes de citoyens, que les factions de Gènes avaient 
pris les annes. Depuis le milieu du xiv* siècle, la pre- 
mière dignité de l'état avait été réservée par la loi à un 
plébéien gibelin ; et les factions guelfe et patricienne s'élaieiM; 
soumises sans murmurer à cette constante exciusion. iPoute- 
fois l'une et l'autre avaient continué à exister et à prendre 
part aux violentes révolutions de F état. Mais le point d'hon- 
neur dé chacun se trouvait bizarrement associé À un noili 
plus encore qu'à un intérêt ; les factions s'étayal^nt i^r des 
haines personnelles, non sur des opinions. On eomiftôfit «ïans 
Gènes des Guelfes et des Gibelins, des nobles et dè^ ât6ye6^, 
des grands et des petits bourgeois, des partisans dés Adorm 
et de ceux des Frégosi z chaque citoyen s'était raiitgé dans 

1 Bened, Varchi, Stor. Fior, L. Vit, p. 17S. — * Le sénateur Baptiste Lomellioi le 
remercia an nom de sa patrie; et la république lui fit élever une statue de marbre, 
avec cette inscription : « Andréas Auriœ, ^i opUmo , fettcisgimoque vindid aique 
«Hcrofi pi0Mcm âbertoHi, 8. F. ^. G^pQStM»f. » Bem^ Segnt L. if, p. 47. — P. BixanU 
L. XX, p. 479. 
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qaelqa'ane de ces divisions; chacun se croyait grièvement 
offensé lorsque les prérogatives ou T honneur de sa faction 
étaient en souffrance ; il était peut-être par lui-même indif- 
férent à la chose qui devait le blesser, mais s*il n'en avait pas 
témoigné de ressentiment, on l'aurait cru dépourvu d'hon- 
neur et de courage. C'était donc le plus souvent l'imagina- 
tion, c'était un fatal préjugé, et non des offenses réelles, qui 
avaient soulevé, à tant de reprises, ce peuple fougueux, et 
qui l'avaient précipité de révolutions en révolutions. Aussi 
les réformateurs se crurent-ils ohligés de changer bien plutôt 
les noms que les choses. S'ils pouvaient supprimer ceux des 
anciennes factions, ceux mêmes des anciennes familles, qui 
étaient un gage de l'attachement de chaque famille à chaque 
faction, ils se croyaient assurés d'étemdre avec eux des pas- 
sions qui n'avaient point d'aliment réel, et que le préjugé 
seul avait entretenues. 

De tout temps les familles puissantes avaient été dans 
l'usage, à Gênes, d'augmenter encore leur puissance en 
adoptant d'autres familles moins riches, moins illustres, ou 
moins nombreuses, auxquelles elles communiquaient leur 
nom et leurs armes, qu'elles prenaient ainsi l'engagement de 
. protéger, et qui, en retour, s'associaient à toutes leurs que- 
relles. Les maisons dans lesquelles on entrait ainsi par adop- 
tion étaient nommées des alberghi (auberges) , et il y avait 
peu de maisons illustres qui ne se fussent ainsi recrutées à 
l'aide de quelque famille étrangère. Cet usage prépara au 
nouveau règlement par lequel les douze réformateurs réorga- 
nisèrent la république * . 

Us supprimèrent, avant tout, la loi qui réservait les magis- 
tratures les plus éminentes aux citoyens de l'ordre populaire 
et aux Gibelius : ils voulurent que tous les andens Génois cou- 

1 petri Blzarrl Sentinatis disseriatlQ d9 fisip. Gemiem. êttun el aàminist; in GrcgvU 
ThçmtrQ, T. I, P. U, p, 14S8« 
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tribaables et propriétaires fussent considérés comme éganx 
en droit; mais ponr se conformer à la Tanité croissante du 
siècle, an tien de les appeler citoyens, ils les nommèrent gen- 
tilshommes. Afin d'assurer davantage encore l'égalité entre 
eux, ils voulurent que tous ces gentilshonunes fussent classés 
dans un petit nombre de familles ; ils déclarèrent que toutes 
les familles qui avaient alors six maisons ouvertes à Gènes, 
seraient considérées comme des alberghi , à la réserve seu- 
lement des Adomi et des Frégosi, dont ils voulaient suppri- 
mer les noms, comme rappelant trop de guerres civiles. Les 
autres qui réunissaient cette condition se trouvèrent au nom- 
bre de vingt-huit ^ Ils les obligèrent à adopter tout le reste 
des citoyens génois qui pouvaient participer aux honneurs 
de l'état, de telle sorte cependant qu'ils mêlèrent et confon- 
dirent tout ce qui avait été auparavant un sujet de distinc- 
tion : ils firent entrer des Guelfes dans les maisons ancienne- 
ment gibelines, et des Gibelins dans les guelfes ; ils voulurent 
que dans chaque albergo on trouvât des nobles et des plé- 
béiens, des hommes attachés auparavant au parti Adorni, et 
d'autres au parti Frégosi ; ils réveillèrent en même temps la 
vanité de chacune, en la liant à son nouveau nom de famille, 
et ils réussirent si bien que ceux que la loi avait associés 
ensemble commencèrent dès lors à se regarder conmie 
parents ^. 

Cette division singulière de toute la république en vingt- 
huit familles dura quarante-huit ans. Elle avait mis un terme 
aux anciennes divisions ; mais elle en laissa éclater d'autres, 
entre ce qu'on nomma l'ancienne et la nouvelle noblesse, et 
entre ces deux classes qui gouvernaient et le peuple qui était 

' 1 Les noms de ces viogMiu^^Iberghi forent : Auria (Doria), Galvi, Gatani, Ceotu- 
rioDÎ, Cibo, Cicada, Fiescbi, mnchi, Foniari, GenUli, Grimaldi, GrUli, GiustiniaDi, Impé- 
rial}, Interiani, Lercari, Lomellini, Harini, Negri, NegronU Palavicfoi, Pinelli, Promon- 

tori, Spinola, SaWaghi, SaulU vlTaldi, llsusmari. -^ * Fr* Guiceiardini. Lib. XIX, p. 5«S. 

— Bened. YarchL L. VII, p. 180, 
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çxcLqt 4o goayememeDt. Pour apawer cette dissension y qai 
^yait dégénéré en guerre civile, le pape, Temperenr et le roi 
d'Uspague, auxquels les Génois avaient déféré Toffioe de mé- 
diateurs, crurent devoir défaire T ouvrage qui s'était fait au 
temps de Doria. Par la loi qufils publièrent le 17 mars 1576, 
les noms des albergki furent supprimés, et chaque ancienne 
famille fut invitée à reprendre son ancien nom * . 

Tous les gentilshommes génois, admis à participer aux 
honneori de Fétat, durent à leur tour avoir entrée au sénat, 
en qui résidait I4 puissance souveraine. Ce sénat, en 1528, fot 
formé de quatre cents membres, qui se renouvelaient par 
tour, et qui ne siégeaient qu'une année. Lorsqu*ensuite 1* aris- 
tocratie devint plus étroite, on trouva plus juste et plus con- 
vénale d'appeler h la fois au sénat tous les gentilshommes 
qui avaient droit à la souveraineté. Ils étaient alors réduits 
m nombre de sept cents environ , et ib entrèrent an graad 
consul dès qu*il9 eurent accompli vingt-deux ans 2. 

C'était à ce premier sénat ou grand conseil qu'appartenait 
l'élection d'un antre senai coinposé de cent membres, qui fut 
plus tard porté à deux cents, et qui était renouvelé tous les 
aps. Le preipier nommait encore le doge, les huit conseillers 
d^ la'seigneurie et les huit procurateurs de la commune, dont 
l'office était bisannuel, et qui formaient entre eux le gouver* 
nement. La nouvelle constitution, en supprimant 1^ distinc- 
tions die n^i^sance, ouvrait à André Doria l'accès à la dignité 
ducale, autrefois fermé aux gentilshommes; et en. effet la 
reconnaissance publique paraissait la lui destiner. Mais ce 
généreux citoyen croyait essentiel de conserver à sft p^tri^ 
la protection de Charles-Quint, en continuant à le servir et 
à commander ses flottes. Un tel emploi était incompatible 

1 M loi «H rapportée in GroBvH Tbe9imn Ber, liai T. I, P. Il, p. i47i. — s Bkfp- 
mgnd de JforitU 1H relpvbl. GenuwtU çub^maiUme. Cup. Ih in OrceuH Thestam^* 
T. I, P. II, p. 1423, yen Tan 1657. 
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avçc la içeprésentation de la souTeraineté. Doria refoaa donc 
la coaronne ducale ; et ce fat sur son refus seulement qne les 
fonctions du doge furent réduites à deux ans, et que ses pré- 
rogatives furent limitées. Le premier qui en fut revêtu fut 
Uberto Lazario Gatani. On voulut que, des huit seigneurs qui 
formaient son conseil plus intime, il y en eût deux qui par 
tour résidassent dans le palais avec lui; on accorda aus» à 
tous ceu]c qui dorénavant auraient été doges j^ droit de 
prendre place dans le conseil des procureurs de la commune* 
Enfin, on voulut que cinq censeurs suprêmes ou sjrndics 
conservassent une sorte d'inspection sur toutes les magistra- 
tures, la marche constitutionnelle de tontes les autorités et 
leurs rapports entre elles. André Doria fut le premier de ces 
syndics; et, par une exception qui lui était personnelle, on 
voulut que cette place lui fût conférée pour la vie^ Ses collè- 
gues ne devaient demeurer que quatre ans en fonctions ^ 

La constitution de Gênes, telle qu'elle venait dêti^ r^ 
formée, était ^rement aristocratique. Elle établissait Fégalité, 
miais seuledbnt entre les nobles ; elle limitait à un aombre 
proportionnellement assez petit d'indiyidus et de famille^ 
unje souveraineté qui s'étendait; non seules^ent sij^* une très 
grande ville, mais sur les deux rivières et sur toute la pro- 
vince de Ligurie. Le peuple génois, sans influence sur la caste 
qui s'était attribué le droit de le gouverner, ne pouvait nul- 
lement se regarder comme représenté. Les longues, habitudes 
d'une déipoçratie, l'opinion pubUqu,ç et le respect pour d*an- 
ciens souvenirs, empêchèrent, il est vrai, l'aristocratie gé- 
noise de devenir aussi exclusive que ceUe de Venise ou de 
Lacques. Jusqu'à la Sa de la république, on introduisit fré- 



1 Bened* Varehi, Stor, Fior, h. VU, p. 14 i. —P^lri Bi%arri dUserU de B0ip* Qenuens* 
admin. Thesajer, liai, T. I , P. H , p. 1453 et seq. — Continuai, VberU FoUetœ a PatUo 
fratre. L. XU , p. 74i. — Jacobi 9onfadu Annales Genuenit, Lib. I, p. iSii, in HrœvU 
Thesauro. T. 1, p, II. — FWpBO CasonU Annali di Cenova, T. II , U Ul, p« H et seq. 
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qaemment dans le conseil, et même ayec une sorte de rëga- 
larité) des hommes nouyeaux et de la iriUe et des rivières * • 
On les associait ainsi anx prérogatives des gonvernants ; mçiis 
on ne donnait point en enx des défenseurs au penple. D'ail- 
leurs les familles anciennes, ou s'éteignaient tout à fait, on 
produisaient un moindre nombre de sujets ; le cercle où tous 
les pouvoirs étaient enfermés devenait chaque jour plus étroit; 
et la république, en vieillissant, s'éloignait toujours plus de 
cette liberté dont elle maintenait encore le nom. 

La constitution florentine, de son côté, participait de cet 
esprit d'aristocratie que F orgueil enfante, et qui ne tarde pas 
à s'introduire dans les familles mêmes qui se sont illustrées 
en fondant la liberté. Le premier sentiment qui avait dirigé 
les Florentins dans l'organisation de leur ancienne répu- 
blique, avait été le désir de faire concourir toutes les volon- 
tés, comme toutes les forces, à la défense de l'état et à son 
administration. A mesure cependant que la liberté rendait la 
ville plus prospérante, le commerce, les manufactures, le 
sentiment seul de la sécurité, faisaient paraître dans la répu- 
blique des hommes nouveaux qui venaient s'y établir de la 
campagne, ou s'y réfugier des états voisins, ou qui s'élevaient 
du sein des classes tout à fait pauvres dont l'existence était 
presque ignorée. Les anciens citoyens n'avaient pas cessé 
d'être jaloux de ceux qui venaient ainsi partager leurs pré- 
rogatives; et le maintien des droits exclusifs à la souverai- 
neté que les uns prétendaient, que les autres ne voulaient 
pas admettre, avait été la cause de plusieurs dissensions. 

Lorsque la république fut de nouveau constituée en 1527, 
le principe de limiter le droit de cité à ceux qtii le tenaient par 

1 La loi permettait au sénat d'admettre, chaque année , sept habitants de la ville et 
trois des rivières au eorps de la noblesse, pourvu qu'il limitât son choix A ceux qui, 
par leur naissance, leurs mœurs et les services rendus à l'état, pouvaient être estimés 
déjà égaux aux nobles. FUippo Casont Ann, ûi GenwùM T. Il, L. 10, p. 40. 



D0 MOYXir AOB. 57 

héritage delears aïeux, fat reconnu par tons les partis. On ne 
regarda comme citoyens florentins que ceux qui purent prou- 
ver que leurs ancêtres avaient été admis aux trois offices 
majeurs ,| de la seigneurie, du collège et des bons hommes. 
On ne tint même aucun compte de cette admission, si elle 
avait été accordée par le gouvernement des Hédicis, de 1512 
à 1527, parce qu'on assura que, pendant cet espace de temps, 
plusieurs hommes nouveaux avaient obtenu rentrée dans les 
collèges pour de l'argent, tandis qu'aucun n'avait été habilité 
aux emplois par le scrutin d'une magistrature libre i. Ainsi, 
au nom de la démocratie et de la liberté, les Florentins pro- 
noncèrent une exclusion sévère contre tous ceux qui n'ap- 
partenaient pas à une classe assez peu nombreuse. En effet, 
les habitants du territoire florentin n'avaient aucune part à la 
souveraineté, qui était réservée aux seuls citoyens de la ville. 
Parmi ceux-ci, on ne tenait encore aucun compte de ceux 
qui ne payaient pas les impositions directes, et qu'on dési- 
gnait par le nom de non sopportanti. Quant à ceux qui 
étalait inscrits dans les livres de la communauté, et qui 
payaiœt la décime, lorqu'ils arrivaient à l'âge de vingt- 
quatre ans, avant lequel ils ne pouvaient entrer au grand 
conseil, ils devaient prouver que le nom de leur père où de 
leur aïeul avait été mis dans les bourses d'où l'on tirait au 
sort les trois magistratures suprêmes, et ensuite ils devaient 
être approuvés par la seigneurie au scrutin secret; ce qui 
leur donnait le rang de statuali, ou citoyens actifis. Tous les 
citoyens étaient enfin partagés entre les quatorze métiers in- 
férieurs et les sept supérieurs. Les premiers, ou le arti mi- 
ncri, avaient en partage le quart des honneurs publics, et le 
arti maggiori les trois quarts ; mais cette division, qui pa- 
raissait inégale, était favorable aux métiers inférieurs. Il ne 

1 Giovaiua ctaM, uu Flore T. xxm, p. 1. 
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râlait plus qa* un petit nombre d* anciens citoyens immatricqlëB 
c^ns les arts inférieurs; et, s'ils avaient été mis sor le môme 
niveau que les autres, ils n'auraient pas obtenu ce quart des 
emplois qui leur était assurée 

Tandis que la population de Tétat florentin n'était pas fort 
inférieure à un million d'habitants, on ne voyait jamais sié- 
ger plus de deux , mille cinq cents citoyens dans le grand 
conseil : cette assemblée ne représentait point le reste de la 
nation ; elle était vraiment souveraine en son propre droit 
plutôt qu'au nom du peuple : néanmoins il suffisait que le 
pouvoir fût exercé par un corps aussi nombreux, pour inté- 
riisser la nation tout entière à ses délibérations, et don- 
ner aux Florentins les avantages d'un gouvernement popu- 
laire. 

Mais tous les membres du grand conseil ne goûtaient pas 
également cette popularité. On y distinguait deux partis : à 
la tête du premier, ou de celui des grands, se trouvait le gon- 
falonier Kicolas Gapponi. Ces hommes, enivrés d'orgueil par 
leurs fortunes colossales, par la pompe dont ils étaient entou- 
rés dans leurs palais, par les emplois éminents qu'ils avaient 
obtenus dans l'église, tes chapeaux de cardinaux, les évécbés 
ou les gouvernements de provinces dont lenrs fils ou leurs 
frères étaient déporés, dédaignaient de reconnaître leurs 
égaux pariQÎ la nm^ des citoyens florentins, et s'efforçaient 
de rapprocher la république de la constitution oligarchique 
de Y^ise, alors Tobjet de l'admiration de tous. A la t^e de 
la faction populaire, opposée à celle-ci, se trouvait Baldassar 
Gardqppi, docteur en droit, qui jouissait d'une grande répu- 
tation , et qui ayant été exilé par les Médids avait fixé pen- 
dant quelque temps sa résidence à Padoue, où le pape Clé- 
ment YU l'avait Uii arrêter. Malgré son àgp très avancé, 

1 Jaeopû Kardl, M. Bior, L. VUI, p. ^^, 
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Çaidçcci se &iflait encore remarquer par rimpétooitté de so^ 
caractère et son animosité contre Capponi et tous les grands, 
çiQtant que par ses talents ^ Ce fut un triomphe pour le parti 
aristocratique que de lui avoir fait décerner F ambassade dç 
France, qui V éloignait de sa faction. Il j mourut durant sa 
légation, pendant le siège de Florence ^. 

Dans le même parti extrême, on distinguait encore Dante 
4e GastigUone, qui, bien plus ennemi des Médicis que de Ta- 
rifitocratie, s'efforçait d'ouvrir entre eux et sa patrie une telle 
brèche, qu'elle nç pût jamais se refermer. Un jour, avec un^ 
troupe d'boiqmes masqués, mais qu'on avait reconnos sous 
leur masque, il ei^tra de vive force dans le temple de l' Annon- 
dation, Vui; des plus riches de Florence ; il y renversa avec 
ses compagnons les statues de Laurent et de Julien de 
Uédicis, de Léon X et de Clément YH. Ces forcenés les 
brisèrent avec outrage; il£| arracb^ent ensuite les arnies 
4es Médiçi^ des églises de Saint-Laurent, de Saint*Marc et de 
Saint-Gallo, édifiées ou rei^tauréepi par cette famille ; ils re- 
gardaient ces emblèmes commue des monuments d'une tiervi- 
tade qu'ils voulaient effacer : ils méprisaient la politique de 
Nicolas Capponi, quicraigi^ait de pousser 4 bout Clément VII; 
et encore qu'ils fussent connus, le gouvernement n'osa point 
les punir de cette violation de l'ordre public ^. 

Nicolas Capppni était vraiment attaché à la liberté ; mais 
son caractère doux, avec quelque mélange de faibjes^, le 
portait à ménager le pape et les hpmmes qui avaient été puis- 
sants sous le gouvernement dci^ Médicis, tels que François 
Guicciardinii François Yettpri et Mattéo Strozzi : il aprait 
vpulu que la république, en secouant leur joug, leur cpnser- 
v4t encore des égards, et ne provoquât point lenr ressenti- 

1 Benetl. Varehi. L. lU, p. 160-i7e»— Beni. Segni. L. I, p. 14-2J. — Fiûppo de'NerH. 
1. Viil, p. 163. — « nOppo dèf IterU, L. VIU, p. ITT. — • Bemarao Segni, Ut, Fior. 
U || p. I9# 
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timent; et il avait ainsi fortifié son parti de tous ceuxqui 
étaient secrètement attachés aux Médicis, on qui craignaient 
les vengeances da peuple. H comptait également parmi ses 
adhérents nne antre classe d*hommes qui n avaient aucun 
rapport avec les précédents : c'étaient les anciens piagnoni, 
ou les sectatetirs du frère Jérôme Savonarola. Gapponi avait 
été lui-même un des disciples de ce moine, et il n'avait pas 
interrompu ses pratiques de dévotion exagérée, même sous le 
précédent gouvernement, qui était peu favorable aux bigots. 
Les partisans des Médicis, qu'on nommait Palleschi ou Bigi, 
avaient conservé longtemps l'aversion la plus décidée pour 
les fauteurs de Savonarola, qu'ils appelaient Piagnoni et hy- 
pocrites ; mais un intérêt commun les réunit sons les éten- 
dards de Gapponi, et ils renouvelèrent bientôt l'alliance se- 
crète qui attache les uns aux autres les partisans du despo- 
tisme, ceux de l'aristocratie et ceux de la superstition. 

Les calamités qui frappèrent Florence pendant la première 
année du gouvernement de Gapponi contribuèrent tout en- 
semble à augmenter son crédit et à développer en lui l'en- 
thousiasme religieux. La peste avait été apportée de Bome à 
Florence dès Tannée 1522, par un homme du peuple qui 
s'était dérobé aux gardes de santé. Quoiqu'elle fui renfermée 
alors dans un petit nombre de rues, qu'on sépara soigneu- 
sement d'avec les autres, l'effroi fut extrême dans toute la 
ville, et la plupart des citoyens riches cherchèrent un refuge 
ou dans leurs maisons de campagne, ou dans les pays loin- 
tains. La peste, suspendue pendant les grandes chaleurs, re- 
parut l'année suivante après des prédications où un grand 
concours de peuple s'était trouvé réuni; Elle se renouvela en 
1527, mais avec bien plus de violence encore, à la suite de 
la procession qui avait été ordonnée pour le recouvrement 
de la liberté. Dans l'intervalle, elle n'avait jamais entière- 
ment [cessé; et pendant les six ans que durèrent ses ravages, 
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on estima qu'elle avait emporté soixante mille personnes dans 
Florence et à peu près autant dans son territoire K 

L'émigration, qui avait été [très grande dans la première 
année, ne s'était pas renouvelée dans les suivantes; les uns 
s'étaient accoutumés au danger , les autres ne se trouvaient 
plus assez riches pour supporter de si grandes dépenses. Jff ais 
en 1 527, lorsqu'on vit, dès le commencement de juillet, mou- 
rir environ deux cents personnes par jour à Florence, qu'il 
en mourut trois et quatre cents par jour pendant le mois 
d'août, et pendant trois jours de ^te plus de cinq cents; 
l'effroi contraignit tous les gens aisés à s'enfuir de nouveau 2. 
Il devint impossible de rassembler ou les conseils ou les col- 
lèges de la seigneurie ; et toutes les résolutions demeurèrent 
invalides pour n'avoir pas été sanctionnées par un nombre 
suffisant de suffrages. La seigneurie, pour sortir de cet état 
d'anarchie , fit sommer de se rendre à leur poste, au grand 
conseil, tous les membres du conseil des quatre-vingts et 
tous les citoyens revêtus de quelque magistrature. Elle vou- 
lait se faire autoriser à négliger pendant le temps de la peste 
les formes ordinaires de la législation. Mais cette assemblée 
$e composa à peine de quatre-vingt-dix citoyens qui, dispersés 
dans l'immense salle du conseil, se tenaient aussi loin qu'ils 
pouvaient les uns des autres pour éviter toute commanica- 
tioû. Des amis, des parents, qui, depuis le commencement de 
la maladie, avaient vécu dans la réclusion, se revoyaient pour 
la première fois dans cette salle. Us apprenaient les uns des 
autres la mort de ceux qui leur avaient été les plus chers , et 
l'on entendait partir des soupirs et des sanglots de chacun de 
ces bancs presque déserts. L'autorité demandée par le gon- 
falonier lui fut volontiers accordée par cette assemblée , et 
la seigneurie administra dès lors la république tant que dura 

1 Bened, VarçhU iib. VU , T. H , p. 203-2i$. -<- Bem» SegnU L. I , p, 19. Il porte la 
mortalUé A 250»ooo peraoïmes daoi i'étal fiorentin. — > Bened, farcM» U vu , p.. sis. 
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la peste, sans consulter les conseils. La TdDe de h fête de 
TAssomption; la maladie parut considérablement diminuée, 
et die avait presque absolument cessé à la fête de la Tous- 
saint ^ 

n n'y avait pas longtemps que la peste avait terminé ses 
ravages, lorsque dans une des séances dû graïid conseil, le 

9 février 1528, Nicolas Gapponi s'abima en pariaâtdes châ- 
timents de Dieu et de ses compassions : il barangtfa pt^sque 
dans les mêmes termes qu'employait autrefois le père Savona- 
rola dans la chédre ; et âl termina son discours 6n se jetant à 
genoux, et implorant à haute voix la miséricorde de Dieu. Le 
conseil fût entraîné par son exemple, et répéta 4usdi à genoux 
le cri de miséricorde ; il décréta ensuite, sur la proposition de 
Capponi, que le Christ serait déclaré roi )[)erpétuel de Flo- 
)rence , et il fit placer îsur la porte piinci^te du palais pubKc 
une inscription qui constatait t^elte domination, ttais ceux 
teémes qui n'osaient pis s'opposer à Va^^ Aai» ses extaâeà 
religieuses, de peur de se faire soupçonner d'impiété, le tour- 
naient ensuite en ridicule, on T accusaient d'hypocrisie dès 
qu'ils étaient dispersés ^. 

Malgré Téloignement qtie ressentaient pour Capponi les 
amis les plus ardents de la ^liberté , 3 fut confirmé , le 

10 juin 1528, pour exercer ^nne seconde attnée rt>ffiee d^ 
gonfalonier; et cette élection fut vue en général avec' plaisir 
par le peuple, qui reconnaissait dans le chef de l'état àh là 
modération, du désintéressement et de l'amour pour le bien 
public ^. Pendant son administration, il avait cherché à por- 
ter la réforme* dans trois des branches les plus impartantes du 
gouvernement, la justice, les finances et la guerre $ et fl avait 

' 1 Jacopo Itardi, Ut. Fiw. Lib. VIII, p. SSO. — CammenL dl Filippo NatU, L. VIII, 
p. 168. — * Bened, Varchi, T. II , Lib. V, p. 53. — Jacopo NarcU, Lib. VIII , p. 340. 
— SiUppo de' NerH, Lib. VIII, p. 170. — Bem. SegnU L. I, p. 31. — 6. Cambi. T. XXIIf, 
pi ^. — ^ Bened. VatchU U Vl, ïp. 133.— seni* Segni, Lib» I, p» 31. — FÙtppo d^ HerU, 

i.vm,p.i7i. 
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TfÉmA ixmt aa moiuB à reludre plus tolénAte dies imtitbttélteB 
ftQparainGmt fort Tideûses. 

On WBxt jtfôipi'alori épnmyë cpe les dâits {KdilâfEies n'é- 
taie&t jamais jugés à flomice avec impanialité ; et qaoiqUte 
latCDtiûaissance en edt été attribuée alternativement aâ podestat , 
à la. seigneurie, mx Irnit de balie et an grand oohseil, les 
sentences n'avaient jamais été que le triomphe d'un parti sur 
l'antre; une loi fut portée, an mois de jnin, pour atMbuer 
la connaissance, par -appel, de tous les déiits politi^nes et mi^ 
Ktfedres, à un tribunal nouveau nommé la quaràntie. On le 
composa de quarante membres, tirés au sort poui* chaque cas 
particulier, dans le conseil des quatre-vingts , et on y trouva 
l'avantage d'avoir des juges nommés originairen^t par le 
peuple, que les délinquants ne connaissaient pas d'avance. La 
loi qui établissait là quaràntie adsurail en même temps la 
prompte décision des causes portées devant elle * . 

Là manière d'asseoir les impositions avait été de tous temps 
presque absoldment arbitraire ; et il était peût-êtiie imposeAble 
d'éviter entièrement cet inconvénient dans une république 
mercantile, où le plus pesant fardeau devait porter sur les 
profits du commerce, et où toute déclaration de fortune, en 
ébranlant le crédit des marchands, aurait été fort odilrase. 
L'impôt territorial reposait sur un cadastre fait avec beaucoup 
de soin. Les impôts indnrects, de leiar nature, %ont en appa- 
rence volontaires et n'altèrent point là liberté : mais l'impôt 
'direct sur la fortune mobilière, ou sur les profits inconnus du 
commerce, était i^lui qu'il était le plus difficile de régler; il 
était réservé pour les besoins urgents et les subventions ex- 
traordinaires. Yoici le procédé auquel on s'arrêta pour en 
faire la répartition. Le grand conseil, après avoir décrété la 
somme qu' on lèverait de cette manière, nommait vingt citoyens, 

*■ Hnud, VarehL lib. IV, T. I, p. i»i. — /ac<^ tfardk L, VÛI , p. m» — Mematdo 
SegnL L. 1, p. 3$. 



64 HISTOIBE DBS BÉPUBUQUES ITALIElSSES 

auxquels il imposait l'obligation de répartir la somme filée 
entre tons les contribuables. Il exigeait, sons des peines sé- 
vères, que leur opération fût achevée dans un nombre de jours 
déterminé , et il établissait un minimum et un maximum 
pour chaque cote de contribution. Ces commissaires faisaient 
leur travail chacun séparément, et remettaient ensuite aux 
moines de quelque couvent, désigAé par un décret public, 
chacun un rôle des contribuables, avec la somme qu'ils lui 
avaient arbitrairement imposée. Les moines, pour déterminer 
la contribution d' un citoyen, réunissaient les vingt propositions 
des conunissaires à son égard : ils écartaieaft d'abord les six 
plus fortes et les six pins faibles, comme ayant pu être sug- 
gérées par la haine ou par la faveur; puis ils additionnaient 
les huit moyennes, et divisaient la sonmie par huit. Ils étaient 
sous le serment du secret pdur tout ce travail ; et après l'avoir 
terminé, ils en brûlaient tous le» matériaux ^ 

Enfin, la troisième r^orme apportée par ce gouvernement 
aux lois de Florence était destinée à donner à la république 
des habitudes plus militûres : celle-ci était moins que les an- 
tres l'ouvrage du gonfalonier. Nicolas Gapponi, soit en raison 
de son caractère pacifique et de son âge, soit par économie, 
s'était opposé à ce qu'on augmentât les fort^cations de Flo- 
rence, et à ce qu'on adoptât le plan dispendieux qu'avait 
suivi Clément YII lorsqu'il était encore cardinal. Il répétait 
souvent qu'une petite armée ne serait pas assez puissante pour 
prendre Florence, et qu'une grande ne pourrait pas subsister 
assez longtemps dans le pays pour entreprendre le si^e de la 
capitale ^. Mais il ne put résister entièrement à l'ardeur mili- 
taire qui s'était emparée de la nation. Une troupe de trois cents 
jeunes gens, des premières familles, s'était formée volontaire- 
ment pour la garde du palais : elle était composée des parti- 

i Cmmentttri M fiUppo de* NerlU L. VUI« p. i«s. — > /açopo efûNlU Lib, VUI, p. 835. 
— Uened* VarchU L. VU, T. II, p. 1S8, 
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sans les plus ardents de la liberté, aaxquels Gapponi se rendit 
bientôt saspect par ses ménagements pour les Médicis. Le 
gonfalonier, qni s'était longtemps opposé à oe qu'on armât le 
peuple florentin, finit par en faire lui-même la proposition, 
pour se donner un appui contre la garde du palais. Cette pro- 
position passa en loi le 6 novembre 1528 K 

La garde urbaine devait être composée de quatre mille ci- 
toyens, âgés de dix-huit à quarante-cinq ans, tous issus de 
familles qui avaient droit de siéger au grand conseil. Cette 
garde était partagée en seize compagnies, sous les ordres des 
seize gonfaloniers qui formaient le collège de la seigneurie. 
Elle prêta serment de fidélité à la république, au milieu d'un 
peuple orgueilleux de recevoir de nouveau des armes ; et elle 
reconnut pour chef Stéfano Colonna de Palestrina, qni fut 
chargé de l'organiser. La richesse de ses habits et de ses équi- 
pages lui inspirait une confiance en elle-même, nouvelle pour 
des Florentins. Après sa création, le conseil décida enfin, con- 
tre l'avis du gonfalonier, de terminer les fortifications de 
Florence ; mais pour employer moins de monde à les garder, 
on en diminua le circuit. Michel-Ange Buonarotti ne dédaigna 
point d'en donner le plan, après avoir consulté des militaires 
distingués ; et le premier des artistes consacra son génie au 
premier des arts, celui de la défense de la patrie ^. 

Hais tandis que la république se préparait avec tant d'ar- 
deur à défendre sa liberté, elle se trouvait, par une circon- 
stance singulière, engagée dans une même ligue avec le 
prince qu'elle devait le plus craindre. Le but principal de son 
alliance avec François P**, Henri. VIII et la république de Ve- 
nise était de forcer Charles-Qaint à remettre Clément VII en 
liberté ; et cependant Clément VII était l'homme que les Flo- 
rentins redoutaient le plus. Dès le moment de la révolution, 

t BenetU Varchi. L. VII, p, tSO* -* Bam. Segni, U U, p. 35. — < Jaeopo Wardl, tsU 
Fior. L. VIO» p. 33Y-8S8. 
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en 1 527 f les Florentins auraient pn être tratés de s'a^eber à 
Talliance de F empereur, quii dans ce moment, tenait prisoi^ 
nier le pape leur ennemi^ et qui montrait un si grand achar- 
nement contre la maison de Médicis : mais ils conservaient 
pour la nation française la plus tendre affection ; ils avaient 
pu la comparer aux Allemands, aux Espagnols, aux Suisses, 
qui avaient si longtemps combattu en Italie, et ils l'avaient 
toujours trouvée humaine, loyale et généreuse. C'était en vain 
que leurs politiques, Maccbiavel 9 Guiedardini , Yettori et 
Gapponi, leur avaient représenté qu'ils ne devaient pas con- 
fondre la nation avec son chef; qu'autant celle-ci était en gé- 
néral brave et fidèle, autant son gouvernement se jouait sans 
scrupule de sa foi, conune ils l'avaient éprouvé eux-mêmes 
dans la guerre de Pise, dans celle de la ligue de Cambrai, et 
dans les négociations avec l'Egpagne. Les manières et les dis- 
cours chevaleresques de François F'^ rendaient tous ces aver- 
tissements inutiles ; les Florentins avairat mis en lui toute 
leur confiance ^ : ils s'étaient dépouillés du nécessaire pour 
lui payer des subsides, et pour recruter son armée à Naplea, 
tandis qu'eux-mêmes étaient accablés par la peste et par la 
famine. Leurs bandes noires, qu'ils lui avaient envoyées, 
avaient été longtemps le nerf de cette armée ; elles avaient été 
entièrement dissipées à son service. Lorsqu'ils apprirent le 
désastre de Lautrec devant Naples^ et ensuite la révolution de 
Gênes, leur douleur et leur effroi furent extrêmes* Cependant 
i}s crurent impossible qu'un héros pour lequel ils s'étaient 
sacrifiés les abandonnât : l'évâiement fit von* que Maccbia- 
vel, Gapponi et Alamanni avaient nneux connu le roi que ne 
faisait le peuple. 

Luigi Alamanni était ami d'André Doria ; il avait vu avec 
joie un gouvernement libre établi à Gênes; et lui qui avait 

^ Urnardo SegnL U I, p. 14. — Uenêd, rorcM» L. m, p. 19^ et U V, p» u^ — imoopo 
Nardi. L. Vûf, p. 341. 
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été prôBcritpoQr ^nAt conjmrë ooAtre GltMefttYII, don i»- 
dinal de M édicis, ne devait pas être suspect de paHiiKté pour 
<ae pdtitifdi D* autre part, André Doria désirait viv^ent sauver 
te liberté florentine; il s'iaqoiétait profbndément pbor sa patrie 
de la jaloosie des états despotiqaiBB , et il appréciait toi» les 
dàbgers qae oimrait Gênes, si elle snrvitridt presque seale ailx 
rëpttbliqaes détruites de l'Italie. Il fit sentir à Alamantii com- 
bien les FratK^is eonsenraieut peu de chanœs de demenrer 
Victorieux, oombien surtout les Florentins eounâent de risques 
d'être abandonnés par François I*^ aut prendët^ ouvertures 
de paix. Il l'avertit en confidence que Clément VII consentait 
à se réconcilier avec l'emperear, si Florence lui était cédée en 
récompense, tandis que Gharles-Quint n'attendait, pour don- 
ner son consentement, que de savoir si les Florentins ne lui 
feraient aucune offre. Luigi Alatiianni^ sur ces premières ou- 
vertures, fut envoyé par la seigneurie à Bareelonue. ILen re- 
vint en hâte pour annoncer au gouvernement que s'il voulait 
prévenir la signature du traité du pape , il n'avait péê UU mo- 
ment à perdre ; que toutefbis André Doria promettait encore, 
to raison de son trédit auprès de l'empereur, de faire ga- 
rantir la liberté et la sûreté dé U ré^mblique , pourvu qu'elle 
se hàt&t de traiter. Piusieuf^ déUbérattons et ebnsultatiOUs 
secrètes , soit entre les meinbt*és du gonvern^eut, soit é,^tc 
les hommes d'état qui n'étaieut pas actuellement en plaee, 
forent tenues à cette occasion ; enfin $ le gonfdUfUlar sotUfiit 
la délibération à la seigneurie, aux Dit dé lé gtlerrë, et à (se 
qu'on nommait la pratica sécréta y dont il défait kd-MHê- 
ine les membres pour lui servir dé eohsefllers. Auton-Fntti- 
cesco Albizzi exposa, dans un discours écrit, lés avautagesde 
la récondliàtton avec l'empéreUr ; on h'éoonta M leëtUre 
qu'avec impatience. Thomas Sodéritfi, en lui répondant, fé- 
Ycilla l'anden amour des Florentins pour la France, et en- 
trâifia toiis lès sfffirages, en dorte que la négociation fut 

5*» 
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rompae, et qu'AIamanni loi-même crot plus prad^it de 
s'éloigner 1. 

Depuis la rupture du traité de Madrid, Francis P" n' avait 
jamais eu de plus ardent désir que de renouer les négociations 
pour retirer ses enfants de captivité. Il s'était livré quelque 
temps à l'espérance d'y réussir par les victoires de Lautrec ; 
mais il avait retenu à ce général les fonds qu'il lui avait pro- 
mis, et il avait causé ainsi la ruine de son année. Sa négli* 
gence et ses dissipations avaient été la cause première du dé- 
sastre des Français devant Naples ; mais ce désastre acheva. à 
son tour de le jeter dans le découragement, et de le disposer 
à accepter tous les partis qui pourraient rétablir une paix dont 
il sentait si fort le besoin. 

Il ne restait plus au roi d'autre armée en Italie que celle de 
François de Bourbon, comte de Saint-Paul ; celle-ci était bien 
plus fdble qu'on ne l'avait annoncé, et composa de plus 
mauvaises troupes qu'aucune des précédentes ; le roi lui en- 
voyait moins d'argent qu'il ne lui en avait promis, et comme 
Bonrbon était prodigue et négligent, il s'appropriait une partie 
de cet argent et laissait voler le reste à ses subalternes. Il se 
brouilla avec le duc d'Urbin, qui de son côté se refusait à toute 
action un peu hasardeuse. Il ne sut ni secourir Gènes, ni as- 
si^er Milan, quoiqu' Antonio de Leyva n'eût plus qu'un très 
petit nombre de soldats. Il échoua dans une tentative peu ho- 
norable pour enlever André Doria à sa maison de campagne^. 
Il ne réussit pas mieux à empêcher deux mille Espagnols, de 
ceux que leur extrême dénùmoit faisait nommer Bisogni, de 
se rendre à Milan, encore qu ils eussent débarqué à Gênes, 
sans faaMts, sans souliers, sans armes, sans paie et sans vivres; 
et tous ses exploits se bornèrent à la prise des trois châteaux 
de SerravaUe, San-Angelo et Mortara '. 

^ Bemardo Segnij Ut. Fior, C. II, p. 52-56. — * lUéL p. 48. — PauU Jovii Bist. sut 
tempotU» L. XXVI , p. 79. ^JacoM Bonfadii Ann. Genuens. L* I, p« ISM* ~^ G^leai/ius 
ÇapetUu Ijf VIU, p« 6S9. — ^ Bened^ VarçhU U VIU, p. 729^ 
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1 529. — La campagne de 1 529 avait oommeneé, et les Mi- 
lanais s'étaient trouvés exposés à un redonblement d'oppres- 
sion, parce que les deux mille Bisogni étaient arrivés à Milan 
au mois d* avril et qu'il avait fallu les pourvoir de tout. Sou- 
vent ils arrêtaient en plein jour les citoyens dans les rues pour 
se faire donner leurs habits, leurs souliers^ leurs chapeaux; 
et lorsqu'on en portait des plaintes à Antonio de Leyva, il 
n'y répondait que par des plaisanteries * . Pendant ce temps , 
Saint-Paul avait joint son armée à. celle du duc d'Urbin et à 
celle de François Sforza; mais toutes trois s'étaient trouvées 
beaucoup plus faibles que les généraux ne l'avaient annoncé, 
tons les cadres étaient incomplets , et chaque corps ne comp- 
tait pas la moitié des hommes qu'il aurait dû avoir. Après être 
demeurés quelque temps près de Milan, pour couper les vivres 
à cette grande ville, les trois généraux sentirent la nécessité 
de se séparer ; ils partirent de Marignan , les Vénitiens pour 
Gassano, le duc de Milan pour Pavie, et le comte.de Saint-Paul 
pour Landriano 2. 

Le comte de Saint-Pàul arriva le samedi soir, 19 juin, à 
Landriano ; cette bourgade, bâtie à douze milles de Milan et à 
une moindre distance de Pavie, est traversée par un bras de 
rOlona qui d'ordinaire contient fort peu d'eau; mais des pluies 
violentes grossirent tellement la rivière qu'il devint imiM>ssible 
de faire passer l'artillerie. Saint-Paul y s^ourna tout le di- 
manche, et Antonio de Leyva, qui en fut averti à Milan, ré- 
solut de l'y surprendre. T^e lundi matin 21 juin, comme Saint- 
Paul avait déjà fait partir son avant-garde sous les ordres de 
Guido Kangoni, et qu'il s'occupait à faire passer son artillerie 
avec environ quinze cents landsknechts et un petit corps de 
gendarmerie qui lui étaient restés, il fut attaqué à l' improviste 
par Antonio de Leyva qm, absolument perclus de la goutte , 

1 Galeatius Capelia. L. VIII, f. a». — % PauU JovU Bist. stU lemp, L» XXVI, p. 81.— 
GakalUt$ Capelia, L. VIII, f, 90. 
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étiA iMîsé d# se Iwe por^r aa combat par quatre hommes , 
sur Qwclialie. La gendarmerie francs^ fit Q9e rénstançe ho- 
naraUe; les landskoechta se attirent fort pal; Sai^t-Paiil 
fat enfin fait prisoi^ni^ nv^c Jean-jTé^me 0e Gastiglipne , 
Gfamde Rangpni, Lignac, Carbon et plnaieprs autres hommes 
de marque. Après ce dernier ^ec, rarmée fri^çaise se disr 
sipi^f et presque tons les soldats retournèrent en France * . 

Pendant ce temps , la paix se négodait à Cambrai. Dès le 
mois de mai , Charles-Quint et François P^ étaient convenus 
d'envoyer dans cette ville, I'uq sa tante, et Vautre sa mère. La 
première, llarguerite d'Autriche, duchesse douairière de Sa- 
voie, sceuT du père de rempereur, était goiivernante des Pays- 
Bas; la seconde, Louise de Savoie, duchesse d'Ango^lême, 
mère de François P% avait de tout temps eu U plus grand cré- 
dit sur son fils, qui lui avait donné le titre de régente. Ces 
deux femmes , qui connaissaient tous les secrets de leur 
cour, qui disposaient de V entière confiance des souverains 
qu'elles représentaient, qui étaient unies psff un lien ^c pa* 
rei^té, qui avaient toutes dew beaucoup d'esprit, d'bi^eté 
et d'habitude des affaires, résolurent d'écarter absolument de 
leur négociation toutes les formes qui retardent celles des di- 
plonuites. Elles se réunirent à Cambrai le 7 juillet; elles se 
k>gèrent dans deux maisons contignës , entre lesquelles elles 
ouvrirent nue communication; elles eurent tous les jours des 
conférences sans témoins, et elles travaillèrent à la pacifica- 
tion des denx empires avec une activité existante et un secret 
impénétrable K 

Cep^idant il importait à François P' de se présenter ton-? 

1 Pat(/i/ovliV/<l. L. XXVi, 11.99. -T-Af. QuicdafdM. U XIX, p. 531. — Golealiuf 
CapeUa. L. VIII , t. 91. — Mém. de Martin du Bellay. L. m , p. ii7-iai. — Bem. Segni, 
h. III, p. T4. -^Jaeopo KardL L. VIII, p. 84S. — Bened. Vatehi, L. VIII, p. 389. — Fr^ 
Belearti. L. XX , p. 635. — P. PanOa, L. VI , p. 481. — * Mémoires de Martin du Bellay. 
II. III, p. i72^^ Bened, VaxehU U iX, T. lU, p. 6. -r-FC. GidcdardM. L. XIX, p. 534. 
— Jacopo Nardi. Lib. VIII, p. 347. — Fr. BeleariU L. XX, p« i 
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jcmrs à C3iail6B-Qid&t oomme le chef d'une ligne paissante, et 
de ftire entrer dans la balance tont le poids de ses alliés d'I- 
talie^ aufld ne eessa-t^l, pendant tont le eours de la n^ocia^ 
tlon, de leur donner les aasoranees les plus positives qa'il dé- 
fendrait leurs intérêts avec autant de sèle que les siçns propres. 
Il promit, à diverses reprises et même avec serment, à Bal- 
dassar Gardued, ambassadeur florentin, et à plusieurs de ses 
compatriotes, de ne jamais abandonner la république, et de 
ne signer jamais aueun traité sans l'y eomprendre i. II assura 
en même temps qu'il était prêt à reaouTeler la guerre^ et è 
entrer lui-même en Italie, si l'intérêt de ses alliés le deman^ 
dait; il annonçait même qu'il conduirait avec lui deux mille 
quatre cents lances, mille cbevan-légers et vingt mille fautas*» 
aine ; et il pressait ses alMés, les Yénitietts, les Florentins, le 
duc de Milan et le duo de Ferrare, de lui promettre, de lemr 
cêté, mille chevau-légers et vingt mille fantassins. Il suivait 
eès négodaliens avec d'autant plus d'ardeur qu'il songeait 
moins à exécuter ces promesses, et û cherchait, par une étude 
constante, k coitfjrmer la confiance que ses alliés avaioit miat 
dans la fhmchise et la loyauté de son caractère '. 

Hais tandis qu'il s'efforçait ainsi de tromper ses alli^, (SA* 
ment Tlt, par une politique toute semblable, di^rchait à le 
tromper M-même. Il voulait pareillmnent se faire acheter i 
un haut prix par l'empereur, en se montrant à lui appuyé 
de tout le crédit de la sainte ligue ; et au moment même où il 
donnait aux états qui s'étaient armés pour sa délivrance les 
assurances les plus précises de sa reconnaissance et de sa fidé- 
lité, il marchandfiût avec Gharle»-Quint sur le prix pour lequel 
il les abandminerait'. 

Clément TU se trouvait associé dans la sainte ligue à des 

» Benedetto Varchi^ Stor. Fior, L. VIII, T. II, p. 224 ; L. lit, T. III, p. 4 et s. — > Fr, 
GtàcdardM. L. &1X, p. 5». — ttned, Vûrchk L. IX , p. 4. — Fvmié- PànOa. ft. VI , 
p. 488. — * unere én'Prtnetpt, t. if, f. iSt et «e^. 
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états ooQtre lesquels il ne coojservait giJÉre moins âereseen- 
timentqae contre Charles-Quint; ou plutôt ridée de. la. puis- 
sance presque irrésistible de celui-ci avait presque absolu- 
ment suspendu sa rancune, tandis qn'il ne pouvait pardonner 
à des états plus faibles des offenses bien plus légères» Au mo- 
ment de sa captivité, les Vénitiens s'étaient emparés de Ba- 
venne et de Gervia, sous prétexte de les garder pour le saint- 
siége; mais depuis ils avaient refusé de rendre ce^deux villes, 
et quelques instances que leur eût adressées Clément YII, soit 
par lui-même, soit par le roi de France, de qudques mena- 
ces qu*il les eût accompagnées, les deux villes étaient toujours 
occupées par des garnisons vénitiennes i. Le duc de Ferrare 
était rentré en possession à main armée de Beggio, Modène 
et Bubbiéra ; les aint-siége n'avait d'autres droits sur ces villes 
que ceux que pouvait lui donner l'occupation violente qui en 
avait été faite par Jules II, puis par Léon X. Cependant Clé- 
ment y II regardait la reprise de ces villes parla maison d'Esté 
comme une usurpation; il s'adressait alternativement à tous 
les souverains, pour qu'ils les fissent rendre au saint-siège, et 
il s'étonnait de la protection que le duc Alfonse trouvait en 
eux, après avoir recouvré ses états 2. Mais ceux contre les- 
quels le pape ressentait le plus de rancune, étaient encore les 
Florentins. Il ne pouvait leur pardonner ni le rétablissement 
de leur liberté, ni l'expulsion de sa famille, ni le renverse- 
ment de ses statues, ni la persécution de ses partisans ; il ré- 
clamait auprès d'eux pour que sa nièce Catherine de Médicis, 
fille de Laurent, duc d'Urbin, lui fût rendue; et, malgré l'en- 
tremise de la France, il n'avait pas encore réussi à se la faire 
livrer'. Aussi, depuis qu'il avait recouvré sa liberté, n'avait-il 
voulu par aucun acte public s'écarter de la neutralité, bien 
qu'il déclarât aux Français que son seul motif pour ne pas 

^ Paoh Panua^ Ut» Venez. L. VI , p. 4S«. — Leu. de' Prine» T. U , f. 16S et passim. 
Lettre du pape A François Icr, du 9 Juillet 1538. f. 10$, — * Lcitera <k^ Prbic* T. II pa^- 
sim., et spécial, f. 184. — > Ibià. T. II, p. 167. 
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se joindre ouyertement à la ligue, était l'état de misère et d'é- 
puisement où il se trouvait réduite 

Gharles-Qoint, de son côté, encore qu'il prit arec ses en- 
nemis le ton d'un conquérant, désirait secrètement terminer 
une guerre qui épuisait ses finances, et qui, en réduisant ses 
peuples au désespoir, pouvait enfin rendre leur mécontente- 
ment dangereux pour lui-même. D'ailleurs il était alarmé des 
progrès de la réforme en Allemagne, et de ceux des Turcs en 
Hongrie. Il ne pouvait compter qu'un bonheur aussi inouï 
que le sien se soutint sans interruption. Ses troupes dépourvues 
d'argent, d'armes et de munitions, et souvent très mal disci- 
plinées, avaient triomphé de peuples nomt»*eux, riches et 
aguerris ; mais dans une nouvelle lutte, elles pouvaient être 
yaincnes à leur tour. Aussi Gharles-Quint désirait détacher de 
la ligue quelqu'un des membres qui la composaient, assuré 
que, dès que la chaîne serait rompue, chacun craindrait pour 
soi-même, et serait prêt à abandonner ses alliés. Il mettait 
surtout beaucoup de prix à regagner le pape. Il voulait effa- 
cer ainsi le scandale de sa captivité à Rome ; et après lui 
avoh* appris tout ce qu'il pouvait craindre, il croyait le mo- 
ment venu de l'attachera lui par des bienfaits. 

Dans cette disposition, Gharles-Quint accorda à Clé- 
ment YII vaincu, dépouillé, et échappé récemment de pri- 
son, des conditions que celui-ci aurait à peine pu prétendre, si 
dans toute la guerre il n'avait remporté que des victoires. La 
négociation, commencée à Rome par l'ambassadeur de l'em- 
pereur, Mussétola, fut terminée en Espagne par le nonce du 
pape, Nicolas de Schomberg, archevêque de Gapoue ; et le 
traité de réconciliation, qui établissait entre le pape et l'empe- 
reur une paix et une alliance perpétuelles, fut signé à Barce- 
Ionne,le20juinl5292. 

1 Bisposia data a M, 4i LongavaUe a nomê di papa Clémente, hbiu de' Prlne, 
T. II, r. as. — < Ben, Varchi. L. VU|, p. 291.— Pi^itt JcviU L. XX VU, p. M. ^ Bern. 



74 HISTOIRB DES llfPPBUQUES ITAL13D11IBS 

Par le traité de Bi^roeloime, Clément Tllproanettait h Gbar* 
les-Quint la couronne impériale, qae celui-ci se disposait à y e^ 
nir prendre en Italie; il lui accordait r investiture du rojapine 
de Naples, sans autre tribut que celui d*i|ne haquenée Uan- 
çk^y et la permission de lever des contributions sur le clergé 
de ses états. Les engagements de Gbarles^-Quint étaient beaucoup 
plus variés : ils regardaient le saint-siége, la maison de Médi* 
cis et le duché de Milan. Au premier, Tempereur promettait 
de faire rendre Bavenne et Gervia par les Yénitiens ; Modène, 
Seggio et Kubbiéra, par le duc de Ferrare. La maison de 
Médicis n'était plus représentée que par le b&tard Alei^aiidre ; 
ear le pape , atteint, au commencement de Tamiée U29, 
d'une maladie qu'on avait crue mortelle, pour ne pas laisser 
ses neveux sans appm dans le monde, avait donné, le 10 jan* 
vier, le cbapeau de cardinal à Hippolyte qu'il avmt toujours 
préféré, et qu'il avait compté marier à m pupille, Vbéritière 
de Yespasien Golonna ^. Gbarles-Quint promit de remettre Flo- 
rence w» le pouvoir de la inaison d^ Médids, et de marier sa 
fille naturelle Marguerite à Alexandre, que le pape destinait 
à gouverner cette république. Enfin, Feinp^^c^r promit de 
remettre à un juge iioa suspect ta dé^ion dq sort de Frai^ 
cois Sforza et du duché de Milan ^. 

La nouvelle du traiiké de Barodonne portée à Cambrai, j 
hâtaî la c<^(icli]|siondutraî(édes/>am^$;carc'estain» qu'on ap« 
pela celui que négociaient Louise de Savoie et Mai^fuerite 
d'Autriche. Elles si,gnèrent de leur côté, le 5 août 1529, la 
conv^içB qvix d^^t rei^re la paix à l'Europe. Mais q[ueUe 
^efût la défiance (pf avait pn ex<^tev la politique dies coivs, 

Segni* L. UI, p. iù,-^J4it. de' Princ. T. Il, f. irs, uir la ipission 4e rarcbevâque de Car 
poue.— * Ben. Varchi. L. VIII, p. 219. — FiL de* Sterli. L. Vlll, p. 169. — B«m. Segni. 
h. U, p. 49.— Lettre de G. B. Sanga à Baldassar CastigUone, nonce en Espagne, du lOlév. 
1539. T. II. Lettere de* Principi. f. 154, y. ~ s pr, GuicciardinU L. XIX, p. 521. — PattU 
jHMfU, L. xxvu, p. 8S. — Benedi Vatehi, ik. VUI, p. 3oa-984. — Berti. Segni. L. m, p. 7i, 
— J<U»fN> lUmiU L* VUI, p. 3itar3éT. 
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rfùorope n'^t pomt encore prép^ée au n^nânleoiç^ éfmwae- 
ment de toutesi les intrigaes qui peadaqt trente *lmit ans 
avaient occiq^ le cabinet de France. Parle tn^ité de Cambrai» 
françcHS T' sacrifiait tons ses alliés , sans les reconimander 
s^nlejment à la merci de F empereur, auquel il les livrait*. 
I^ ilbandpnpa c^x qui s'étaient armés pendant sa captivité , 
qi4 avaient fait trembler les Impériaux iiprès leur victoire à 
Pavie , qui l'auraient tiré lui-même de prison sans sa préci-r 
pitation à passer en Espagne , qui dès lors avaient combattii. 
avec constance pour lui, et lui avaient sacrifié leurs trésors, 
leurs soldats, leurs provinces. Il ne stipula rien pour {"lo- 
rence, qui, à sa sollicitation, avait provoqué la colère de 
Charles-Quint^ et avait refusé à plusieurs reprises des offres 
avantageuses de neutralité ; rien pour Venise, qui depuis le 
commencement de son règne avait été la fidèle alliée de la 
France, et envers laquelle il avait contracté dernièrefuent en- 
core des engagements plus formas. Les Vénitiens et les Flo- 
rentins se trouvaient eependi^nt nommés dans le traité, mais 
pour en être exclus par une indigne supercherie. Un 4^ ar- 
ticles portait : « Item ledit seigp^ur roy très-chrestieipi pro* 
« curera qqe lacommunalté de Florence s* appointe avec Vem* 
« perenr, dedans quatre mois à compter de la datte de li^ 
« ratification de ce présent traité^ et ayamtce fait, sueront çovà' 
« pris au présent traité, et non autrement;. » Un autre nom- 
mait les Vénitiens, pour les obliger à évacuer toutes les places 
du royaume de Naples avant Texpiration de six s^nii^esU 
Mais les prétentipns sur lesq^elles ils dev^iei^ s'accorder, les 
sacrifices qu'ils devaient faire, ou les juges de leurs débats, 
n'étaient point indiqués : ces ^és ét^ji^ut abandonnés ^tjiè- 
rement à la volonté arbitraire de l'empereur; et jusqu'à 
fieqne ceb^-ei leur eàt accordé la paix, ils étaient exclus du 
traité., 

1 nened, varcM, Slor, Fior, h, IX, p. io« ~ Bymer, Aeta publica. T. XIV, p. 33S-340. 



76 HISTOnUE DES BÉPI^BLIQtlES ITALIENNSS 

' De même, le roi de France ne stipulait rien poor le dnc de 
Milan, auqael il avait galranti ses états par le traité de la der- 
nière alliance ; rien pour le duc de Ferrare, auquel il avait 
donné en mariage, comme gage d'une amitié indissoluble, sa 
belle-sœur, fille de son prédécesseur ; rien pour les barons 
romains, et surtout pour les Orsini, qui, parleur zèle actif et 
leurs services multipliés, avaient compromis leur existence 
pour la France ; rien pour lesFrégosi, à Gènes, qui, heureu- 
sement, trouvèrent plus de reconnaissance auprès de la répu- 
blique de Venise ; rien pour le parti d'Anjou, dans tout le 
royaume de Naples, qui, excité par le souvenir d'une an- 
cienne loyauté, avait pris les armes pour le seconder, et se 
trouvait désormais repoussé vers les échafauds : au contraire, 
François prit rengagement honteux de ne donner aucun asile 
dans ses états à ceux qui auraielit porté les armes contre 
Gharles-Quint, se privant ainsi de la possibilité d'accorder 
quelques secours à ceux qu'il avait entraînés à leur ruine *. 
Cet abandon de tous les alliés de la France était d'autant 
plus scandaleux, que, dans le même traité, Gharles-Quint 
donnait un exemple tout contraire. Il ne négligea les intérêts 
d'aucun de ceux qui s'étaient sacrifiés pour lui. L'article 35 
rétablissait les héritiers du duc Gharles de Bourbon dans tous 
ses biens, comme s'il n'était pas sorti de France; les articles 
suivants portaient le maintien ou le rétablissement des droits 
et intérêts du comte de Pont-de-Vaux, du prince d'Orange, 
d6 la duchesse de Vendôme, du comte de Gavre, du marquis 
d'Arschot, de tous ceux enfin qui, par zèle pour l'empereur, 
avaient compromis leurs droits ou leur fortune en France *^* 
Il est vrai que François ne tint aucun compte des engage- 

^ BeMdetto Vanid. L. IX, T. HI, p. ii. —Fr. GuieeiofditU. L. XIX « p. S23. — Ber- 
nwrdo Segni, L. III , p. 73. — FiL de* NerH, L. VIII , p. 346. — Jacopo Nardi, Ub. vm* 
p. 346. — Paolo Paruta. Ub. VI, p. 491. — Rynw^ Acta, T. XIV, p. 336. — * Uistoire de 
a Diplomatie rrançaise, U UI, p. 3S8. 
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ments qa*il Tenait de prendre ; et anssitôt qae ses fils Ifd forent 
rendus, il séqaestra de nouveau les Jbiens de tous les rebelles 
français ^ . 

Par le sacrifice' de ses alliés, de ses engagements et de son 
honneur, François V avait obtenu de grands adoucissements 
au traité de Madrid : il ne restituait plus à Gbarles*Qnint le 
duché de Bourgc^ne, T Auxerrois , le Maçonnais , Bar«-snr* 
Seine, la vicomte d*Auxonne, et le ressort de Saint-Laurent, 
comme il s*; était engagé pour recouvrer sa liberté. Il renon- 
çait seulement à tout droit de suzeraineté sur les provinces de 
Flandre qui restaient à T empereur, de même qu'à toute pré- 
tention sar tous les états d* Italie, d*oii il s'engageait à, retirer 
ses troupes avant l'expiration de six semaines ; et en retonr 
ses enfants lui étaient rendus pour une rançon de denx mil- 
lions d'écus, et son mariage avec Éléonore, sœur de Tempe- 
rear et reine douairière de Portugal, devait être accompli se- 
lon les conditions stipulées au traité de Madrid ^. 

Ce traité, le plus fatal peut-être à l'honneur de la France 
qu'aucun de ses monarques ait signé, fut publié le 5 août 
dans l'église de Cambrai. Peu de jours auparavant, et lors- 
que tons les articles étaient d^à convenus, François r** avait 
protesté aux ambassadeurs des alliés qu'il ne les abandonne- 
rait jamais ; et il avait refusé aux Florentins le consentement 
que son prédécesseur leur avait accordé en 1 51 2, de faire une 
paix particulière avec l'empereur, permission que leur am- 
bassadeur sollicitait de nouveau ^. Le roi, qui, pendant la 
négociation, s'était avancé jusqu'à Gompiègne, vint à Cambrai 
pour voir Marguerite aussitôt après la signature des articles ; 
mais comme il ne pouvait soutenir les regards des ambassa- 

< ^ened, VareU. L. IX, p. ii. — ' Histoire de la Diplomatie françatee. L. m, 
p. 355-359. — Mémoires de Martia du Bellay. 1.. m, p. n2.*^Benedetio VarchL L.1X, 
p. 8. -^Poo/io Panua, L. Vf, p. 492. — Arnoldi FerrorUi, L« VIII, p. 174. — GaUatiut 
CapeUtu L. VUI , f. 93. ^ Le traité est textuellement dans Rymer, AdapubUea^ T. X|V, 
p. 199-344,— « f r. Qui^iorctifil, Liil. UX, p« M^-^U9Md. VarelU* L. IX, .p, 4^ 
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é&m qu*il a^ait ttompite, il leoir refiisa qttélqUè temps litie 
aildtenoe soiu divers prétextes. Lorsqa' enfin il se dnA obligé 
de reoevoir Baldassar Garducci/^ambassadeur des florentins, 
il lai représenta le traité de GaBalnnd comme Un stt*atagème 
nécessaire pour reeonTrer ses enfants ; il protesta qne sesdis- 
positions n'étaient point diangées, et qae, quelque engage- 
ment qu'il eût été obligé de prendre^ il serait tonjoUh» égale- 
ment prêt à assister les Florentins, qu'il encouragea à faire 
one yigonreose résistance ^ • 
^ Gharles-Qoint n'avait pas attendu la signature dn tl^ité de 
Gambrai pour s'acheminer vers l'Italie «Il avait mandé André 
Doria. à Barcelonne, pour monter sur ses galètes ; il l'avait 
comblé de plus d'honneurs qu'aucun monarque n'en eût en- 
core accordé à aucun citoyen ; il l'avait fait couvrir devant 
lui, et il l'avait investi de la principauté de Melphi^, confis- 
quée sur Serglani Garaceioli. Aussitôt qu'il eut conclu sott air- 
rangement avec le piape, il monta en effet à Barœlonne, le 
29 juillet, sur la flotte génoise^ lorsqu'il regardait déjà la 
paix avec la France comme assUIrée '. La traversée fut péni- 
ble; et il n'arriva que le 12 août à Gênes, ôû il reçut les ar- 
ticles de la paix de Gambrai. Il s'y trouvait à la tète d'Une mr- 
mée rassemblée à dessein pour mettre cette paix à exécution. 
Deux mille Espagnols étaient arrivés avant lui à Gènes ; il 
amenait sur sa flotte mille chevaux et neuf mille fantassins, et 
il devait être joint, en Lombârdie^ par le capitaine FéUx de 
Wirtemberg, qui lui amenait huit mille landsknechts. En 
même temps, le prince d'Orange rassemblait, à l'Aquila, les 
. restes de l'armée qui avait pris Bomè et détendu Raples. On 
y voyait trois mille Allemands, autrefois enrôlés sous le con- 

1 Fr, GmcUtrâtiU Lib; Xlt , p. S2B. -^ Éened, VarchU L. IX , i». 14. — Fil. de NerlL 
L. IX, {I. ifts. — * 0eit. VarehL Lib* IX, p. 38. — Jacobi BonfaOH Atm, Genuens. L. Il, 
p. 1349. — Bem» Segni. L. m , p. TS. — > Fr. Guiccia^dini. Lib. XIX, p. 529. — PauU 
Jwtt. Lib. XXVII t Pi 91* ^ J€tC0bi Bofifum. Lib. 0, p. 1349. — Fr. Beieortl. U XX , 
p. 62T* 
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néteble â6 BOQf bon «t Cieorge Frandsberg, et qaàtre mille 
It&IiêtiA (}iii sert aient sans paie, êôuâ leé oi'dfëA.de Fabrice 
Haramaldo de Gtilabre. Utie petite af mée espagnole, c(Hnpo^ 
sëè deii restes des vieilles bandes qui avaient échappé à ces 
tiftinpdg&es menrtrières, faisait, avec pen d'apparence de sno^ 
êès^ sons le marquis de Gdasto, le siège de Monopoli en Fouille, 
6t tenait tète aux Yénitiens, qui avaient en dans cette pro- 
vince plusieurs avantages * . 

Charles-Quint était entré en Italie avec l'intention d'user de 
tans les droits que lui avaient donnés la victoire et l'abandon 
de François I^ ; et son armée était assez nombretise et assez 
aguerrie pour qu'il dût lui paraître facile d'accomplir tousses 
projets» Cependant les alliés d'Italie, quoique abandonnési par 
le roi de France, ne paraissaient. pas aVoirperdu tout courage. 
Les Florentins envoyèrent à Gênes des ambassadeurs à Char- 
les, mais ils refusaient obstinément de traiter avec Clé- 
ment YII. L'armée des Yénitiens n' avilit point encore été en- 
tamée : Malatesta Bàglioni arrêtait devant Pérduse celle du 
prince d'Orange; et l'évêque de Tarbes, ambassadeur de 
France, exhortait toujours les alliés à la résistance, même 
après la pnbticAtion de la paix, en leur annonçant les secours 
d'une puissante armée française, qu'il prétendait être déjà en 
marche^. 

L'attention de Charles-Quint était d'ailleurs détournée par 
le danger pressant de son frère et de tout l'empire d'Allema- 
gne. Soliman, avec une armée qu'on portait à cinquante 
mille hommes , avait envahi et ravagé la Hongrie tout en- 
tière, et, le 13 septembre, il était venu mettre lesiége devant 
Yienne. La trahison de son visir on Thabileté de Ferdinand le 
forcèrenti il est vrai, à le lever le 16 octobre ; mais ce superbe 

i Fr, GaicekvâM, L» XK, p* 599, -« B9Mêett» rankU L. IX, p. 94» — pétri Bizani» 
L. XX , p. 479* — Paolo PiumUh Li fl, p. 489. — LêUêM «te* PriHefpk T< 1I« f. I69. « 

s |y« Gia€0iaNllM% Iiib. XiX^ p. iar. -* BêMéL rarda, Sîêr. Fior. T. ffl* L« IX, p. i«« 



60 mSTOIBB DES BBPOBUQUIS ITALIEiniBS 

monaïqae, en se letinDt indigiié, mmaçait mote j et la 
terrear qii'îo^indt son letoor étaîl fitoportioiiiiée à la no- 
lenœ de son nsasentimenL D'aiUcim, 1* Allemagne, dhrisée 
par les qoerdles de rdigioDy voyait fesprit d*md^pendanoe 
«'accroître avee les j^ogrès de la réfomie, et Tempeieiir seo* 
tait le besoin d'y fixer pour qnelgoe temps sa résidence, ffH 
Tocdait rétablir rantorité impâiale : enfin, il éprouvait bd- 
mèiùe cette pénorîe qu'il avait si souvent laissé éj^onver à 
ses généraux. Il avait ^pnisé tontes ses ressources pour l'équi- 
pement de sa flotte et le tranq^rt de son armée , et dès le 
commençaient de la campc^pe il se trouvait sans argmt. Ce- 
pendant il répugnait à faire exercer sous ses yeux les eC* 
froyables exactions par lesquelles Antmiio de Leyva, Bouiv 
bon et le prince d'Orange avaient si kmgtemps maintenulenn 
armées ^ 

Par tous ces motifs réunis, Charles-Quint s'imposa, en 
traitant avec les états d*ltalie, une modération qu'on n'avait 
point attendue de loi , et qui n'était pas en effet dans son 
caractère. Les seuls auxquels il ne voulut accorder aucune 
indulgence forent les Florentins, non qu'il eût contre eux 
aucun motif particulier de ressentiment, mais parce qu*il 
croyait avantageux de satisfaire pleinement Clément YII, et 
qu'il saisissait avec empressement l'occasion d*ôter aux peu- 
ples l'exemple toujours dangereux d'un état que la liberté 
faisait prospérer ^ . 

Il était parti de Gènes pour Plaisance le 30 août; et les 
ambassadeurs florentins qui l'y avaient suivi, n'ayant point, 
comme il l'avait exigé d'eux, obtenu de pleins pouvoirs pour 
traiter avec le pape, ne furent pas admis à son audience '. 

1 Bened. Varehi. L X, p. S2S. — PauU Jcvii BisL sui temporis. L. XXVTI, p. 92. — 
Alf. de DUoa, ¥Ua dl Carlo F. L. II, f. 1 17. — Jo, SIeldani Comment, de statu re&g. et 
Beip. L. YI, f. un, — ' Instruction à l'éTèqae de Taison , nonce auprès de l'empereur, 
sur la maqiëre dont oelui-ci devait traiter les éuu iuliens. Rome, 35 août 1S29. — Let- 
ifire de* prineipL X. Il» f^ m«r-s f>, &deciatdinU L. Xa»p, 52t.— /«oopo Hardie 
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Antonio de Ley^a cependant continuait la gaerre contre 
le dnc de Milan ; et le marqois de Mantoue, qui avait obtenu 
à prix d'argent de rentrer dans l'alliance impériale, avait été 
mis à la tète d'une armée qui devait attaquer les Vénitiens. 
Ces deux guerres, il est vrai, ne se poursuivaient qu'avec 
beaucoup de mollesse. Le duc de Milan et les Vénitiens, qui 
tous deux cherchaient à traiter avec l'empereur, craignaient 
de l'aigrir en poursuivant leurs avantages. Les derniers 
avaient renoncé à l'attaque de Brindes, et avaient retiré leur 
flotte à Gorfou, évitant tout engagement. Le premier avait 
laissé surprendre Pavie, qu'Annihal Pidnardo, son gouver- 
neur, avait vendue en trahison à Antonio de Leyva ; mais il 
espérait encore pouvoir défendre Crémone et Lodi, et tous 
deux s'éUûent engaigés à ne point traiter séparément l'un 
d'avec l'autre ^ 

Clément VII et Charles-Qiûnt étaient convenus d'avoir une 
entrevue à Bol<^ne. Le premier s' j rendit à la fin d'octobre, 
pour recevoir son hôte illustre^. Celui-ci, sur les instantes 
sollicitations d'Alfonse, duc de Ferrare, traversa les duchés 
de Modène et de Reggio pour se rendre de Plaisance à Bo- 
logne. Il fut reçu sur la frontière par Alfonse, qui depuis 
longtemps négociait pour rentrer en grâce avec lui, et qui, 
ne le quittant plus pendant plusieurs jours, réussit enfin à se 
rendre Charles favorable. L'empereur fit ensuite son entrée 
à Bologne le 5 novembre; et le reste de Tannée fut consacré 
aux ni^ociations qui devaient fixer le sort de l'ItaUe ^. 

h vm, p. 884. — Bern. SegnU h. IH, p. TS. — PauU JovU. L. XXVIf, p. 95. — ^ Fr. 
Guieciardini, lib. XIX, p. 529.— Btfrn. Segnt Lib. Ill, p. 90. — Poiitt Jovtt, Lib. XXVII, 
p. 98. — Paolo Panaa, L. VI , p, 490. — • Gateatius Capetta. L, VU , p. 94. — > Bened. 
Varehi, Slor. Fior. L. X, p. 202. — PauU JovH. Lib. XXVU, p. lOO. — Lettre du pape à 
remperenr, de Bologne, 2T octobre. Lettere de^ PrtndpU T. II, f. 188. — * Fr, Guic- 
cionllnl. L. X1X« p. 538. — B^nedêlto Varekt. LU». X, p. 2521. — Bern. Segnt l. lil • 
p. 92. — Pmfi JoviL L. XXVU, p. iOO. — Fr, BelcarU. L. XX, p. 828. — Goleotiua Ca^ 
peUa. L. VIU, p. 94, — POfilQ PomUh In VI» p. 495^ — Pwh Giopio, VUa di AlfOMQ 
(fme* p. m. 
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1/6 pape n'avmt prâit cessé de proté^ Franfois-Màrie 
Sfor^a^ et il a'amt pas même Yonla éeoater la proposition 
fpî lulaTait été faite d'établir la maison de Médim à Uit^a 
platfti; qu'à Fionsnoe * . U obtint poor Slaixa un sauf-^ndnit 
moyennant lequel celni-d se rendit à Bologne le 22 novembre. 
A ^on arrivée, le délabrement de sa santé fit bientôt reemi- 
naitre qu'il n'avait pas de longues années à vivre, et qoe 
Charles-Quint ne courait aucun risque ea le traitant favora* 
blement, puisqu'à sa mort sa famille serait étdnte, et que le 
duché de Milan retournerait à 1* empereur. Après un mois de 
négociations 9 dont le pape se fit le médiateur, son traité de 
paix et oelui des Vénitiens furent signés le même jour, 23 dé- 
cembre 1529 2. 

Françcôs Sfprza fut rétabli dans le ducbé de Uilan, et il en 
reçut l'investiture impériale, ou plutôt celle qu'il avait reçue 
plusieurs années auparavant fut confirmée. Mais il détacha de 
cfi duché le comté de Pavie, qu^il remit à Antonio de Leyva, 
et dont ce général devait conserver la souveraineté durant sa 
vie. Il laissa encore ^tre les mains de Tempereur la ville de 
Gomo et le château de Milan en gage, ,et comme sûreté des 
paiepents ^qu'il promettait d'accomplir dans l'année suivante. 
En effet , avant l'expiration de cette année, il promettait de 
payer à l'empereur quatre cent mille ducats, pour prix de cette 
investiture, et pendant les dix années suivantes, il devait en 
payer encore cinquante mille chaque année, faisant en tout la 
somme de neuf cent mille ducats, pour iaqucUe Gharles-Quint 
lui vendait son rétablissement dans l'héritage de ses pères. 
M^j3 pour tiriez une somme aussi énorme li'mjL malbeur^eux 
pays dévasté pendant tren^ ans par des guerres atroces^, par 
la famine et par la pçste, il fallait appesantir la main sur les 
contribualdeâ, et recourir à de cruelles exactions. 

^ Benedetto Varchi^ L. X,p. 9Si, — > fr, Gtaceiar€ant, L. XIX, p. 53Y. — Bened. 
VarchL Ub. X, p. 2&6. — Bem* Segnu L. lll , p, 94. — PauU JoviU Ub, XXVH, p, tn. 
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Aussi les Hihiiûs ae troavèreht4h pbint K0M Fhd^jçbte 
Sforza lé repos et la prûspârité Bpvké te3({tieb flft «mpiilttïèht. 
Feodant le peu d'années qn'ik passèrent enef^re sons iôn g(oa- 
Temement , ib forent à peine «âcatriser Ins {dxiieti )^fi^ittlel( 
qne la gnarre lellp avait faites, et ils regi^ttèretit «Mient te 
{Nrix excessif ânqnel Ib {laytdent le relot«r de lenr ptihce ^. 
Cbaries-Qmnt , poiv rattacher à se inâûMMi^ Md Avtft «rft 
j^ioaser sa nièce C3iriBtieme, fille dn )roi de OataetnatlA. Cette 
princesse arriva à liilan an mob d'^vifl 1&34. Ifeb M tea^ 
riâge inspirait pen de confiance ikâi pt^inièeè on ^iA pefopltisi 
vi»siHS. La santé de François Sièiftâi ^étsSt Aëjk ttHenëat Ma^ 
br^ qu'on ne pouvait s'attendre à le v<tfr jtJUiSt d'une lorgne 
vie, ou laisser après hii des enlmiS'. «Ba leîfèt , M ïnoniiit le 
24 octobre 1535, s«ns{>ostérîlâ, n^i^ètent pàac s6«i têéléânent 
V^np^renr à loi socëédor^. 

Les Yéniliens, pour <d>%eBSr là pftii, teWttnèMft m |M^ 
les villes de Ravenne et de Gervia ^ et h Vempeieeat les fm^ 
sor r Àdrîatiqoe gu'ib avaient couftib dftns 1& Pdâttle. Ibexi- 
•gèrent tontefob on pmkm absioia *en finveor de tc^ eeoï apA 
les, avaient servb et qni pètewrnaiiÉit sons teiM ^ttMiete mir 
verains. Ib Accordèrent de lenr cèté le pardcfn à utte fMMle 
de leurs exilé», et ils firëat nae fenricNi Mp létars biens à «etiit 
dont ib ne voulurent, pas permettre le Tctdâr. Les ¥énHto^ 
promirent de pins de payer à ^certàîns temâacâs les dëot ^eetft 
mille ducats qu'ita restaâent devcfr à f cimp^Mur, ^ é}^ ti^M^ 
ter c^it mille oomme prix de la ptdx. tti^peiil l*dee¥èi]^ 4e dtfè 
4'UrbiD, leur général, sons la proDecfl^m'de l'eiËi^ârëttr..Btt<^ 
fin, ib s'engagèrent à gi^ntir les posSés^ons'de Patries ai 
Italie et eelk» du duc de Milan, nnns éontre les {Mn'ees ân^« 

-^GodeaUm Ct^^Ua, lib.'VItf, f. 94. - foofe AMîta. Vh. tl, 1^ M. - « F^. 
Gtticdoydifii. Lib. XIX, p. S37. — Benu Segnu L. m, p. M. — Galeatius CapeUa. 
L. VIII, f. 96 8t ullimus. r- s fA^^ PonUa. L. IW, p. S^9, -*- MémoiNs de neuire 
Martin du Bellay. L. IV, p. 300. — UuratoH 4nntU. ad rnnu 

6* 
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tiens seolement, ne Yoalant signer ancon traité qui pût les 
traîner dans une gnerre contre les Tores * . 

Le traité de paix d'Alfonse» doc de Ferrare, fat plos diffi- 
die à condore qoe les précédents; le pape avait fait dans les 
deox antres les fonctions de médiateor, tandis qoe c'était lui 
qui mettait obstade à ce dernier. 1 530. — D. s* était opposé 
longtemps: à ce qo' Alfonse vint à Bologne, et il ne consentit 
qu'avec pdne à loi accorder on sanf-oondoit le 25 mars 1 530. 
Dès lors, Alfonse traita ses affaires en personne; mais il avait 
à défendre contre le pape la totalité de ses états. Clément YII 
réclamait, pour le saintHÔ^, Modène et Reggio, que ses pré- 
décesseors avaient conquis , et Ferrare, qo'il prétendait qo* Al- 
fonse avait mérité de perdre pour avoir fait la guerre an pape, 
son suzerain. Gharles-Quint ne désirait point donner tant de 
puissance à l'État de l'Église ; il comptait bien davantage sur 
robéissanceàl'empired'unducdeFerrare, que sor celle d'ua 
pape futur ; seulement il voulait . accommoder ce différend 
avant de quitter l'Italie, pour n'y laisser derrière lui aucune 
semence de guerre ; il pressait en conséquence Alfonse de le 
prendre pour arbitre de tous ses intérêts. Alfonse , qui cou- 
naissait le traité de Barcelonne par lequel l' empereur s'était en- 
gagé à faire restituer au saint-siége Modène, Beggio et Bub- 
biéra, tremblait d'y consentir ; Clément YII ne redoutait guère 
moins de soumettre à l'examen des jurisconsoltes les droits 
complètement imaginaires du saint^siége sur Modène et sur 
Beg^a. Pour l'y engager, Charles-Quint lui promit secrète- 
ment qu'après l'examen des droits rédproqoes, si les juriscon- 
miltes prononçaient en faveur du saint-siége, il publierait et 
ferait exécuter leur sentence; mais qu'au contraire, si le bon 
droit se trouvait du c6té de la maison d'Esté , la sentence ne 
serait jamais prononcée, et qu'au terme du compromis, cha- 

t Pooio Pâma, M, Ven. L. ¥1, p. SOS. — Fr. QtÊUeUvdinL L. XIX | p, W^ — $en^ 
Varchi. U X, p. 3S7, - PaïuU /ovtt Bisu U XXVII, p. m. 
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can rentrerait dans ses droits. Après cette convention inique, 
le pape et le duc de Ferrare se soumirent à l'arbitrage de la 
chambre impériale , par un compromis signé le 20 mars , et 
les terres contestées furent remises en dépôt entre les mains de 
l'empereur ^ 

Gbarles-Quint, qui secrètement avait rendu sa faveur à Al- 
fônsed'Este, lui en donna unepremière marque dès le 24 mars, 
en lui accordant l'investiture de la ville et du comté de Garpi 
qu'il confisquait sur Alberto Pio, en punition de son attache- 
ment à la France, n est vrai qu'Alfonse paya soixante mille 
ducats comptant pour cette faveur, et en promit encore qua- 
rante mille à un terme plus éloigné. Les droits respectifs de 
l'empire, du saint-siége et de la maison d'Esté furent ensuite 
examinés dans de nombreux écrits par les jurisconsultes. 
Ceux-d conclurent que les villes de Modène, Beggio et Bub- 
biéra n'avaient point été comprises dans la donation de l'exar* 
chat de Bavenne faite aux pontifes par Pépin et Gharlemaghe, 
et par conséquent qu'elles étaient toujours du domaine de 
Tempire. Ainsi, plutôt que de reconnaître ou les droits des 
peuples à être gouvernés pour leur plus grand avantage, ou 
ceux des traités, ou ceux que donne la possession, on recourait 
à une transaction apocryphe dans un siècle barbare, sans tenir 
compte de sept siècles de révolutions successives. Gharles- 
Quint» étant à Cologne le 21 décembre 1430, prononça sa sen- 
tence arbitrale en faveur de la maison d'Esté ; le pape réussit 
seulement à en empêcher la publication jusqu'au 2 1 avril 1431. 
Par elle, le saint-siége était tenu de conférer au duc Alfoufl^ 
l'investiture de Ferrare , moyennant cent mille ducats d'or 
payés à la chambre apostoUque, tandis que la chambre impé- 
riale, qui, de son côté, s'était fait richement payer, accorda 

i Ben. VarehL T. iV, L, XI, p. M. — MwraiùH ânnaU d'ltaBa,ad ann.-^paoh GUh 
vl0^ vita dl Àlfonso (TEsU, p. l$4. 
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am méipe flm^ l-WYestitore de Modène, Begg^ et Rabbiéni, 
90mw fiefti de rempiire ^ 

Le diic d'Urbui à B^egne avail été présenté à remperear 
et W pwepaf le» ambtsmdeani YénitieDi) et il arait été Mes 
reçu de l'on et de 1* antre 2. Frédéric de Gonzagne, marquis 
d^ Mailtme, aTait été des premen^ punÉt ks petits princes à 
f^ire 1^ paix a^ee y empereur; il loi préparait nue réception 
briiliaite dans sa capitale. En retour, il obtint delni, le 25 mars, 
on d^me par leçiel le marqnisat de Madone était érigé ea 
djpebl^ ^. I« duc Chartes III de Sairoie, et le marquis Bonifaee 
de Vouttorati se rendirent anssi en personne à Bologne, ponr 
l^e leur eouf an monarqne qui était devenu le seul arbitre 
de l'Italie. Le premier était bean-frèr^ de l'empereur ; sa 
^me Béafrîi) eomme Timpéralrice, était fille du roi de Por- 
tugal. Il étoit en même temps onde de ïr^çois P' ; ear Louise 
d'Angoulémey mère du roi, était sa soeur. Cette douUe pa- 
rjenté »T«t oc^ntribuét sans doute, à le faire respecter par les 
deu^ <9oneiirreats pendant les guerres qui jusqu'alors ataient 
lisfagé l'Italie. Ses états afraient beaucoup souffert du passage 
^Ipntiuiiel des arasées ; cependant ils avaient toujours été cou- 
ildérï^ eewne neutres ; mais Louise, duchesse d'Àngonléme, 
mwnH f année sidvanle. Cëarles III, perdant sa protectrice 
à ta flOQf de France, crnft plus prudent de s'attadier sans par- 
tage à l'empereur qu'il voçfaît tout puissant; et oe change* 
osent 4a«s sa politique «ramqporta dans ses états les guerres 
qui se renoBvidèient bientôt entre les deux rivaux ^. 

La rsépnbli(|Be de fiénes était alors en haute faveur auprès 
de Te^iperenr, et aon libérateur André Doria avait reçu de 
naovfUes distinctions du monarque. En Toscane, deux autres 

1 Fr. GuUdardira, L. XX , p. 549. — BenedeUo Varchi. T. IV, L. XII , p. S49. -* Mu-^ 
ratori Annali ^ItaOa. T. X, p. 243. — PauU Jovii HisL L. XIVIII, p. 137. — PaoUh 
Giqj;iQ,ntfi di A^fonsp. p. Uï. - P P<^, ff^i Bisf: ^ fm»- U XXV^I , p. m. - 
s Ben. VarcM. L XI, p. 59. — Poufi Jovii. L. XXXII, p, UO. — ^ PauU Jovii Aifl^ 
Lib. XXVll, p. 110. — Mémoires de Marlin du Bella^f. i, IV, p. i4o. 
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r^piibliqnes, Sienne et Lncgaes, oonderraient obscnrément 
leur indépendance : elles étaient depoifi longtemps dévonéed 
an parti gibelin , et se considéraient comme feudataires de 
l'empire ; elles avaient constamment f onrni des subsides aux 
armées impériales, et la seule fayenr qu'elles demandassent 
en retour était d'être oubliées : en effet, leurs rapporte avec 
les autres états, au premier aspect, ne parurent point changés ; 
mais, l'affermissement du pouvoir impérial en Italie les fai* 
sait déchoir chaque jour davantage du rang et de l'importance 
d'étate indépendants. 

La seule république de Florence n'était point comprise dans 
cette pacification universelle ; Charles-Quint avait promis au 
pape de la lui isacrifier ; d* était sur son territoire qu'il réunis- 
sait toutes les armées qu'il retirait successivement des diverses 
provinces auxquelles il rendait la paix. Tous ces hommes 
nourris dans lé isang et les crimes, qui pendant trente ans 
avaient dépouillé sa&s pitié et accablé de douleurs toutes les 
parties de F Italie, se rassemblaient en Toscane. Mais Charles- 
Quint préférait n'être pas témoin de l'extermination de oe^ 
peuple industrieux et spirituel, qui avait tant contribué aux 
progrès des lettres, des arto et des scienées, et qui n'avait pas 
démérité de lui. Il s'était lié les mains avec le pape, il s'était 
engagé à être sans pitié envers les Florentins ; mais il ne vou- 
lait pas demeurer à portée d'entendre leurs prières lorsqu'il 
leur refuserait toute compassion , et c6 motif se joignit à tous 
ceux qui le )[>ressaient déjà de partir pour l'Allemagne. 

Ghàries-Quint s'était proposé de recevoir en Italie les deux 
courolines dé Lombardie 6t de ï Empire. Selon l' antique usage, 
il aurait du ceindre la première à Mikm , dans 1* église de Saint- 
Ambtoide, et la seconde à Rome, dÀns la basilique Saint-Jean 
de Latran. Mais il est probable qu'il désirait peu voir ces 
deux yjlJleSy 4^^ avaient été si barbaremëiit'trattfos par ses gé- 
néraux : il prétexta des lettres de son frère FercMnand, roi^ 
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Hongrie, qui le pressaient de passer en Allemagne ; et il obtint 
dn pape qne Tun et 1* antre conronnement se fit à Bologne. 
Les deux cérémonies eurent donc lieu, la première le 22 fé- 
vrier, dans la chapelle du palais pontifical ; la seconde , le 
24 mars, dans la cathédrale de Sàn-Pétronio. Depuis qnatre- 
Tingts ans l'Italie n* avait point tu couronner d'empereur; et 
elle n'en a plus vu dès cette époque. Tout contribua donc à 
rendre cette cérémonie imposante, et le faste et la pompe qui 
y furent déployés, et le rang des personnages qui s'empres- 
sèrent à cette occasion de faire leur cour à l'empereur, et la 
terreur qu'inspiraient les légions victorieuses dont il était en- 
touré, et la gloire militaire de leurs chefs ^ . 

Mais le couronnement de Charles-Quint à Bologne est plus 
remarquable encore comme l'ère de la nouvelle puissance à 
laquelle l'empereur s'était élevé, et de l'ass^vissement complet 
de l'Italie. Ni Gharlemagne, ni le premier Othon, n'avaient 
obtenu dans toute la gloire de leurs conquêtes un pouvoir aussi 
illimité sut l'Italie que celui qu'exerçait alors Charles-Quint. 
Ils étaient contenus par les prérogatives de l'église, par les 
privilèges des princes et par les libertés des ailles : et quelque 
étendues que fussent leurs prétentions, ils rencontraient par- 
tout la barrière devant laquelle ils devaient s'arrêter. Mais au 
moment où Charles-Quint fut couronné, il n'y avait plus d'I- 
talie indépendante ; et le peuple qui avait si longtemps occupé 
l'histoire par ses hauts faits, ses vertus, ses talents et sa poli- 
tique, avait cessé d'exister comme nation. Au midi les deux 
royaumes de Sicile et de Naples reconnaissaient la souveraineté 
immédiate de Charles-Quint. L'État de l'Église qui venait en- 
suite, avec ses petits princes fendàtaii*es, avait été tellement 
dompté par les victoires de l'armée impériale, que le pape 

1 Fr. GuicciardinL L. XX , p. 541. — PauU Jovii HisU Lib. XXVIII , p. lOS. ^ Bem. 
5egni. L. IV, p. lOT. — Utor, di Giovio CambL TvKXIlI, p! 51. — Pooto Pamta, U VII, 
p. 510. — Alfonao de €lha, Vita dl Carlo F. L. II, f. 119. 
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avait perdu toute confiance en ses propres forces et tonte idée 
de résistance ; la Toscane, envahie par les armées de Charles, 
allait être convertie en principauté feudataire de 1* empire. 
Les dncs de Ferrare, de Mantoue, de Milan, de Savoie, et le 
marquis de Montferrat, n'existaient que sons le bon plaisir de 
l'empereur , et dans les derniers mois ils venaient de recon- 
naître et de resserrer tontes leurs chaînes. La république de 
Gênes, libre seulement dans l'enceinte de ses murs, s'était pour 
ses relations extérieures complètement assujettie à la politique 
espagnole. Celle de Venise avait échappé en tremblant aux 
dangers qui la menaçaient; mais elle sentait son épuisement : 
elle calculait sa faiblesse mieux que ne faisaient ses voisins, 
et elle se prescrivait déjà cette conduite tunide et précaution- 
neuse par laquelle elle sauva son existence pendant près de 
trois siècles encore, en renonçant à F influence qu'elle avait 
jusqu'alors exercée sur l'Europe. D'une extrémité jusqu'à 
l'autre de l'Italie, le pouvoir de l'empereur était illimité. Celui 
qui aurait encouru son ressentiment, celui qui aurait osé dans 
ses discours, dans ses écrits, juger avec liberté ou ses actions, 
ou celles de ses généraux et de ses ministres^ n'aurait trouvé 
d'asile contre son redoutable courroux, ni à la cour des princes 
ni dans le sein des républiques. Tous les Italiens tremblaient 
et obéissaient ; et lorsque Charlefr-Quint repartit pour l'Alle- 
magne au commencement d'avril 1530, il n'avait plus lieu de 
concevoir aucune inquiétude sur les provinces sujettes qu'il 
laissait derrière lui ^ . 

1 Bened. Varchi, Stor. Fior. T. m, L. IX, p. 8; T. nr, L. XI, p. 60. — Bem. SegnL 
h. IV, p. us. ** Pétri Bizarri. L. XX, p. 489. — Âlfonto de Vlloq, ¥Ua di Carlq f. L. UI, 
1. 121. — • Paolo Paruta, UU Yen, L. VU, p. 5ti. 
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CHAPITRE III. 



Préparatifs des Florentins pour défendre leur ville ; ils sont assiégés par 
le prince d'Orange. — Exploits, dans l'état florentin , de François 
Femieci , commissaire-général. Il livre au prince d'Orange un conabàt 
où tous deux soiit tués. — Capitulation de Florence. 
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Tandis qae tous les autres états de Tltalie, trahis par leurs 

chefs , ravagés par les étrangers , épuisés par une longue 

' • «^ ■ , , • • • 

guerre, divisés par une fausse politique et vendus par leurs 
alliés, se soumettaient sans résistance au joug que leur impo- 
sait la maison d'Autriche, la république de Florence se pré- 
parait seule, avec courage, à tomber noblement en sacrifice 
plutôt que de renoncer à son antique liberté. Dépositaire de 
tQTit l'épiât, de toutes )es vertus, ^e tout le savoir de ces ré- 
publiques du moyen âge, au milieu desquelles elle s'était 
élevée, et qu'elle avait toutes surpassées en renommée, en 
puissance et en richesses , elle semblait recouvrer des forces 
par le sentiment de sa gloire passée, et si aucune espérance 
ne se présentait plus à elle, si sa résistance ne pouvait être 
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opuronnée d'ancmi sacoèSi elle ne croyait pas moins deroir 
sç défendre poor rbonneor de ses scayenirs. 

Florence n'ayait jamais été une répahliqae mOitaire; et 
daes le temps même où, occupant le premier rang en Italie, 
qUe avait mis des bornes à la pmssance des ducs de Milan, 
dfis rois de Naples et des empereurs , elle ne comptait dans 
ses armées presque aueun de ses dtoyens. Les mêmes hom- 
mes qui , au milieu des plus effrayants revers , montraient 
dans les conseils une constance, une fermeté à toute épreuve, 
se savai^it point affronter des dangers ' personnels ; mais 
lorsqu'une dernière ruine vint menacer leur patrie, les Flo- 
rentins saisirent eux-mêmes leurs armes. Abandonnés de la 
France, moi^aeâ par toutes les forces de Féglise, de Tempire 
et des royaumes d'Espagne et de Naples, ils sentirent qu'ils 
ne pouvaient ptns prendre confiance qu'en leur propre va* 
leur. Sans négliger aucun des moyens qui pouvaient encore 
attadier à leur cause, comme condottieri, les petits princes 
leurs voisins, ils prévirent qu'ils pourraient être abandonnés 
par eux an moment du besoin, et Os s'occupèrent à orga- 
niser la milioe nationale, qui seule ne pouvmt leur manquer. 
Encore que l'esprit de parti eût peut-être présidé à l'établis- 
sement des divers corps de cette mrMce, un même zMe mili- 
taire et patriotique avait animé tout le peuple, et ce 2èie le 
rwdit capable d'une résistance héroïque. 

Le peuple florentin, en prenant successivement les armes, 
«vaft formé trois corps différents : le premier, organisé dès 
le mms de décembre 1527, pour la garde du palais public et 
du goirfalonier, était ccmiposé de trois cents jeunes gens, pres- 
que tous de familles noJbiles. Mais comme T amour de la li- 
berté était ^m ardent parmi ces jeunes gens que parmi les 
vieillards, ils étasent aussi susceptibles de phis de défiance. 
I^ i^^na^çipents extrême ^e Nicolas Caçponi pour ]es îffé- 
dicis les inquiétaient; ils avaient déjà .qMelque soupçon de sa 
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correspondance secrète avec le pape Clément YII, et ils se 
considéraient comme moins destinés à le garder qu'à garder 
le palais pnblic contre Ini ^ 

C'était dans un antre esprit qne la garde urbaine des ci- 
toyens florentins avait été formée. D'après le décret du grand 
conseil du 6 novembre 1528, elle aurait dû être composée 
de seize compagnies de deux cent cinquante hommes, com- 
mandées par les seize gonfaloniers de quartier, qui formaient 
le collège de la seigneurie : cependant il ne se trouva sur le 
rôle que dix-^ept cents arquebusiers, mille piquiers et trois 
cents hallebardiers, ou soldats armés de pertuisanes et d'épées 
à deux mains, en tout trois mille hommes, âgés de dix-huit 
à trente-six ans, et issus de parents habiles à siéger au grand 
conseil. La seigneurie accorda à chaque compagnie, an com- 
mencement de Tannée 1529, le droit de nommer son capi- 
taine; et elle engagea plusieurs officiers distingués, qui 
avaient déjà servi dans les bandes noires, à discipliner ce 
corps. Il devint bientôt supérieur à la meilleure troupe de 
ligne *. 

Enfin, le troisième corps était la milice du territoire flo- 
rentin, qu'on nommait encore les bandes de Vordonnance. 
Cette milice, formée sous le gonfalonier Pierre Sodérini, 
d'après les conseils de Macchiavel, avait été licenciée et 
désarmée par les Médids ; mais elle fut rassemblée de nou- 
veau dès l'an 1527. A la première revue, on l'avait trouvée 
forte de dix mille hommes ; elle était composée d'une élite de 
paysans âgés de dix-huit à trente-six ans, qu'on exerçait tous 
les mois à tirer de l'arquebuse, et auxquels on assurait une 
petite paie dans le temps même où ils ne quittaient pas leurs 
foyers: on avait fait venir pour eux d'Allemagne des armes 
de toute sorte, et on les avait divisés en trente bataillons, 

^ Ben, VarehL L. V, p. |o. •— Bem. SeqnU h* H, p* 34. — * Bened, Varçhi* U Vin, 
p. 324. *- R9m* SegnU L. II» p. tS* 
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selon les proyinces auxquelles ils appartenaient. Les seize 
bataillons de la rive droite de T Arno auraient été mis, au mois 
de juin 1528, sous les ordres de Babbone de Brisighella, petit- 
fils de ce Naldo de Yal de Lamone, qui avait le premier illus- 
tré rinfanterie italienne à la bataille d'Aignadel; les quatorze 
bataillons de la rive gauche avaient été mis sous les ordres 
de Francesco del Monte. Chacun de ces capitaines avait 
amené avec lui cinq cents fantassins de troupes de ligne, pour 
donner l'exemple à la milice * . 

Dès la fin de l'année 1528, les Florentins choisirent pour 
capitaine -général de leurs honunes d'armes, don Hercule 
d'Esté, fils du duc Alfonse de Ferrare. Il revenait alors de 
France, où il avait épousé madame Benée, fille de Louis XTI 
et belle-soeur de François P' : il paraissait impossible que 
celui-ci l'abandonnât; et les Florentins croyaient s'attacher 
plus fortement la maison de France en choisissant un gé- 
néral qui lui tenait de si près : le vicomte de Turenne, am- 
bassadeur du roi auprès d'eux, leur avait donné l'assurance 
de l'appui de sa cour. D'ailleurs, une haine héréditaire exis- 
tait, dès le temps de LéonX, entre la maison d'Esté et les 
Médids ; et Alfonse , menacé dans tous ses états par Clé- 
ment YII, paraissait devoir être l'allié le plus fidèle de la 
république contre un ennemi qu'ils craignaient autant l'un 
que l'autre *. 

Les fortifications qu'avait commencées à Florence, en 1 52 1 , 
le cardinal Jules de Médicis, avant de porter le nom de Clé- 
ment VU, n'étaient point terminées. On ne pouvait les ren- 
dre complètes sans détruire ou endommager les possessions 
de plusieurs citoyens : la magistrature des neuf de la milice 
fut chargée, au commencement d'avril 1529, de faire estimer 

t Ben. Varchij Stor. fior. L, Vf, p. i3i. — fient. Seqni» !<• I* P* n.— ' Ben, Varchij 
Siorta Plùr* L. VU, p. 194-209. - Jaçopo KmU, Ii. VUI , p. 349. — Bern» SegnU L. U , 
p. M. 
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tons ces fonds, et d'en créditer les propriétain» sur le livre 
de la banque de la république (t{ Monté) ^ avec intérêt à 
dnq pour oent^ En même temps, Michél-Ànge Biionarotti fitt 
nommé directênr-général des fortifications de la tille i. 

A mesare que le danger approchait, les Dix de là'gaerre 
faisaient de nouveaux efforts pour mettre la répiAlique en 
état de défense. 1 528. — Gomme les provinces d'Areszô et de 
Ciortone passaient pour fournir les meilleurs soldats dé Tos- 
cane, ils y envoyèrent Baphaëi Girolami, leur quartier-maitre- 
gâiéral, et huit capitaines, qui tous avai^t sa*vi dans les 
bandes noires, avec ordre d'y lever cinq miUe fantassins. En 
même temps ils prirent à leur solde, au mois de- ibai 1529, 
Malatesta BagUoni , seigneur de Pérouse , en lui donnant le 
titre de gouverneur-général, avec mille fantassins. Bagfioni 
était fils de ce Jean- Paul que Léon X avait fait mourir injus- 
tement : il désirait se venger des Médids ; Il devait craindre 
l'ambition du pape, et il occupait % Pérouse une position imr- 
portante pour fermer la Toscane à une armée venant de Na- 
ples et de Bome. Plusieurs autres capitaines distingués, tels 
que Stéfano Golonna, Mario Orsini, George Banta-Crocè, 
s'engagèrent du senrioe des Florentins ; mais ceux-ci étaient 
obligés de ménager l'orgueil de tous ces petits princes, qni, 
n'ayant point de grade dans une armée déjà formée, ne vou* 
laient reconnaître d'autre supériorU^ que celle du rang des 
souverains. C'était pour ce motif que ni Tincapacité d'Her- 
cule d'Esté, ni la mauvaise foi souvent éprouvée de Malatestà 
Baglioni, n'avaient empêché de songer à eux pour le com- 
mandement : on aurait pu leur préférer de meilleurs capi- 
taines, mais le reste des officiers n'aurait pas voulu leur 
obéir ^. 

1 Benedetto VarehU L. VUI , p. 334. — Jacopo JSardL L. vm, K ^* — B«»i« SegnL 
L. m, p. n, — * Bened. vixtchL L. YU, p. 394. — Bem. SeqnL L. U, p» M. — JoMf» 
VardJU L. TIII, p. 848. *- Utttr^ de Principi» t. n, p. 172 et seq. 
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Tandis <|pie la république se mettait en garde avee aetititiS 
contré les dangers dont elle était de tontes parts entourée, 
die fnt alarmée par la découverte de ce qui parut d'abord un 
complot de son premier magistrat. Nicolas Gapponi) le gon- 
faloniér, prenait bien moins de confiance dans tous les moyens 
dé résistance que réunissaient les Dix de la guerre, que dans 
les néj^odations qui pouvaient désarmer la colère du pape.' 
Modéré lui-même par caractère et n'ayant point eu à souf- 
frir pendant radministration des Médids, il était d'une fa- 
mttle (pA avait su conserver une sorte de neutralité dans les 
diss^sions de sa patrie : son père Pierre, ses aieux Nàri et 
Giao, ne s'étaient trouvés enrôlés ni sous les étendards des 
Albizzi, ni sous ceux des Médids , et, durant toutes les admi- 
nistrations, ils avaient rendu d'éminents services à l'état. 
]>epuis que Gapponi était gonfalonier, il s'était fait une étude 
de calmer la fureur du peuple, de défendre les partisaùs des 

• 

MééKds , d'adondr en même temps le ressentiment du pape 
par des marques extérieures de respect. Il n'avait point trouvé 
ks mêmes dispositions dans ceux que les suffrages du peuple 
mettaient avec lui à la tête de Tétat ; mais il avait suivi l'uisage 
établi par les Hédids, et même avant eux, par les Albizzi, 
d'appeler aux délibérations les dtoyens qui, sans être revêtus 
d'aucune aut(nité, avaient acquis une longue habitude des 
affaires publiques. Â ces consultations, connues à Florence 
sous le nom de praticay Gapponi faisait intervenir un grand 
nombre de dtoyens signalés pour leur attachement aux Mé- 
dids , et parmi eux il trouvait toujours de l'appui pour les 
Biesùres de condliation qu'il proposait * • 

Les consdllers nommés par le peuple, et investis de la con- 
fiance populaire, se plaignirent amèrement de ce que les dé- 
libérations, au lieu d'être déddées par leurs suffrages, dépen- 

1 Jacapo Hardi j IsU Ffor. L. vm , p. 342-34S. — Utor. di GiovU> CanbU T* XXIII , 
p. 40. 
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daient de oeax d'hommes sans mission, que le gonfalomer 
appelait à si^er ayec enX) et dont plosieors, tels que Fran- 
çois Guicciardini, François Yettori et Mattéa Strozzi, s'étaient 
rendas trop suspects au peuple, par leur attachement aux 
Médids, pour qu'il les revêtit d'aucune fonction. Une loi ré- 
gla alors la pratka^ qui devait servir de conseil aux Dix de 
4a guerre ; elle la composa des dix magistrats sortant déchaîne, 
et de vingt adjoints choisis par le grand conseil tous les six 
mois, cinq dans chaque quartier de la ville. Le gonfalomer, 
privé par cette loi de son conseil habituel, ne renonça pas ce- 
pendant aux directions des seuls hommes d'état en qui il eût 
coofiance ; et il les tint dès lors presque toujours dans ses ap- 
partements, pour conférer avec eux ^ . 

Les conseillers privés de Nicolas Gapponi l'avaient encou- 
ragé à entretenir une correspondance secrète avec Clément YII 
pour tâcher de mitiger son courroux ^ elle avait commencé 
dès le temps oti Lautrec assiégeait Naples. Ce général crai- 
gnait que rirritation de Clément YII contre les Florentins ne 
le déterminât à se jeter dans les bras de l'empereur ; et il avait 
lui-même prié le gonfalomer de montrer des égards au pape 
et de lui donner des espérances ^. Après la déroute de Xau- 
trec, Capponi avait continué à correspondre avec Jacob Sal- 
viati, qui, depuis la retraite de G. M. Ghiberti, était le princi- 
pal secrétaire de Clément YII '. Un nommé Jachinotto 
Serragli était l'intermédiaire secret de cette correspondance 
que le gonfalonier dérobait â la seigneurie. Une lettre échap- 
pée du sein de Gapponi fut relevée, le 16 avril lô29,dans la 
salle même des Prieurs, par Jacob Ghérardi, l'un d'eux, et 
celui peut-être qui nourrissait déjà le plus de soupçons con- 
tre le gonfalonier. La lettre rendait brièvement compte d'une 

1 Filippo de* NerU. L. IX, p. 186.— Bentordo SegnL L. I, p. 18; L. II, p. &i. — 8 Jien- 
nardo SegnU L. I , p. 27. — > Leitere û€ PHndpL DiTenes Lettres de Jaoob SftlTteti i 
ddi le oommeiiceaient de l'aima 1539. T. Ui f* 194 et seq. 
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conférence entre Serragli qd récrivait) et Jacob Salyiati : elle 
annonçait que le pape consentirait, sous de certaines condi- 
tions, à maintenir la liberté florentine ; mais elle demandait 
au gonfalonier d'envoyer secrètement son fils à Borne pour 
s'entendre sur ce qu'il ne convenait pas d'écrire * . 

Cette lettre, communiquée par Ghérardi aux plus violents 
adversaires du gonfalonier, fut considérée par eux comme une 
preuve manifeste de trahison : elle fut dénoncée à la seigneu- 
rie, qui convoqua pour le lendemain le conseil des quatre- 
vingts, et lui proposa la déposition du gonfalonier et sa mise 
en jugement. Nicolas Gapponi, effrayé de la violence de ses 
adversaires, an lieu de justifier sa conduite, se contenta de 
déclarer avec beaucoup de trouble que son fils n'était nulle- 
ment coupable, et n'avait aucune connaissance de cette af- 
faire. C'était presque se reconncdtre lui-même criminel * aussi 
dès le même jour il fut déposé , et le lendemain le grand 
conseil lui donna pour successeur François , fils de Nicolas 
Carducci, qui devait occuper cet emploi jusqu'à la fin de 
Tannée^. 

Cette déposition et cette élection nouvelle s'étaient faites 
avec une précipitation et une violeuce qui tenaient en partie 
au trouble et à la timidité manifestée par Capponi dans sa dé- 
fense, en partie à racharnement de ceux de ses ennemis qui 
espéraient lui succéder. Lorsqu'il fut remplacé et que ses en- 
vieux ne purent plus prétendre à ses dépouilles, leur fureur 
se calma , et lui-même il recouvra plus de tranquillité et de 
prâtence d'esprit. Traduit devant la seigneurie, U justifia avec 
fermeté ses intentions et sa conduite ; il soutint qu'il avait 
fait pour la république précisément ce qu'il avait dû faire, et 

1 Bened. VarchL L. vm, p. 2IS. -- fient. SegtH, L. Il , p. 50. — Pautt JouiL 
L. XXVU , p. 86. — Jacopo Wardi, L. ¥UI, p. 343. — Giovlo CambL T. XUU, p. 41. — 
Filijppo liera, L. VUI, p. 179. — > Bened. Varchi. L. VUI, p. 244. -- Jac. WardU L. VUI, 
p. 344. — &0V. CambU p. 43.— Comment, del IferlU L. viii , p. leo. -« Bem. Seyiii. 
1*. fl, p. to.'^PauU /otrii«Ii«UVU,p,M, 
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la seule chose qui pût l^ sauTer. Déjà personne ne soupçon- 
nait pins sa bonne foi : oenx qoi étaient dans le secret de ses 
nidations, et cenx qni, sans les connaître^ se confident en 
sa loyanté, le défendaient avec zèle, en sorte qn*il fat acquitté 
honorablement ; et le peuple, pour led^ommager de la mor- 
tification qu'il Tenait de recevoir, le reconduisit avec pompe 
à sa maison *. 

Le nooireau gonf alonier avait à peine pris possession de son 
emploi, lorsque )a république reçut coup sur coup les nou- 
ireUes 1^ plus désespérantes. La déroute de Saint-Paul, sa 
captÎTité et la dispersion de toute Tarmée française furent 
bientôt suivies par l'annonce du traité de Barcelonne, dans le- 
quel Charles-Quint abandonnait les Florentins aux vengeau- 
ces du pape, et promettait de rétablir dans leur ville la ty- 
rannie de la çiaison de Médids. Peu de jours ^près, le traité 
de Cambrai fut connu, par lequel François y% au mépris d^ 
engagements les plus sacrés, excluait les Floreptinp de la pa- 
ciii^pation générale, et renonçait à }es protéger» En menus 
temps ils apprirent le débarquement de Charles-Quint à Gè- 
nes avec une armée espagnole, et la descente en Italie 4'aiie 
armée allemande qui venait le joindre. Ces coups répétés 
étaient faits pour atterrer les plus fermes courages ; et l'effroi 
qu'ils répandirent ^ Florence était d'autant plus grand que 
les i^ètres et les moines qui, réveillant la secte de Savona- 
rola, secondaient de tout leur pouvoir le gouvernement po- 
pulaire, avaient affirmé, comme s'ils en étiaient instruits par 
jQue révélation divine, que l'empereur ne viendrait point cette 
^pqée 1^ Italie. Ce premier événement, qui démentait leurs 
prpphétieii, diminua la foi que le peuple accordait à toutes les 
autres ^. 

1 Bened, Varchi. Lib. VIII, p. 252-^71. •— Bem. Segni, U II, p. 6i-67. — Comment, 
di FiL die* WerU» Lib. VIII, p. 283. — Jacopo NarUi Lib. VIII , p. 344. — PauU Jovii. 
L. XXYII, p. 83. — s Btned^ Yarchi, L. IX, p. 90, — hem, SegnU Lib. UI, p« 73.--^ 
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Cependant lea Flareatia^, à^^px^im k ^^9tBf m m^- 
yeanx dangers avec ap rjedoa))lement de poorfige, BM^9l dèfi 
lors des mesures plus énergiques pour se mettre en ét^t 4p 
f é^|s^. Le gpirf^lQm^r, dont la fen»et^ était |n(9>r^ji]^le, 
ppmpmniquait §a Tj^g^pepr ^x cojase|ls §t aq pepple. I| ét^U 
^rtpM); ^ecop4^ p^r Bemardo de Gastiglip^e^ Jeip-rBapti^ty 
Çié}^ Wfcco}^ Gpicciardim, Jftcob Gbéraydi, Aiwiré Nicolini p% 
I^oute ^odériffi, m »'^taie^| rjuigâi dai» I9 parji lej^ pppp- 
l»ir^^ 

4y^t |oqt îi fyllaît po|irT(MF f)iix àéfm^ ^'^mgae1w 
qpe l^s plus riches mpQarqaefi np ppuyaieijli js^ppppii:^ Jong- 
t^mp^. Le gonf4onier pl){|n|: vp\q PFJ^ipi^re Loi (l^f^ogeant à la 
cpnstjtptiQn florentine, par Jftqwelle. 1^ gF^n4 (çoqpdl étaif; au- 
tPFÎBfé ^ étaî>lir tpflt eipprpi^l; qu te»)lg injpqsitioji n|)aye}J^, à 
I4 simple m^jPilté 4ef( i^ffrage» s. {«s |p^ fisf^les qi2§ ]^ uér 
l^Mtô fit pprter pendant )4 <^^^ dp gi^ge, tf ^raiept, m ef- 
fet, jamais é|^ f;dlM!t!pni»fe| selpn )^ fermes nncjep^^^ par 
i^vm^ il foUnt ppw¥pijr I de» d^p^RIPS ippuïa», fiQmm tpus 
les reyenus ordinaires avai^t(^§;s^ pap }*ppci]p9};|pp du fipvii- 
toÎFp et par la spppfp^iflQ de 1? g»J}pUe ^ porljei?, il fallut 
f^PQIirir à des vim^m ^vUV^gm et rigpPF^PPes pppF Ipyey dp 
rapgppt. Des emprmitif forpéii fup^nt k pliisieprf reprises exi- 
g/è& de c^u:^ qup dps eommmr^ nPVmi^ i pet Pffe}; dé^- 
gpôi^t comme les pipqiWPliB, ]p^ cppt, Ips ^e^^ penfs p)i)s 
Fipba* citpyens dp 1* r^publiq^p.. Tputp TaFg^pterip d^ 

ég}jsp9, aos^i him qne top]^ qeile d« e^rtîpiilipr») M m^ 
à la monnaie $ tontes Ips pieriei^ prépipi^sai qpi prpiiii^tlp^ vf^ 
liqne^ furent mispis m gage ; le tiep« dPP poii^esiiipp^ ecpl4- 
siastiques fut yendn pn même ti^mpif que les immpnbles des 
corporations d'arts et métier» et Ipsf hiensdes rpl^ellps. Farces 
moyens souvent yiolents, mais que justifiait la nécessité, la 

Comment. deltHerli, L. IX, p. 188. ~ ^ Benedetto Varchi, 8tor, Fior, L* IX, p. SO. — 
giLdt^aerltU IX, p. 189.— */aeopoiVardi.U vm, p. sis» 
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répablicpe se tronva en état d'opposer une longue résistance 
à une année qui en voulait à sa propriété autant qu'à sa li- 
berté*. 

Le gonfalonier et la seigneurie ordonnèrent ensuite aux 
paysans de mettre en sûreté dans Florence ou dans les Tilles 
fortifiées la totalité de leurs livres ; mais les récoltes avaient 
été si prodigieusement abondantes cette année, que cet ordre 
fut mal exécuté, et les ennemis profitèrent, bien plus que les 
citoyens, de cette richesse des moissons. Les villes de Borgo- 
San-Sépolcro, Ciortone, Arezzo , Pise et Pistoia , où le gou- 
vernement n'était pas aimé, furent obligées de donner des 
otages. Dans toutes les autres et dans toutes les forteresses, 
la seigneurie envoya des commandants affidés. Enfin sept 
commissaires furent nommés avec un pouvoir presque dicta- 
torial pour veiller au salut de la république : malheureusement 
le choix tomba sur des hcnnmes fort inégaux en talents, en 
connaissance et en énergie ; ils ne furent point assez d'accord 
entre eux ou assez prompts dans leurs décisions pour que leur 
création fût d'un grand secours ^. 

Gomme le danger approchait, les Dix de la guerre sommè- 
rent Hercule d'Esté de se rendre à son poste ; et, en même 
temps, ils lui envoyèrent la solde des mille fantassins qu'il 
devait conduire. Mais déjà le duc de Ferrare, son père, négo- 
ciait pour se réconcilier avec Tempereur et le pape ^ et il ne 
voulait pas les aliéner en envoyant son fils au service de leurs 
ennemis. Après avoir accepté l'argent des Florentins, et pro- 
mis que son fils ne tarderait pas à se mettre en route avec 
ses troupes, il différa son départ sous divers prétextes ; puis 
il le refusa péremptoirement, sans rendre l'argent qu'il avait 
reçu. Bientôt après, il rappela son ambassadeur de Florence,* 

i FIL de' lierU, L. X, p. 2l«. — Bem. Segnu Lib. m, p. 07. — > Ce ftirent JacohMo- 
ralU, Zanobi Garnésecchi, Anton-Francesco Albizzi, Bemardode Gastiglione, Alfonio 
Strozzi, Agostino Dini, et FilippQ paroncini, Bened, Vorch^tn 1%% p. 91. 
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et enfin il prêta au pape de rartiUerie et deux mille pion- 
niers, pour les employer contre les Florentins * . 

Lorsque la seigneurie avait reçu la nonvelle du débarcpie- 
ment de l'empereur à Gènes, elle avait cru devoir lui envoyer 
une députation. Cette démarche fournit un prétexte que sai- 
sirent avidement tous les alliés des Florentins pour prétendre 
que la ligne avait été violée. En effet, les puissances italiennes 
s'étaient engagées à ne point traiter séparément, et aucune 
autre n'avait encore manqué ouvertement à cette promesse. 
D'ailleurs la députation florentine était aussi mal choisie que 
hors de saison; ses quatre membres étaient opposés d'opi- 
nions et de partis , et jamais ils ne purent s'accorder pour 
agir de concert. L'empereur refusa constamment de traiter 
avec eux s'ils ne se réconciliaient préalablement avec le pape, 
et il r^arda comme insuffisants leurs pouvoirs, encore qu'ils 
portassent que la république consentait à toutes les conditions 
qui lui seraient imposées, sauf à Taliénation de sa liberté. Le 
grand chancelier de l'empereur leur déclara que par les se- 
cours qu'ils avaient donna à la France , ils avaient encouru 
la forfaiture de cette liberté et de tous leurs privilèges ; et il 
ne voulut point admettre leur réponse, que Florence était un 
état indépendant qui ne tenait pas ses privilèges d'une con- 
cession des empereurs, mais de ses propres droits. Les ambas- 
sadeurs furent ensuite congédiés. Cependant deux d'entre eux, 
effrayés des dispositions qu'ils avaient vues à la cour impé- 
riale, ne reprirent point le chemin de leur patrie. Mattéo Strozzi 
se retira à Yenise , et Thomas Sodérini à Lucques. Nicolas 
Capponi, l'ancien gonfalonier, qui était le troisième ambassa- 
deur, lorsqu'il arriva à Castel-Nuovo de Gafagnana , y ren- 
contra Michel-Ange Buonarotti qui s'enfuyait avec Binaldo 
Corsini, et^qui lui donna les plus tristes détails sur les revers 

t Ben. Varchi, Slor. Fior» T. 111, U IX, ^. U, 
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déjà ép^oUdtA par lA ré|[mblique. Gapp&ni ^ accablé par là fa- 
tigue, l'âge et le chagrin, fat alors attelât d'une maladie doât 
tt laotirat le 8 œtoblre. Raphaël 6ih>Mi!n devint seAI à Flo- 
rence rendïe compté de don atâbadsade, et exhorter ses com-^ 
patriotes ft aft^nlôlr atec courage )à l^j^te qni les me- 
naçait * . 

C'était an prince d'Ot ange, alors fi<^roi de Naptès, qne 
l'eMp^reAr avait eonUé la cottimission de Ji^nirè Florence, et 
d'accomplir les ten^eances dû pape Clément VÎI. Celni-ci 
allait dbnte toôf^ner contre éa patrie ce inémé général et cette 
même armés qui, trois ans auparavant, l'avaient tenu assiégé 
avec tairt de rigueur, (}tli ataiétit pillé sa capitate sote ses yeux 
avec nné ri effroyable bàrbaHe, et qui M M avment îcndu M 
Ubèkfé à lui-même qu'après atoir ext(^ué de lui t^ scan- 
daleuse rançon. Le pape consentait à pâ^dônne^ tdfe^ ces 
heures pourvu que ces hommes féroces prissent l'engagement 
d'infliger de semblables peines à la ville où il atait vu le jour. 
L'armée qui avait pillé R<MBe, et qui avait vécu à HSaïi à dis«> 
crétion, fut rappelée so^tfs ses étekidsu*ds pafr l'espoir de piller 
ïiôrence; et l'on Vît des soldats espagnols, retenus devant les 
tribunaux pour ^Iqoe ca«se civile, pteféster contre leur 
partie adverse à raison des dommages et iiillérêts qu'ils pour- 
raietït encohirir pour û' avoir pas assisté au Sac de Florence *• 

Cependant, loY*sqn'à la an de juillet te prince d'Orange 
vfart à Boule pour avoir une Conférence avec le pape sur les 



1 Beriédetto fàrèia, L. IX, p. 9S-42. --Jacopù Nûrdi. L. VHI, p. ZU,^Finppo JÊerR, 
L. IX, p. I91-19S. — fimi- Segni:^ L. III, p. 7S. — Hiehel-Aoge temble atofr été accès- 
•ibie h des terreurs d'autant plus yiyes, qu'il ayait plus dUmaginatioii. Aux premiers re- 
Ters des Plorentfaf», il s'énfkiit jasqii'à Veniso. On sedtilbem-de remdrds el de bonté le 
ramena èdliiite à son poste et à la dîlvetioii des fortifications. A la prise de la ville, il 
fut frappé d'un nouvel effroi , et il se tint longtemps caché : ibais , lorsque Clément VU 
réut fait asid^er qttll n^arait rien é ei^inAre, il entreprit ^ reconnaissance les statues 
des tombeaux de la chapelle Laurenziana. Bened, VarchL T. IV, L. XII, p. 29S-294. — 
s BeneiL Varchi. L. IX, p. S4. — Bem. Segtii, L. 111, p. 77. -r- Jfaeapo NardL L. Vlll,^ 
p. 850. 
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moyens de commencer son expédition, il fat arrêté quelque 
temps par rayarice et le défiance de GléâtentYII, qoi ne 
Tonlait point se dessaisir de f argent qni loi était demandé. 
Ce fat ayec peine qne le pape consentît enfin à payer 
* trente mille florins comptant, et à en promettre quarante 
mille dans un terme court ^ ; mais il trouva un autre moyen 
pour gagner la bienveillance des soldats sans qu'il en coûtât 
rien à son trésor. Ceux-ci, en quittant Home le 1 7 février 1 528, 
n'avaient pas achevé de .recouvrer les tailles et les rançons 
qu'ils avaient imposés arbitrairement à ses citoyeiis^ et dès lors 
ils ne croyaient plus pouvoir y prétendre. Cléndent VII leur 
accorda le privilège de se faire payer tout ce que les Romaines 
leur devaient encore sur ces engagements extorqués par la 
violence 2. 

L'armée du prince d'Orange se rassembla entre Foligno et 
Spellé, sur les confins de l'état de Pérouse. On y voyait trois 
mille cinq cents Allemands, reste des treize mille landsknedils 
que George Frundsberg avait amenés à Bourbon en 1 526 ; la 
peste de Borne et la famine de Naples avaient emporté les au- 
tres ; on y voyait encore cinq mille Espagnols du marquis de 
Guasto, vieillis de même que les Allemandiï dans toutes les 
guerres d'Italie. Après la paix de Lombardie seulement, on y 
yit arriver aussi, sous don Pedro Yelez de Guévara, deux tnilte 
Espagnols nouvellement débarqués à Gènes, qui n'avaient 
point encore servi, et qui, d'après le dénûment absolu dans 
lequel arrivaient toujours les recrues d'Espagne, étaient ap- 
pelés par les Italiens Bisogni. Yers le même temps, le comte 
Félix de Wirtemberg amena aussi dfe nouvelles recrues aUe- 
mandes. Le reste de l'armée était composé de soldats italiens 
qui pour la plupart servaient sous leurs chefs les plus distin- 
gués, sans paie, et dans la seule espâi^ance du pillage. Lorsque 

1 Ben. Varchi. h. IX, p. so. — ^ lïfid, p. 53. 
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le prince d'Orange entra en campagne, au commencement de 
septembre, il n'avait pas plus de quinze mille hommes sons 
ses ordres ; mais avant la fin du siège, il parvint à en avoir 
plus de quarante mille t. 

Pour entrer en Toscane , Orange devait traverser Tétat de 
Pérouse, que Malatesta Baglioni défendait avec trois mille 
hommes à la solde des Florentins. Le château de Spelle, sur 
r extrême frontière du Pérousin, où Tabbé Léon de Baglioni, 
frère naturel de Malatesta, était venu s'enfermer, arrêta quel- 
que temps les ennemis. Jean d'Urbina, lieutenant-général de 
Tarmée impériale, y fut tué. Spelle fut jpris enfin le 1 ^^ sep- 
tembre, et pillé avec une grande cruauté ^. L'armée arriva 
ensuite devant Pérouse ; mais le siège de cette ville, située au 
sommet d'une petite montagne, et dans une très forte posi- 
tion, présentait de grandes difficultés. Le prince d'Orange , 
qui hésitait à l'entreprendre, offrit à Malatesta Baglioni des 
conditions honorables et avantageuses. Il s'engageait à le faire 
absoudre par le pape de toutes les censures ecclésiastiques 
qu'il avait encourues , à lui faire permettre de demeurer au 
service des Florentins avec sa compagnie d'aventure , à lui 
conserver enfin la seigneurie de Pérouse , pourvu qu'il éva- 
cuât cette ville, que le prince d'Orange ne voulait ni assiéger 
ni laisser derrière lui en des mains ennemies. Baglioni demanda 
aux Florentins, ou de consentir à ce traité, ou d'augmenter 
considérablement ses forces. Gonmie ceux-ci ne pouvaient ac- 
corder une entière confiance ni à Baglioni ni aux Pérousins , 
ils prirent le premier parti. Le traité de Malatesta Baglioni fut 
signé le 10 septembre, et le 12, il prit le chemin d'Arezzo 
avec ses troupes et celles des Florentins '. 

1 Ben. VarchL. L. X, p. 128. — Bem. SegnL L. m, p. 99. ~ PauU JwiL L. XXVll, 
p. 116. — s Ben, VdrchU L. X,p. U2. —Comment, di Fihppo de* SerU, L. IX, p. 92. 
~ Bem. Segnl. L. ni, p. 78. — PaoU Jovii, L. XXVII, p. ii2. — > Ben, Varchi, L. X, 
p. 1 ST. —Jacopo Nardi, h, VIII, p. SSO. — Bem, Segni, L.III, 86. — PaUi Jovii, 
U XXVII, p. US. 
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Le prince d^Orange le sai?it de près; il s'approcha, le 
14 septembre, de Cortone , où il n*y airait pour garnison que 
sept cents fantassins ; et après avoir éprouvé quelque perte 
dans un assaut qu*il fit donner à la ville ce même jour, il la 
reçut le lendemain à composition. Arezzo se trouvait ensuite 
sur sa route; Anton-Francesôo Albizzi y avait été envoyé 
pour commissaire, et il y commandait deux mille hommes ; 
mais troublé par 1* arrivée de Malatesta Baglioni et par la 
prompte capitulation de Cortone , il évacua Arezzo avec sa 
troupe; et en faisant précipitamment sa retraite sur Florence, 
il répandit la consternation dans tout le Yal d* Arno supérieur. 
Les ennemis du gonfalonier affirmèrent que c'était sans la par- 
ticipation de la seigneurie et des Dix de la guerre, qu'il avait 
donné à Anton-Francesco Albizzi Tordre de se retirer pour 
réunir toute Finfanterie à Florence, au lien de l'exposer en 
détail à soutenir des sièges. Dans ce cas même, le désordre de 
cette retraite aurait été aussi coupable qu'imprudent ^ 

Arezzo, évacué par les Florentins, ouvrit, le 1 8 septembre, 
ses portes à l'armée impériale. Cette ville crut alors recouvrer 
son antique liberté ; elle fit battre monnaie , elle envoya des 
commissaires dans tous les châteaux de son ancien territoire ; 
elle réorganisa son administration sous le nom de république 
d' Arezzo, et pendant le siège de Florence elle fournit aux Im- 
périaux de constants secours, sans prévoir qu'aussitôt que 
Florence serait prise, Arezzo retomberait sous, le joug ^. 

La perte de Cortone et d'Ârezzo fut bientôt suivie de celle 
de Gastiglione-Fiorentino. de Firenzuole et de Scarpéria ; l'ar- 
mée impériale s'avançait, et aucun obstacle ne paraissait plus 
pouvoir l'arrêter. Son approche répandit une grande terreur 
dans Florence ; on vit alors fuir de la ville tous ceux que leur 

i Ben, VatehL L. X, p. 143. — Jaeopo WardL L. VHI, p. 351. ^ Bon» SegnU hi Ul, 
p. 88. — Fil de Iterli. L. IX, p. 392. — PauU JoviU L. XXVJI. p. 114. — s ^en. VarclU, 
Stor. Ftor. L. X, p. ISS. — Bem. Segni. L. III, p. 87-90. 
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pusillammité oa leur attacbement aux Médicis engageaient à 
séparer lear sort de celui de leur patrie. Barthélémy ou Baccio 
y alori en donna T exemple, et il fut suivi parBobert Acciaiuoli, 
Alexandre Gorsini, Alexandre de Pazzi, et enfin par François 
Guicciardini Thistorien, qui, après avoir vécu en prince dans 
son gouvernement de Parme et de Modène , ne croyait point 
qu'on eût pour lui, dans sa république, assez de respect et de 
reconnaissance. Il passa dans le camp ennemi ; il eut une part 
odieuse aux vengeances du parti victorieux, et il contribua 
d'une manière plus fatale encore à rétablissement final de la 
tyrannie , employant son babileté politique à la ruine de son 
pays. La baine qui dans Florence, malgré son asservissement, 
poursuivit ensuite tous ceux qui avaient trahi la liberté, parait 
avoir déterminé Guicciardini à écrire l'histoire de son temps 
pour reconquérir i' estime publique. Le même motif porta 
sans doute Philippe de Nerli à écrire ses commentaires. Ce- 
lui-ci s'était rendu tellement suspect par son zèle pour les 
Médicis, que, le 8 octobre 1529, il fut arrêté avec dix-huit 
autres citoyens, et détenu dans le palais jusqu'à la fin du 
siège * . 

La seigneurie avait récemment envoyé quatre ambassadeurs 
au pape ; mais les pouvoirs qu'elle leur avait donnés étaient 
trop limités pour satisfaire l'ambition de la maison de Médicis. 
Clément Vil leur répondit que son honneur exigeait que la 
ville se rendît à lui à discrétion ; qu'alors il montrerait à son 
tout au monde qu*il était lui-même Florentin, et qu'il aimait 
sa patrie '^. Cette réponse fut communiquée à uhe assemblée 
générale des citoyens réunis dans la salle du grand conseil : 
ils se divisèrent ensuite en seize bureaux, pour délibérer sous 
leurs gonfalons; et quinze de ces bureaux déclarèrent qu'ils 

* Ben. TatcU. L. X, p. no. — Filippo àe WerlL L. IX, p. 198. — Benu Segni, L. m, 
p. 192. — Fi». Guicdardini. L. XIX , p. 532. — « Ben. VarclU. L. X , p. 16T» — FiL d^ 
NerlL lib. li, p. 196. — fi^m. Segni. L.>llt, p. se^ 
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dSmaient inienx sacrifier leurs biens et lears yies dans uti 
Gombat, qne lenr hohnear et leur liberté par an traité * . 

Malgré les progrès qu'avait faits fart d'attaquer les villes, 
les tortificatious de Florence étaient encore regardées comme 
]^l*esque inexpugnables du côté de la plaine ; mais la partie 
A^ mùrè qui traverse léis èoIHneë au midi de 1* Amo était mal 
tiiffiCée, doftiînée en plusM'un endroit, et beaucoup plus faible. 
Là portïOn iiiiontiieusrte de cette enceinte, nommée le Monte à 
San^Minlato, fût cotiftée à la défense de Stéfano Cofonna, qui 
éèftèlait foft peu du reste du siège, et qui, dans son quartier, 
isé reconniaissait p^s de supérieur '. les retards du prinée 
ff Orange, qtii perdît près de quinze jours dans le Val d'Arno, 
lorsqu'on s'&tteiidait à toute beùre à le voir arriver devant la 
ville , dotittèrènt le temps de fortifier par de nouveaux tra- 
taïix ces murs dont la faiblesse laissait des doutes. Ils per- 
mirent aussi d'exécutet un ordre, donné le 19 octobre par le 
eonseil des Qtiatre-Tingts, pour raser tous les bourgs, toutes 
les maisons, tous leà jardins, à un mille de dîistance des murs 
de ï'iorence. Cet ordre, qui sacrifiait des milliers de riches 
bMIments et des vergers délicieilx, dans lé site le plus peuplé 
et le plus richement feultîvé de toute l'Italie, fut exécuté avec 
tin zèle vraiment patrioti^e par les propriétaires eux-mêmes. 
On les vit rentrer à la ville, chargés des fagots qu'ils avaient 
coupés povT les fortifications, parmi les oliviers, les figuiers, 
les orangers et les cédrats de leurs propres bosquets ^. 

Ce fut le 14 octobre seulement que le prince d'Orange vint 
établir son logement ati Piano à Ripoli, devant Florence. 
fi avait demande aux Sîennais de l'attïHerie ; et ceux-ià, qui 
Hé la prêtaient (|u'à regret, la faisaient avancer fort lentement. 
les premières batteries ne patent être ouvertes avant le com- 

1 fien. VçvehL Ik X, p. 173. — * Ibid. L. IX, p. 81. — Jacogo Hardi. L. VUI, p. 316. 
^ s Bened. Varchu L. X, p. 185. — Jacopo Uardi. U VIII, p. as3. -^ FiUppo. de* SerU» 
U IX, p. 197 et 202. 
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mencement de noTcmbre; et dans rinterraUe, les Florentiiis 
ayaient tramllé aTec tant de constance à lears fortifications, 
qn*ils ne croyaient plus avoir à craindre les attaques de leurs 
ennemis. La république payait alors la solde de dix-huit mille 
fantassins et de six cents chevaux : cependant elle n*aYait 
réellement que treize mille soldats sur pied, dont sept mille à 
Florence, et six mille dans les garnisons de Prato, Pistoia, 
Empoli, Yolterra, Pise, Colle et Hontépuldano. Halatesta 
Baglioni commandait trois mOle Pérousins, et le capitaine 
Pasquino, qui lui était subordonné, deux mille Corses ; Etienne 
Colonna avait sous ses ordres les trois mille hommes de la 
milice urbaine, qui faisaient le service comme la troupe de 
ligne. Toute la population avait pris des habitudes militaires; 
et toute autre occupation était suspendue dans la ville, à la 
réserve des travaux purement mécaniques. La dépense de cet 
établissement allait à soixante-dix mille florins par mois i. 

Pour défendre les parties plus éloignées de leur territoire, 
et surtout Borgo-San-Sépolcro et Montépulciano, les Floren- 
tins prirent à leur solde Napoléon Orsini, plus connu sous le 
nom d*abbé de Farfa, quoiqu'il eût depuis longtemps résigné 
cette abbaye pour faire le métier de condottiere. C'était un des 
plus redoutables parmi ces gentilshommes qui partageaient 
leur vie entre la guerre et le brigandage. Il avait rassemblé, 
dans son fief de Bracdano, une troupe nombreuse de soldats et 
de bandits, avec lesquels, pour venger, disait-il, les Romains, 
il avait exercé de grandes cruautés sur les Impériaux, et en- 
suite sur les soldats du pape '. Il rendit d'abord de bons ser- 
vices aux Florentins, avec trois cents chevaux qu'il leur amena ; 
mais il se laissa surprendre par Alexandre Yitelli, entre 
Borgo-San-Sépolcro et Qttà di Gastello ; sa troupe fut entiè- 



^ Bematdo S^gni. L. m , p. 89. — * Marco Gvuazo, Ut, di smi tempL t 52. — Utr 
tere de* PrinetpU T. II, f. 137 et seq. 
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l*emeiit dissipée ; il se sauva lai-mème avec peine, et il aban- 
donna dès lors le service des Florentins ^ . 

D'autres petits combats se livraient autonr de Florence, 
soit dans les lignes que voulait tracer le prince d*Orange, soit 
à l'attaque des petites places du Val d*Arno, qu'il cherchait 
à réduire. Ce fut dans ces combats que François Fermcd se 
distingua par son intrépidité et son intelligence de la guerre, 
et qu'il gagna la confiance de ses concitoyens comme l'estime 
de ses ennemis. Quoique la famille de Ferrucci fût ancienne, 
elle était très pauvre, et depuis plusieurs générations elle n'a- 
vait pas produit de magistrats distingués. Son aïeul Antonio 
8*était signalé aux sièges de Piétra-Santa et de Sarzane. Son 
frère Simone était entré, ainsi que lui, au service sous An- 
tonio Giacomino Tébalducd, le meilleur officier que les Flo- 
rentins eussent eu depuis longtemps : ils avaient appris de lut 
l'art de la guerre, et ils s'étaient ensuite distingués dans les 
bandes noires, sous Jean de Hédids. Francesco Ferrucci avait 
servi jusqu'à la fin dans cette troupe redoutable ; et il en était 
le payeur à l'expédition deT^aples, d'où il était tout récem- 
ment revenu. Il fut envoyé^ comme commissaire général, par 
la seigneurie, d'abord à Prato, puis à Empoli ; et après avoir 
mis ces petites villes en état de défense, il tint la campagne 
avec tant de succès, il enleva si souvent aux ennemis des par- 
tis considérables, des chevaux ou des convois de vivres, il sut 
maintenir une si bonne discipline dans sa petite armée, que 
les soldats, qui l'aimaient autant qu'ils le ^ craignaient, se 
croyaient invincibles sous ses ordres '. 

A leur première arrivée devant Florence, les Espagnols 
s'étaient rendus maîtres de SaU'-Miniato, où ils avaient laissé 
deux cents fantassins qui, favorisés par les habitants de la 

^ Bemarâp SegnL L. lU, p. S9 ; L. IV, p. io«. ^PauUJovU BUu L. XXVjn, p. i3i. 
— s Jacofo Nardi. L. Vill, p. 363, — Bern. S$gni, L. IV, p. 108.— Bm^d. VorehU I» X, 
p. »9. - 8 B€n. rarciU. L.i, p. SM, — fr. Guicdw^ h^fX^P» HX 
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yille, infestaient toot le pays enyiroimaiit, et gênaient la fmor 

mnnication entre Florence et Pise. FpfTi^cci, 4éter9)|né à 1^ 

eu cbasser, alla les att^qner avec solicite cbevanx pt qnatre 

compagnies d* infanterie j il planti^ le premier son écbe)le 

contre les mnrs, i} y monti| aifssi le premier, et qqoiqiiie les 

Espagnol^, secondés par 1^ habitants, fissent nne Tftj^prepae 

résistance, Fierriicai prit S^*M|nialD d*assaiit ; U s' compara 4e 

mêoie de la citadelle, çt presQoe tons les EspagnoLsi qpi ^ysiient 

défendu les mnr^ furent taillés ^n pièces, ^f apdis g|i*il était 

occupé à cette expédition, le ch&teaii de 1^ Jjaaiin i|ur ^ pnème 

route, et plus pr^ de Florenpç, fut attaqué par \f» ïmpériaux. 

Il ]em opposa une très idgppr^ise résist^pce, et les Espag^iois 

ayaiei)); déj^ perdu J)ei|ncopp 4e 99onde, lorsqii'ito llrant ye- 

nir du canon. Jjes ais|siégés demapdèrpnt filar^ et pbtimrent 

une capitulation bpnofable. Mais an momepi; pjk Im Espfl^Qlp 

eurent p^ I4 pprtç, ils toffib^r^t spr la g^rplsop qpi n'ar 

yait plpp aqcqpe 4^npp 9 ^t 1^ Pdf^^nt tputo ap fil 4^ 

répée*. 

Jusqu'alors Varmép Impilri^ p'ayait riep tent^ cpntre ]fL 
place mêfne 4^ Florence; piais le 10 noyepibpei yeîl)6 de }^ 
3aint-Martia, Orange pe doutant poipt qpe ]^ Florentins pe 
fussent pioins ppr leurp g^de9 4am cette ppU babltuelleipispt 
cQpsacrée m pl^ir» prpfita 4e son plvscprlté prpfpmle, X9- 
doublée encore par ppe plpi^ abondante, p(>pr tepter une es- 
calade ; qpatre c^ts écbelleii f pr^pt 4pp)iqpépi le long ^ 
piurs, 4epuis )a porte 4e Sap-Niocolo, jp^u'à ceUe 49 Sap- 
Friano, c'est-à-dire dans la partie la pl^9 fflPUfWPW 4ç ¥'l<h 
repce.: mais partppt les sentinellie^ dopèrent Talarme; la 
garde urbaine acçourpt ayec putapt 4^ M^ 909 la trpffPP àid 
Ugne, et Tennemi f pt repoussé ^. 

1 Bem, Varehi. CU>^ X, p. »7. -* Bem, Segni. Lib. IV, p. 103. — Jaeopo «orâU 
Lib. VUI, p. S6S.— Potttt JwiU U XXVm, p. 135. — Fr. GtOcdoltSRff L. XX, p. SiOS 
r- * Ben. Forekl. L. X, p. S». 
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Justement an moMf après cette tentative d* escalade, Étieniie 
Colonna, qui commandait dans le quartier que les Impériaux 
avalent voulu surprendre, essaya à son topr de les attaquer 
à Timproviste dans leurs lignes. Il avait une inimitié person- 
nelle contre son pj^rent Sciara Goloima, qui servait dans le 
camp (ennemi ; et la nuit du 1 1 décembre, il alla Fattaquer à 
spn quartier de Sainte- Marguerite à Montici, avec cinq cents 
fantaissins, auxquels il avait fait revêtir des chemises blanches 
par-dessus leurs armes, pour se reconnaître dans l'obscurité. 
Les Impériaux, surpris dans une nuit obscure, perdirentbeau- 
çonp de monde avant de pouvoir se rallier : un accident ridi- 
cule augmenta encore leur désordre ; les florentins en cherchant 
partout les ennemis enfoncèrent les portes d'une étable où 
rpn avait enfermé un troupeau de porcs demi-sauvages des 
Maremmes : ceux-ci, effrayés des cris qu'ils entendaient, se 
précipitèri^t au miliei^ des fuyards avpc des grogneipents ef- 
^royaples, et renversèrent un grand nombre de soldats, qui, 
i)e dis];inguant rien dans l'obscurité profonde, se croyaient 
poi^rsuivis par l'ennemi. Le prince d'Orange et don Fernand 
4e €fonzague étaient déjà accourus ^u secours (|e leqr^i trou- 
pes, et remettaient quelque ordre dans la défense, lorsque^ de 
trois portes de Florence, trois nouveaux corps 4' année sorti- 
rent pour attaquer les Impériaux, selon le plan concerté d'a- 
yançe par Etienne Golonna. Les assiégeants furent forcés dans 
j)lusieurs de leurs positions, et ils se crurent plps d'une fois 
Bvx le point d'être chassés de le|ir camp, finfin Malatesta Ba- 
^lioni fit sonner la retraite bien plqs tôt qu'il p' était néces- 
saire $ il perdit peut-être ainsi une occasion unique de terminer 
la guerre par une victoire «. 

Deux jours après, le commissaire Ferrucd dressa une em- 
buscade près de Montopoli au colonel Pirro de Stipicdano, 

1 Ben, VarchL L. X, p. 238. — Bem. SegnU L. IV, p. 104. ^JFr. Guicciardini, Lib. XX, 
p. SiO. — PmiU JovU. L, XXVUI, p. m* 
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de la maison Golonna, et loi prit ou loi taa beaacoap de 
monde. Ces petits succès relevaient le courage des asâégés et 
leur faisaient oublier leurs pertes. Ik en éprouYaient souyent 
de douloureuses. Ainsi le 16 décembre, deux de leurs meil- 
leurs capitaines, Mario Orsini, et Geoi^e Santa-Groce, furent 
tués ensemble par un même coup de coulevrine, comme ils 
ordonnaient quelques changements aux fortifications * • Le 
même jour, les Florentins reçurent une nouTelle qui les sou- 
lageait d'une assez yiye inquiétude ; Jérôme Morini était mort 
le 15 décembre, dans le camp des assiégeants. Cet homme si 
habile dans tous les arts de Tintrigue, qui avait gouverné avec 
un pouvoir si absolu Maximilien, puis François Sforza, et qui 
avait eu une part si active aux révolutions de Lombardie, 
avait passé à l'armée impériale comme prisonnier de Pescaire. 
Il était déjà condamné à perdre la tête, lorsqu'il s'était rendu 
maître de l'esprit de Bourbon, et dès lors il l'avait gouTcrné 
jusqu'à la mort de ce duc devant Borne. Le prince d'Orange 
avait recueilli avec l'armée le conseiller de son prédécess^ir, 
et désormais il n'agissait plus que d'après ses avis ; Clé- 
ment VU lui-même était subjugué par sa croyance à l'habi- 
leté supérieure de Horini ; et il lui pardonnait le mal qu'il 
avait reçu de lui, en raison du mal qu'il comptait par lui 
pouvoir faire à ses ennemis. Morini semblait suivre la chance 
du succès plutôt qu'un but déterminée II voulait rendre puis- 
sants ceux auxquels il s'était attaché, et faire réussir leurs 
entreprises ; mais il paraissait indifférent entre les personnes 
et les principes, et après avoir travaillé à exclure les étran- 
gers d'Italie^ il trayaillait avec une égale ardeur à servir ces 
mêmes étrangers contre les Italiens. Il s'éteignit naturelle- 
ment, et presque sans maladie, dans un âge très avancé. Les 
Florentins se figurèrent que sa mort laisserait le prince d*0- 

& Mfiad, VarekL U X, p. a4S, — 9em. SêgtO. L. IV; p« io4« 
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range ÈaM ressources dans le conseil, et sans crédit sur Tar* 
mée^ et que rhaMle Horini avait été jusqu'alors Tàme du 
camp ennemi * . 

Pendant ce temps, les négodations de Bologne approefaaieat 
de leur conclusion ; et, par la médiation du pape, tous les 
états de l'Italie se réoonciMent à l'empereur, en abandon- 
nant les Florentins. Ceux-ci voyaient se sépurer d'eux sucoes- 
siT^nent tous les membres de cette ligue nommée sainte, par 
laquelle le roi d'Angleterre, le roi de France, le duc de Milan, 
les Vénitiens, le duc de Ferrare, s'étaient aigagés. à défendre 
leur r^ublique, et à ne jamais traiter sans elle. L'abandon 
des Vénitiens les blessa d'autant plus qu'ils avaient plus lien 
de se regarder comme unis pour une même cause, et que der- 
nièrement encore ils avaient confirmé leur alliance^. D'ail- 
leurs, tandis qu'ils perdaient leurs alliés, ils voyaient augmen- 
ter le nombre de leurs ennemis, car c'était une des conditions 
de la pacification de la Lombardie, que Gharles-Quint en re- 
tirarait ses troupes ; et, en effet, dans les demiàrs jours de 
décembre, environ vingt mille Espagnols et Allemands pas- 
sèrent les Apennins avec une nombreuse artillerie, et vinrent 
camper sur la rive droite de TArno, qui, jusqu'alors, avait 
été exempte des ravages de la guerre^. Les Florentins, ef- 
frayés de l'arrivée de ces nouveaux ennemis, évacuèrent Pis- 
toia et PraU> avec autant de prédpitationlqn ils avaient évacué 
Cortone et Arezzo à l'arrivée de la première armée. Les for- 
teresses plus éloignées de Piétra*Santa et de Mutrone ouvri- 
rent volontairement leurs portes au3i; Impériaux ; en sorte 
qu'avant la fin de Tannée, l'autorité de la république n'était 
plus reconnue qu'à Livourne, Pise, Ëmpoli, Volterra, Borgo 
San-Sépoicro, Gastrocaro, et dans la citadelle d' Arezzo *. 

i Ben. Varchi. L. X, p. 24S. — * Ibid. p. 257-261. •>- * Ibid. p. 268. ^ Jacopô HanUm 
L. VIU, p. SM. — Ff. Guicdardini. L» XX, p. S40. — FlUppo de' Nerli. L. IX, p. 207. — . 
Hem. Seçni. L. UI , p. M« — * B$n* VaithU L. X , p. 27». « FOippo de* NerU, L. ix , 

X. 8 
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Mfdgré leg dangers de l'étati sa première magutratore était 
tpiQQiirs recherchée atec une égale ordupr. FraneesoQ Cm*- 
dacci, qui airait remplacé Gapponi pendant les huit derniers 
qH>is de Cannée là29t ^^aît donné des preuve de )<t ^Âgueur 
de son carfictère et de ses tldents. Il déferait iV^e confirmé 
ponr l'année suivante, et il exprima ce d^ir assez clairem^t 
dans le gr^ ^oneil, où tt représenta à ses concitoyens qne, 
dans des circonstances wm critiqnes, on ne pouTaît guère 
clianger le chef de l'état, sans s'exposer àchdPgw aussi tenites 
les mesures, et à bonlef erser tous les prcjets mûris par lui 
longtemps à F avance' Stais cet avertissement mdme parat 
Uesseiir cemi qw se croyaient aussi propres qo^ lui a la pre- 
nu^e place; et Garducci ne fut>pas mtese an neimhre des six 
c^pdidd^ts désignés pour le gonf alon. Le grand Gmt&eii fit choix, 
le 2 décembre, de Raphaël Girolami, la seul des ambassa* 
deors e^v^^yés à GharieâhQmnt à Gènes qw fût reveiia dans 
sa patrie rendra compte de sa mission. Dès oejonr, Gûroiami 
vécut dws le paiais public, el assista aux déhbératicms de la 
seigneurie, encore qu'il n'entrait en fonoticoM qne le 1"^ jan- 
vier 1530*. 

153Q. T- Depuis l'arrivée de la seconde armée mqpériale 
q|ii ét^t venue de Lombardie, Ilorenee était entourée de tons 
côtés ; et le phnce d'Orange airait une artillerie formidable 
et hien suffisante pour pousser vivement le siège ; cependant 
il n'essaya point de battre en brèche les mnraiUes; il t^tta 
senlement et même sans saocès d'abattre quelques tours dont 
fai^tUderi^. l'ineommodait, et dCmlleurs il se contenta de hlo* 
qner la ville , espérant s'en rendre maître par la fa*- 

p. 206. — Bern. Segni. L. IV, p. 102. — 1 Ben, Varcbi, L. X. p. 237. —/acopo Ifardi. 
L. Vill, p. 370. ~ Istor. 4i Gioviq CambL T. XXIU, p. 47. — Filippo de' N&rlU L. IX, 
p. 204. — Bem, Segni. L. IV, p. 103. — ^ Jacopo Natdi^ L. VIII, p. 359. — Bern* Se^ 
gni, L. IV, p. 103. — Pou/t Jovii Uis$* sui temp. L. x^VIlf. p, I30.j 
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Ootl^sâ nombreuse popttlatiotihàlritoelle Flbi^èiicè corne- 
naît alors une foale de paysans qni s'y étaient réfugiés detonteà 
les ci^mpagnes voisines^ et douze on quatorze rtûSit soldats. 
Les derniers ne s* étaient aoeoutumés flans anenne des ptécé* 
dentés guerres tf Italie à supporter des priyations. Cependant 
hsût tnodérattOn, leur discipline et leur patience formèrent 
un étrange oonti^»te avec les vexations qu'avaient éprouvées 
les âtitres villes de la part des soldats qu'elles avaient reçue 
dans leurs murs. Le mérite en était dû surtout à la garde 
urbaine, qui, par sa bonne contenance, donnait Teiemple aui 
autres troupes, et les contemdt dans le devoir. Néanmoins 
tous les greniers de Florence se seraient épuisée à la longue, 
tà le oommiS{»iire génércd Franëeseo Feitncci n'avait pas trouté 
moyen , par une activité constante et itn zèle égal k son cou* 
rage, d^introduire dMs lé ^iBëdëâ cèntois dé bétail, de gréSiKS 
et de fourrages, et d'y faire passer les iMnnitions qd se trou* 
valent amassées à Empoli, à YëRètra et à Pise * - 

L'engagement d'flereulë d*Este comme capitaine général, 
sT était ferminéavecrannéef 53d, sans qu'il se fdrt jaiiiaisrelidtt 
Ini-même à son poste. SeS gendarmes, qn^il y avait elivoyés , 
avaient été commandés par le cointe Hercale Èangdni , soti 
lieutenant; mais ils cf étaient côndiiits avec une extrême moi- 
l^ssse, d'après les ordres qu'iU avdieiit reçus de Ferrare. A là 
fin de Tannée il les rappela. Il ne désirait point conséfvéîy 
davantage la place de capitmne général, et les Florentins son- 
geaient mmns encore à la lui èonfirmer. les Dix de là gif eri^ 
s'dccopèrent donc de lui nomxner un stteèësseur. i\è iïésltaiènt 
entre Malatesta BagHoni qui n'avaft encore que fè tiftre dé ' 
gouverneur général, et Etienne Gofonnà, générai de leur ôf-- 
donnance; mais 'ce dernier, bomme drconspect, et qui ne 
laissait jamais connaître ses intentions secrètes , déclara qu'il 

FiL ^ merli, !.. a, p. m. 



»! 



116 HISrOIRS DJSS BÉPUBLIQUES ITALIENNES 

se r^iardait toajoars oomme soldat du roi très chrétien, que 
c'était pour son service qa*il demeurait à Florence, et qu'il ne 
désirait pas d'antre distinction ^ Baglioni au contraire bri- 
guait la première place. Quoique affoibli et presque estropié 
par de longues maladies, il n'était pas moins distingué par 
son courage que par son talent militaire. Il avait servi avee 
distincti<m dans les armées vénitiennes, il savait se faire aimer 
et respecter des soldats tout en les maintenant sous une sévère 
discipline; et encore que l'expérience prouvât ensuite qu'il 
préférait son intérêt personnel à son devoir, il eut, même en 
manquant au dernier, des ménagements pour son honneur, 
objet que les condottieri négligeaient le plus souvent. Ce fut 
le 26 janvier que le gonfalonier Raphaël Girolami lui confia 
l'étendard de la république et le bâton du commandement , 
après l'avoir exhorté en présence de tout le peuple à répan- 
dre, s'il le fallait, son sang pour la défense de la liberté flo- 
rentine, et avoir reçu son serment '. 

Peu de jours auparavant , f rançois I^', pour complaire au 
pape et à l'empereur, avait fait donner l'ordre à ce même Ma- 
latesta Baglioni, et au même Etienne Golonna, de quitter le 
service des Florentins, déclarant qu'il ne voulait pas les en- 
courager dans leur rébellion contre l'église et contre l'em- 
pire; mais en même temps qu'il leur envoyait publiquement 
ce message, il les faisait avertir secrètement de n'y point obéir. 
Il rappelait M. deVlgli, son envoyé ordinaire à Florence; 
mais il y laissait Emilio Ferréto comme secrétaire d'ambassade, 
et il lui donnait la commission de soutenir le courage des Flo- 
rentins, en les assurant que dès que l'échange des fils de France 
contre leur rançon serait accompli , il recommencerait à leur 
donner ouvertement des secours K 

1 fien. Varcht T. IV, L. XI, p. 33. — * Bên. VarchL L. XI, p. 34. — Jaeopo SatdU 
h. vril, p. 8S8. — Utùf, di Giov, CamàU T. XXIII, p. 48. ^ FiL de* Nêr». L. X, p. 312. 
^ BerH . ^gta. U iV, p. 109. «- « Hn. VmiU, L. XI, T. IV, p. i». - J^. ç mç ^ lwfi n i. 
X. XX, p. 141. 
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D'après ane décision do 'grand conseil, le noa?eaii gonfa- 
lonier avait envoyé des ambassadeurs à Temperenr et au pape 
à Bologne pour demander la paix. Ils étaient chargés d'offrir 
le rappel de la maison de Médicis à Florence, sous condition 
que tout l'état Florentin fût rendu à la république, que sa li- 
berté fût conservée, et que sa constitution actuelle ne fût point 
changée. Gharles-Qoint ne voulut point entrer en traité avec 
eux, et les renvoya toujours au pape. Celui-ci parut accorder 
les'dcux premiers points, mais il s'emporta contre ceux qui 
lui proposaient le troisième; il jura qu'il renverserait un gou- 
vernement abandonnné à la populace, qui opprimait tout ce 
que la nation devait respecter, et il força les ambassadeurs, 
au milieu de février, à sortir précipitamment de Bologne sans 
avoir rien conclu i. 

Mais ni la dureté de l'empereur et la colère du pape, ni l'a-» 
bandon du roi de France, ni la fuite de plusieurs capitaines 
qui passèrent à l'ennemi, ni les complots des partisans des 
Médicis, poursuivis avec une rigueur et des formes de procé^ 
dure indignes d'une république, ni la perte successive de tout 
le domaine de l'état , ne décourageaient les Florentins. Les 
moines du couvent de Saint-Marc et les élèves de Jérûme 
Savonarola avaient recommencé leurs prédications. Frère Be- 
noît de Foîano, moine de Sainte-Marie-Novelle , et frère Za- 
charie, dominicain de Saint-Marc, étaient les deux plus élo- 
quents parmi ces orateurs, et ceux que le peuple écoutait avec 
le plus d'enthousiasme. Ils soutenaient le courage des dévots 
en leur promettant que le Christ , qu'ils avaient nommé leur 
roi, songerait à les défendre, et ils prédisaient que lorsque 
tout secours humain paraîtrait impossible, lorsque les Impé- 
riaux auraient déjà planté leurs enseignes sur les remparts , 
les anges de Dieu descendraient dans la mêlée, et chasseraient 

1 Fil de NerH, L. X, p. SI 1^-918. — *B€m« Segni, I,, IV, p. loe.— ««>?«<<• Vmçhi. 
T. IV, L. XI, p. larijl. 
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ayçp )çiir8 é(ijée$ flamboyantes tes eimoivu» cln seigeewT} 4e la 
yillç qoi 8* était donnée à Ini ^ 

'Candis (jne les Florentins s'attendaient cbacpie vendredi h 
ifxxe attaqae du prince d* Orange, parce qpe ce jour était con^ 
sidéré par les Espagnols qonune benrçqj^ pcqr eçi^, ili» lai^ 
s^ent, de leur côté, à peine passer un jpmt sans teinter par 
qnelqae sortie de surprendre un poste des ç^memis^ D ws plu** 
sieurs de ces petits combats, ils perdirent d^ bommeft qui leur 
étaient vraiment précieu^^ , et Ton en prit Qç^»Qn d'accuser 
Slalate^ta Baglioni d*avoir voulq les épuiser par cette petite 
guerre* Il y gagna, h la vérité, de mettice le conseil de guerre 
dans son ^bsolojB dépendc^icç, parce que les of&âers qu*on 
perdait daui^ ce^ e^carmoucbe^ éti^ienf toujours rempl^cié&i par 
ses créatures qu'il désignait lui-même. D* autre part, BagUoni 
ppuvi|it être fondé h estimer qpe, par ces petites pertef^, il n'a- 
cbetait pas trop cbèremeint rava,ptag6 d* aguerrir sei soldats , 
de leur iasE^er de b confiance et d^ tr<)mper cette impa^ 
tience et cet ennui ^uyeçt plus funeste ^m troupes amégécs 
fQC le fer ennemi s. 

Quelquechunes ^ sortie des Florentins ataient un plsm 
jj^gf^n^fd. {In surpreuant de nuit les quartiers desemifimis^ 
ilii pouvaient se flatter de mette leur armas entière en désor-- 
dire, et de la forcer à ley^ le siège. Ces surprises noetoroas 
ékaienl^ UPipnées ineamiciflte^, parce que les assaillants se cou* 
vraient d'une cb^se Uancbe pour se neocamaître <kns Tob- 
scwté. les Florentins ne craignaient pas même d'attaquer 
foelquefoiii leprs ennemii^ en plein jour. La; 21 mars, dapi^ 
les ordresde Malatesta Baglirai^ cinq corps de cinq à six eeii^ 
bommes chaeun sortirent, par cinq différentûS: portns^ pour at- 
taquer en mêj^e temps les Impérîmis.; bbut prindpiide l'en^ 

1 Benedetto Varchi. L. XI, p. 39-T8. — R&sHordo SegnU Lib. IV, p. 116. — Islorte dk 
Giovanni Cambi. T. XXIIJ, p. 5!H«v!- * %?»• r/wcW,,!, IV,,L. XI, p.SO Ol seq. -^ 
Jacopo Hardi U vm, p. (359. "^ 
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treprtoe étJBÊlt de s'emparer cfaoe redoute noomée caTeM», 
élevée par le prince d'Orange, devant la porte Bomaine ; les 
autres attaques devaient distraire T attention de Tennoni. 
Malheureusement les Florentins furent trahis par un trans- 
fuge qui sortit de la ville une demi-heure avant eox ; néan- 
moins quoique les Impériaux fussent partout sur leur garde, 
l'attaque des Florentins fut si vive, que plusieurs d'entre eux 
parvinrent sur le cavalier, et que lorsqu'ils se retirèrent à la 
fin de la journée, ils avaient fait aux ennemis beaucoup plus 
de mal qu'ils n'en avai^it reçu d'eux ^ Ils recommencèrent 
le 23 mars mais avec moins de suocès. Le jour de Pâques et 
les jours suivwts il 7 eut encore plusieurs brillantes escar- 
mouches. Pendant ce temps, l'empereur était parti pour l'Al- 
lemagne, k pape était retourné à fiome, et l'argent commen- 
çait à mafUftter à Farmfe du prince d'Orange. Les Florentins 
étaient persuadé» que s'ils pouvaient dans ce racHuent rem- 
porter un avantage un peu marquant sur l'armée imipéririe, 
ils feraieait lever k si^; tandis qu'en se soumettant à un 
]das long blofw, kurs forces seraient Irientôl consumées par 
la famine ^. 

Malatesta Ba^toni, apprenant que le peuple l'aecusail de 
traîner à dessein la guerre en kngueur, que ks gardes natio- 
nales soupiraient après une sortie générak, que ks Bis de la 
guerre et la scdgaeune la demandaknt, déclara qu'il emsdui- 
rait k» Floremins au oombat, fiK»q»Ml ne k jageàt point 
avantageux pour les assiégés* En effet, le & mai, il fit sortir 
plus de k; moitié de la garnison par la; porte Bomame et par 
deux autres portes du même côté de l'Amo. U emporta d'as- 
saut k couvent de San^Donato, défendu par les Espagnols ; 
il jeta dans un grand désordre toute l'armée du prince 
d'Orange ; e^ s'il avait fait sortir le reste des troupes dont il 

1 Ben. VarcM. L. XI, p. S4. ~ Fr* GuieeiariHni. L. XX, p. S4ft. -* * Ben* Voreki, 
|j. Xi, p. 71. . 
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pouvait disposer, oa si Amico de Yénafro, qu'il avait destine 
à commander Tnne des trois colonnes, n'avait pas été tné la 
veille, il anndt probablement forcé le prince d'Orange à 
lever le siège ^ • 

Etienne Golonna entreprit à sQn tonr de diriger une attaque 
snr le camp allemand, à la droite de T Amo , où le comte 
Louis de Lodrone avait remplacé Faix de Wirtemberg. Go- 
lonna sortit de la ville, le 10 jnin, quelques heures avant le 
jour, par la porte de Faenza, pour marcher droit aux enne- 
mis, tandis que le capitaine Pasquino Gorvo devait le seconder 
par la porte dèPrato, et que Malatesta Baglioni gardait la ri- 
vière, pour empêcher que le prince d* Orange ne secourût 
les Allemands. Colonna combattit avec une grande bravoure ; 
il força les doubles retranchements des Allemands, et leur 
tua beaucoup de monde ; mais le capitaine Pasquino ne vint 
point à son secours, comme il en avait reçu l'ordre, et Mala- 
testa Baglioni, au milieu du combat» au lieu d'avancer lui- 
même, fit sonner la retraite. Etienne Golonna la fit' en bon 
ordre, remportant une quantité immense de butin, qu'il avait 
enlevée dans les quartiers de l'ennemi ^. 

La guerre se faisait en même temps dans le reste de l'état 
florentin. Lorenzo Gamésecchi était commissaire général dans 
la Romagne toscane ; il faisait sa résidence habituelle à Gas- 
trocaro : avec très peu *de soldats et moins encore d'argent, 
il trouva le moyen d'organiser une petite armée dans cette 
province; de repousser les attaques des troupes de l'église; 
de porter à son toor la terreur et les ravages dans toute la 
Bomagne pontificale, et de contraindre le gouverneur de la 
légation à lui demander une trêve partielle : Gamésecchi ne 



1 Ben. Varchi, L. XI, p. n.'^Jacopo Hardi, L. Vlll, p. 362. — * Bened, VarchL L. XI, 
p. 100. — Jacopo KardL U IX , p. 374. — FiUdi^ JXerli. L. X, p. 231. -^ Bem. Segni. 
L. 1?, p. 117. — PoiOi JCVU. L. XXVIU, p. 14<. 
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raeéorda que lorsqu'il eut lai-mème éffwiié toutes ses rai- 
sooroes pour contiuuer la guerre * . 

La citadelle d'Ârezzo, assise par les Àrétins, capitula le 
22 mai. Les soldats qui y étaient en garnison s'étaient mu- 
tinés, pour ne pas se soumettre plus longtemps aux pma- 
tions que leur imposait l'état de siège. Les Arétins s'en étant 
rendus maîtres, la rasèrent immédiatement, pour que le 
prince d'Orange n'y mit pas garnison ^. Le 23 juin, Borgo 
San-Sépolcro se rendit par capitulation aux Espagnols, qui ne 
l'avait point assi^ ^. Yolterra s'était rendue aux troupes du 
pape dès le 24 février *. Mais comme cette ville paraissait imr 
portante, les Dix de la guerre, après avoir nommé Francesco 
Ferrucci commissaire général, et lui avait donné des pouvoirs 
si étendus, qu'aucun citoyen florentin n'en avait jamais eu 
de semblables, le chargèrent de porter des secours à la ci- 
tadelle de Yolterra, qui tenait encore, et de tenter s'il serait 
possible de regagner la ville par son moyen. 

Ferrucci avait réuni sa petite armée à Empoli, où il avait 
rassemblé d'immenses magasins de vivres, qu'il faisait passer 
successivement à Florence, et il avait mis cette ville en si bon 
étatde défense, qu'il assurait que les femmes seules pourraient 
avec leurs fuseaux en repousser les Espagnols : il la quitta le 
27 avril, selon l'ordre qu'il avait reçu, et il en confia le com- 
mandement à André Giugni et à Pierre Orlandini ^. 

Le départ de Ferrucci eut des conséquences funestes pour 
Empoli : le prince d'Orange envoya Diego Sarmiento, avec 
les Bisogni espagnols, pour en faire le si^ ; il y joignit toute 
la cavalerie de don Fernand de Gonzague, et plusieurs vieil- 
les bandes du marquis de Guasto. En même temps, Fabrice 



i Bened. Varchi. h. XI, p. 112. — * Ibid. p. iiT.— > Ihid, p. 118. — Jaeopo NardL 
L. vm, p. 366. — * Benedetto VarchL L. XI, p. isi. —Fr. CideeiardinL L. XX, p. S43. 
— Bem. Segni, L. IV, p. iio. — PauU JwlU L. XXVm , p. 148. — > Bened. VarchL 
L. XI, p. 98. 
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Maramaldo te&aH la <Mapagne, el empêchait Farraed de se 
rapprocher de la \ille assiégée. Les battieries espagnoles fo- 
rent ouvertes contre Empoli, le 24 mai; et le 28, les Impé- 
riaux livrèrent à la place on assaut très meurtrier. Hais après 
plusieurs heures de combats ils forent repoussés. La nuit sui- 
Tanle, les bourgeois d'EmpoH, craignant les souffrances d'un 
âége, envoyèrent secrètement au camp espagnol pour traiter; 
et ayant obtenu une sauvegarde pour leurs personnes et leurs 
propriétés, ils ne firent aucune mention des soldats qui les 
avaient défendus. Les deux capitaines Gingni et Orlandnn 
avaient pris part à cette transaction honteuse. Lorsqu' ensuite 
les Espagnols furent introduits dans les murs d'EmpoK, ils 
méprisèrent la capitulation, et livrèrent au piQage non seu- 
lement les immenses magasins rassemblés avec tant de peine 
par Ferrucci, pour assurer F approvisionnement de Florence, 
mais encore toutes les maisons des bourgeois ^. 

Pendant ce temps, Francesco Ferrucci avait réussi dans son 
expédition : il était parti d'Empdi le 27 avril, avec environ 
quatorze cents hommes d*infanterie, et deux cents ehevaa- 
légers ; il leur avait fait prendre à chacun des provisions pour 
deux jours, et il arriva toutefois à Yolterra le même jour, 
trois heures avant la nuit. Après être entré dans ta citadelle 
par la porte du secours, et avoir fait prendre une heure de 
repos à ses soldats, il descendit dans la ville, et força les pre- 
miers retranchements que les Volterrans avaient construits. 
Il les poursnirit Tépée dans les reins, jusqu'à la place de San- 
Agostino, où de nenveaux retranchements étaient âevés. La 
nuit sur ses entrefaites était survenue ; ses soldats accablés de 
fatigue, après une longue marche, suivie tf un combat obstiné, 
ne pouvaient plus se tenir debout : il faUut se barricader sur 

^ Ben, VareM. L. XI, p. 9U—Jaeopo Nardi. L. vni, p. 887. —JF>. GtficcioiHiifii. 
t. XX , p. 548. ~ FIL de llerU^ L. X, p. 226. — Bem, SegM, L. IV, p. i|2. — PauU 
Jovii. L. XXVUI, p. iS3. 
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pfaiee^ et attendre le matin saWant. Le combat recommença 



le lendemain an point da jour ; les Yoherrans attendaient 
d'henre en henre les secoors qne lenr aTait promis Fabrice 
Maramaldo, qni occupait la province avec 2,500 Calabrais, et 
«pu, ne reecTont point de paie, j vivaient à discrétion. Mais 
Fermoei força ka Yolterrans à capHnler , avant que Maramaldo 
fAt arriver à lenr aide ^ 

Fermcci ne perdit pas un instant pour mettre Yolterra en 
élat de défense ; il avait à se tenir en garde en même temps 
Mtttre ks habitants de la ville, pldns de ressentiments envers 
ka ïkMfentins, et contre Fabrice Maramaldo, qui ne tarda 
pas à Fattaqner avec son infanterie légère. Les combats 
entre eux se prolougèrent pendant tout le mois de mai, avec 
un acharnement qui se changea en haine personnelle. Après 
la prise d*Empoii, le marquis de Gnasto et don Diego de Sar- 
miento vinrent se joindre à Maramaldo avec leurs corps d'ar- 
mée. IIh ouvrirent, le 12 juin, leurs batteries contre les murs 
de Volterra, et y firent de larges brèches. Ferrucci fut blessé 
assez grièvement en deux endroits dans cette attaque. Néan- 
mmns, sans se donner le temps de se faire panser, il se fit 
porter sur une chaise dans tous les postes les plus menacés par 
f ennemi, et il continua à diriger s^ la défense >. Le 17 juin 
suivant, le marquis de Gnasto, qui avait reçu du camp du 
prince <FOrange un renfort d* artillerie, ouvrit de nouveau 
deux larges brèches aux muriï de Yolterra. La fièvre était 
venue se joindre aux blessures de Ferrucci : mais oubliant 
tout soin de sa santé, il fit tète à l'ennemi ; et après un com- 
bat acharné, il le força de lever honteusement le siège '. 

. 1 B^^ KomWi b le^ p. UI9; - IMQIMI NofâL L. VIH^ p. 80». - fK iMedaPdinî, 
L. XX, |L 542..— PaiiU JovH. L. XXVUI^iv 15«. — Beivt^ Segni, JL. IV, p« itu^Filifgo 
àx? Sera, L. X, p. l»6. — Istor. dt Giov. Cambi. T. XXIII, p. 54. — * Bened. Varchi, 
L. XI, p. 162. — PauU JovlL U. XXIX, p. 154. — ' Ben. Varchi. L. XI, p. 164. — Jacopo 
«{01^.. i.. VUlUI- 8«|. -"- i^ a«iii«taf«M. U XX, B. i4i«. — «<0K OmàL T. XUiT, p. «6. 
— Bem. Segm, L. IV, p. U4. —PauU JoviL L. XXIX, p. 157. 
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Après avoir mis Yolterra en sûreté, Femiod songea à exé« 
coter la commisfflon qae lui avaient donnée les Dix de la 
guerre ; à rassembler tout ce qui restait de soldats floroitins 
dans les diverses parties du territoire qui reconnaissaient encore 
l'autorité de la république ; et, après avoir ainsi grossi autant 
qu'il pouvait sa petite armée, à venir attaquer le camp des 
assiégeants, tandis que les Florentins le seconderaiait par nne 
vigoureuse sortie : car le gonfalonier, la seigneurie, les Dix de 
la guerre, et le conseil des Quatre- Vingts lui-même, désiraient 
la bataille, et donnaient ordre à leurs généraux d'attaquer 
l'ennemi. En vain Malatesta Baglioni et Etienne Golonna dé- 
claraient qu'ils ne pouvaient mener des milices contre des 
soldats vétérans, supérieurs en nombre, et retranchés dans 
leurs positions ; les conseils répétaient l'ordre d'attaquer l'en- 
nemi, pour conserver au moins une chance de succès, tandis 
que la disette qu'ils voyaient approcher et la peste qui du 
camp ennemi avait passé dans la ville, les détruisaient presque 
aussi rapidement qu'aurait fait la bataille, sans leur laisser ni 
gloire ni espoir * • 

Ce fut le 14 juillet que Ferrucci reçut les nouveaux pou- 
voirs qui lui étaient confiés, et qui l'investissaient d'une auto- 
rité égale à celle de la seigneurie et du peuple entier de Flo- 
rence ; et, en même temps, il reçut l'ordre de se mettre en mar- 
che pour sauver sa patrie, qui n'avait plus d'espoir qu'en lui. 
Il avait vingt compagnies sous ses ordres; il en laissa sept à 
la garde de Volterra : il en prit treize avec lui, qui ne for- 
maient plus que quinze cents hommes, quoique dans l'ori- 
gine elles eussent été fortes de deux cents hommes chacune. 
Il descendit la Gécina, et il arriva par Yado et Bossignano 
à Livonme, sans se laisser arrêter par les arquebusiers de 
Maramaldo, qui tâchaient de lui barrer le chemin. De li- 

i Bened. vmthi. L. XI, p. 17S-17S. '^Jacopo Warâl» L. a, p. M, — rWippo Nerli^ 
L. X,p, »4. 
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Yonrne, il se rendit à Pise, où le seigneur Jean-Paul Orsini 
l'attendait avec anetroape presque égale à la sienne. Gelni* 
ei était fils de Renzo de Géri ; et, dans le plus grand dan- 
g^ de la répnbliqae, il s'était offert à elle aTec une sorte 
de déiroûment chevaleresqne , ponr participer à ce dernier 
combat en faveur de la liberté et de l'indépendance ita- 
liennes * . -Il f allnty pour payer ces deux petites armées, lerer 
de l'argent à Pise par des contributions arbitraires; et tan- 
dis que Fermod, ac^lé de fatigues et de soucis, devait pour- 
Toir à tout par lui-même, il fut atteint d'une fièvre vio- 
lente, qui le retint treize jours dans une inaction forcée et 
désespérante^. 

Le plan qu'allait suivre Ferrncci n'était pas le sien. Il avait 
offert à la seigneurie de conduire sa petite armée contre 
Rome; il savait que le pape était absolument sans défense ; S 
aurait annoncé qu'il allait livrer pour la seconde fois la cour 
Tomaine au pillage, et il aurait attiré sous ses étendards la 
foule des mercenaires, sans honneur et sans religion, qui ne 
cherchaient à la guerre que le butin : il comptait surtout dé- 
baucher aisément le&Bisogni espagnols de Diego Sarmiento. 
lie pt^, effrayé à son approche, aurait fait la paix, ou tout 
au moins aurait rappelé le prince d*Orange pour se défendre. 
Mais la seigneurie ne voulut pas approuver un projet qu'elle 
jugea trop hasardeux^; 

Srançois Ferrucd, ayant enfin recouvré ses forces, prit 
tontes les mesures convenables pour la sûreté de Pise : en 
même temps, il se pourvut d'artillerie, de feux d'artifice, et 
de tout ce qui pouvadt donner à sa petite armée plus de con- 
fimcé en eUe-mème ; puis il se mit en marche, dans la nuit du 
■ , ■ 

t Jac9i^ «itfdt L. JI* pk SU. *»* Bêiféd< tOKtih L. XI-, p. «». «^t Beneàetto VarcfU. 
Lib. XI , p. 208. — Jacopo Nardi, Ub. VIII , p. 870. — Bern. SegnU Lib. IV, p, 130, — 
j^anU i^. U ps^xu^ p^ i^p^tpt ' /ocpfo iiwniL i» ix, p. 8I0, 
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30 juillet, trois heures après le eoudicr da seleil : Bm année 
s'était aocme jusqu'au nombre de trois nûHe fa i itumuMi , rt 
quatre àdnq cents chenaux. H sentit de Vim pst k parle de 
Lucques; et traversant tout l'état Incqums, il vMlnl d'^Mid 
rentra* dans la plaine de Peicia par le pont de &fnanâfr-Boe«> 
eone; mais cMame il trouva de la résistanee, il s'avan^ft dons 
les montagnes IneqpiQîseSy et pas^a la première nuit à Médi^ 
cina. Il passa la seconde à flalameeea, dans les mcMagaes de 
Pistoia.Il comptait Taesembier dans cette provinostoat k parti 
Gancdliéri, qui était dévoué à k lépublîqpiey et, apfès avm 
grossi son armée par des corps insuiq^, s'eaq^orer de Pisbna^ 
où il pourrait assembler les magasins qu'il deMimôt à rafvi* 
tailler Florence. Hais lespartisans des Ganedlién qo'îl trouva 
à Galamecca, voulant profiter de sob wffptotbe pour se ver- 
ger du parti ennean 4m Pnndatidw, te tr unipè i elit sur Éà 
route, et le condnisireBt i SaiHlEitrtdlo, eu ks PandotifAi 
dominaient. Fermcci prit mk eCfet ce chètean; k piHa, etk 
brûla^ il perdit ainsi un tenqps (Nréckur. Une phde vioknte 
lui fit encore différer quelques heure»; après quoi, il coodvl<- 
fflt son armée à Gavinana, château qui i^parteBaît i k fae^ 
tion Gancelliéri, à qoatre milles de San^ttarodk, età kût dé 
Pistoia^. 

Mais quelles qu'eussent été k rapidité de Peu u ui et l'hah 
bileté de sa marche, qui, tournant k nuritié des frontilMi 
toscanes, k conduissit au seqours de Fkcenoe j^ar k oAtt le 
plus opposé à eelai d'où il était parti, il âml déjà eiitoui^ 
presque de toutes parts. Fablâoit Maanmaldo éldl sur sa 
»iuche, et l'avait toivounisuivisans.essaj«r.«ekcuml»^ 
idexandre YtelU était suraa dseite ncc k eérps desi Jf ftaymt 
espagnols, qui auparavant s'étaient mutinés et retirés à l'Alto- 
PasciOi mais qu'il raioenait 4 l'obâssanioe par l'ec^pâramee tf on 

1 Benèd. VarehL U m, p. 21S. — Htm. S90iL L. iV, ^ tSi.— mOppO dfeT KtrtL 
Lib. X» p. 230. -Pciua JmM, lab. «ff, p. i«% 
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conibaL BraodaliBi U stûTiiit avec au miUifir d'bMune de 1« 
faction Pandaticbi qo*il a^ait anaéa dans la mndagne. Ga* 
pendant Ferrucci se croyait encore en état de lenr éohap* 
per à tw», on de kft combattre et de les Yaînore aéparément» 
lor^qac U prince d'Oranga loirm^me s'airaoca à sa lenoontre 
avec mille vétérans aUeinands, autant d'espagnols, et quatre 
c<^i|elsitaliwa*. 

I^ prince d'Orange, qni avait ccinfié le commandement da 
sm armée, en ion absence à don ï'erdinand de Goniagne et an 
comte de Lodrone, ne pouvait s' éluder ainû àsi Florence 
qnf^ par^ q^'i^ comptait sur une trahison . I^ gonfokmier sa- 
vaât quQ le salut de la répubUqne était attaché ai| sneoès d6 
Fermcci, ^ était ré^dn à le seconder par l'attaque la ]^us vi« 
gQurepse sur le camp des assiégeants. Quelle que i(A la supé- 
riorité de position, 4e nombre ou de discipline des Eipi^aoli 
et des. AUw^nds, il voulait Vaifronteir; et il donna ordre h 
Malatesta Baglioni ctQ tout disposer pour une sortie général^. 
£a Viiam temps, il lui déclara qp^'il se metbraii lui->méme à la 
tète de Véhte de la onliee florentine, et qu'il suivrait la troupe 
4e ligae partout^ Malatesta voudrait la cMduire, Imssant 
la gafde de F^i«mce ^ux vieillards ^t à l'or^wmanfie des 
paysans ^. 

Mais Baglioai n'avait phia rieia h eap^^ en è craindre! de 
^ république florentine; il «je voulait t^ attacher j^us lon^ 
temps sa fortune à celle d'un, état qu'il vojait sur le point de 
ptèrir. U était entré secrètement en négociaitioa avec le prince 
d'Orange, et par lui avec le pape Çtéfient YU; il a'é^ 
tait fait ooi^rmer sa souveraineté de Pérouse, et promettre 
de netnvellea faveurs ecdésiastiquea fA temporelles, et U 
s'était enfin engagé par écrit envers le prince d'Orange, 
à ne peint attaquer le camp des assiégeants, pendant que 

1 Ben, VarckL L. )U , p. 2i3^ — PmUi JavU. U WX* p. l«W - * imtiUM VmOiU 
1^ 3U, m 191. 
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k prince tlea élôignendt, pour marcher contre Fermcd. tl 
opposa saccessivement trois protestations anx ordres qœ 
la seignenrie loi euToya d'attaqner l'ennemi; et son coll^œ 
Etienne Golonna ent la faiblesse on la fausseté de les signer 
ansâ. Dans ces écrits , il représentait -que le combat au- 
quel on voulait le forcer , causerait la ruine inévitable de 
son armée et de la république; et lorsqu'il reçut enfin un or- 
dre péremptosre de marcher, il Muda par tant de lenteurs, 
qu'avant qu'il se fut mis en mouvement, les Florentins ap- 
prirent l'issue de l'expédition de Ferrucd ^ 

Le prince d'Orange était parti de son camp lesoir du l^'aoftt; 
il marcha toute la nuit, et vint reposer ses troupes le lende- 
main à Lagone , village situé entre Gavinana et Pistma : 
elles y prenaient leur repas à l'heure même où celles de 
Ferruoci prenaient le leur à San-Marcdio. Toutes deux se 
mirent de nouveau en marche à peu près en même temps, 
et' arrivèrent en même temps devant Gavinana. Le tocsin, 
qu'on sonnait dans ce dernier village, apprit à Ferrucci Fap- 
ptoche de ses ennenis, sans qu'il pût eroke cependant que 
le prince d'Orange lui-même, et une partie si considérable 
de son armée, eussent abandonné leur caïap devant Flo- 
rence ^. 

L'infanterie de Ferrucci était divisée en deux coips, cha- 
cun de quatorze compagnies : il commandait le premier, et 
Jean-Paul Orsini le second, qui lui servait d'arrièregardej 
sa cavalerie était de même divisée en deux troupes : Amico 
d' Ascoli conduisait l'une ; Charles de Castro et le comte de 
Civitella commandaient l'autre s. Avantde combattre, Ferrucci 
exhorta, en peu de mots, ses compagnons d'armes; il leur 
rappela que le salut de Florence et la dernière espérance de 
la république étaient attaché à leur petite armée, et il leur do- 

>' Beneâ€tio VmeliU L. XI, p. tT9-tdl« — /occvo ifordi. l. IX , p. )S5. — t Bcnedf 
fmh^ u XI, p. 214. 
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manda seulement de le suivre partout où ils le verraient s'a- 
vancer*^ 

Ferracd} ayant remis son casque , descendit de cheval 
et entra dans Gavinana une pique à la main, au moment 
même où Fabrice Maramaldo, ayant fait enfoncer un mur 
sec, y entrait par une autre rue. L* infanterie des deux ar- 
mées se rencontra sur la place du château, autour d'un chft- 
taignier élevé qui en occupait le milieu; et c'est là qu'elle 
combattit le plus longtemps et avec le plus d'acharnement,* 
tandis que le prince d'Orange, avec sa cavalerie, attaquait 
impétueusement celle de Ferrucci, qui était restée en dehors 
des murs. Les cavaliers florentins tinrent ferme; des arque- 
busiers, mêlés dans leurs rangs, accueillirent par des dé- 
charges répétées les chevaux ennemis , et les firent fuir en 
désordre. Le prince d'Orange, s'efforçant de les rallier, tra- 
versa, seul au galop, une pelouse en pente rapide sous le feu 
des Florentins : il y fut frappé en même temps de deux 
balles, l'une dans le cou, l'autre dans la poitrine, et il tomba 
mort à l'instant. Antonio d'Herréra et le reste des cavaliers, 
témoins de sa chute, prirent la fuite, et ne s'arrêtèrent point 
jusqu'à Pistoia, où ils répandirent l'alarme dans leur parti. 
Les soldats de Ferrucci trouvèrent sur le prince d'Orange le 
billet même de Mahtesta Baglioni , par lequel cdui-d pro- 
mettait au prince de ne point attaquer son camp ^. 
. La cavalerie de Ferrucci , qui venait de dissiper celle du 
prince d'Orange et de tuer ce général lui-même, faisait re- 
tentir l'air de ses cris de victoire. Sfais, pendant ce temps, 
Jean-Paul Orsini avait été attaqué par Alexandre Yitelli ; 
l'arrière-garde qu'il commandait avait été rompue, elle avait 
perdu ses drapeaux, et Jean-Paul avait été contraint de se 

1 Ben. VarehL L. XI, p. 21 S. — iaoopo KaYdU L. IX, p. S77. — Bemardo SegtiL 
L. IV, p. i33«** Aen. Varchi. L. XI, p. 217. — Jaatpo Nardi, L. IX, p. 877 et 3SS.'» 
Bcm, Segnl. L. IV, p. 122. ^ païUi JovU Hi$t. L. XXIX, p. 161. 
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jretirer à pied dans 6a\iiiaiia, où il sYdt rej<mit Fermod. 
GelaiHâ, de son côté, amt chassé de GaYinana Hatamaldo 
et ses Galabraîs, les landsknechts et les dieyaax da prince; 
mais après aT<»r oombatta trois heures sous l'ardeur du 80« 
•leii do mois d'août» il se reposait impayé sur sa piqae« Sur 
oes entrefûtes, ime nouYèlle troape de landdmedits, qui n'a- 
vait pas encore donné, Yînt l'attaquer : Ferrucd et Jean- 
Paul n'avaient plus, duis ce moment» aatour d'eux» qa*an 
petit nomlnre d'oMders; leurs soldats s'étaient écartés pcrar 
prendre quelques instants de repos. Avec ce peloton d'élite, 
Orsini et Ferrued se déléndiradt longtemps encore. Cepen- 
dant Jean-Paul» Uessé et couTcrt de poussière» ne voyant 
plus imcune espâranoe de salut» se retourna vers Ferrucd» et 
lui dît : Seigneur camfnis$aire, ns vouloM^nom pas wm 
rendre? »- JVon / s'écria Ferrucci; et il s'élança sur un non- 
yfeàu bataillon d'enneoûs qui ymudent l'attaquer. En effet» 3 
les repoussa hors des portes ; mais en les poursuivant» il yU 
«es portes se rcfomer «or lui. Le bourg était pris; tous ses 
soldats étatettt morts» blessés ou en fuite : Ferrucd lui-même 
était blessé de pkisieurs coups mortels» et il restait i peine 
jwr son corps une place saine; enfin» il se rendit à un Espa- 
iguid» 9»» pour gagner une rançon» s'efforçait de lui sauter 
Ja;yie. Mais Maramaldo le fit amener devant haà dans.la plaoe 
du château; et là» après l'avoir fait désarmer» il le poignarda 
dîB ses mains. Feiracd se contenta de lui dire : Tu tues un 
homme itjà mort * * 

Pendant ce même tempift» Jean-Paul Orsini avait été fait 
priamnîsr» mais il fut remis en liberté en payant une rançon: 
▲mico d' Ascoli avait ansn ébé fait prisonnier» et son ennenû 



1 Bened, VarehL E. XI » p. si9. — Jaeopo NardL L. IX, p. sts. ~ Fr. GuiedardUiU 
lib. XX, p. M4. — PauU JovH. L. XXIX, p. i6S. — Bem. Segni. L. IV, p. 12t. — Giov. 
CambL T. XXIII, p. 6T. Le denier raconie ects faitt iTee beaucoup d'iiieiaelUiide« 
quoiqu'il écrîTlt jour par jour lei BouTelleih 
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personne}, Mo2b Cdoona, Tacheta poar six cents doeato, 
de eeitû qui T avait pris, afin de le ta^ éd sang-froid. Gnil** 
laume Frescobaldi, que Ferrocd regardait oomne «on meil» 
leur Meate&ant, raourot à Pistoia de ses bkssiires : environ 
deox mille morts demeœrèrent sur le diamp de bataille; le 
fioariiire des Messes fat i^os eonsidéraUe encore. L'armée de 
Ferraoci était détrnite ; mais celle des Impérimx avait acheté 
chèrement la victoire : sa perte était âiormC) et la mort de 
soA général pouvait la jeter dans la confustoit, d'aidant plus 
qne le marqnis de Gnasto T avait anssi qaittée poar passer an 
service de Ferdinand de Hongrie * . 

Eerracd, il est vrai, était plas nécessaire encore oox Flo- 
rentins qne le prince d'Orange aox Impériaux. IxHrsqoe, 
le 14 août, on rèçot à FicNrence la nouvelle de sa mort, la 
ville entité fut dans le deail et 1* effroi. Le gonfalonier et la 
seigneurie s'efforçaient vainement de relever leseiprits abat» 
tas et de montrer les ressources qoi restaient aieore. La 
d^aite de Fermcci étmt en partie lAtribaée à une ploie vio- 
lente qm avait éteint les trombes à fea, espàœ d'artifices qae 
les fantassins florentins portaient attadié à leurs piqws, et 
qui vomissant constamment des flammées, époavantsient les 
ehevaox. Mais le gonfalonier rq^résentoit que la même plaie 
qoi avait perda Ferracci poavait sauver la ville ; queTAma 
était tdlement gonflé par les eaox, cpie les divers quartiers 
des ennemis n'avaient plus de communication les ans avec les 
autres ; et que 1^ Floraitins, dans une sortie générde, pou- 
Yaient recouvrer l'avantage du nombre, en attaquant leurs 
ennemis en détail. U pressait donc Sfalatesta BagUoni de li- 
Trer bataille; et te seigneurie, pour s'attacher les capitaines 
de ses troupes de ligne, leur promettait, en récompense de la 
victoire, la continuation de leur solde pendant toate leur vie : 

« 

i Bened» Varchi, U VI > p. 321. — Jacopo NardU L. IX, p. 3)9. — Pm& JavU BisL 
L. XXIX, p. 165. 
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Malatesta Baglioni refusa tonte obéissance, et déclara hante^ 
ment qn'il vonlait désormais sauver une ville prête à se perdre 
par r obstination et la témérité de ses chefs ^. 

Baglioni trouvait dans Florence un parti nombreux qui 
applaudissait à son refus de combattre. Tons les hoounes fai- 
bles et pusillanimes, tous les égoïstes et tous ceux qui regret- 
taient les jouissances d*une vie tranquille, languissaient après 
la paix, et f auraient acceptée à tout prix. Les partisans de 
r aristocratie se souciaient peu de s'exposer plus longtemps 
pour le maintien de 1* autorité populaire : les partisans secrets 
des Médids osaient eux-mêmes faire à leur tour entendre 

leur voix, et les historiens de ce parti confessent la tra- 

• 

bison de Baglioni pour lui en faire un mérite ^. Déjà on ne 
désignait plus les citoyens attachés à la liberté que par les 
noms d'obstinés et d'enragés. Malatesta déclara que plutôt 
que d attaquer le camp impérial, commandé par don Ferdi- 
nand de Gonzague depuis la mort du prince d'Orange, il 
donnerait sa démission. Les Dix de la guerre crurent pou- 
voir le prendre au mot ; et ils lui envoyèrent, le 8 août, An- 
drénuc^o Niccolini , pour lui porter son congé , rédigé dans 
les termes les plus flatteurs pour lui. La surprise de Malatesta 
Baglioni, en le recevant, fut extrême, et sa rage plus grande 
encore : sans vouloir l'accepter, sans vouloir le Ure, il se jeta 
sur Niccolini qui le lui portait , et le frappa de plusieurs 
coups de poignarda 

Le gonfalonier voulut faire un nouvel effort pour main- 
tenir l'autorité chancelante de la république : il ordonna à 
toutes les compagnies de milice de se rassembler sur la place; 
et il se mit à leur tête pour marcher contre Baglioni. Mais la 

i Bened, VarehL L. XI, p. 329.— fiern. Segni. L. JV,p. 124. — Jocojm) Weerdl, Lib. IX, 
p. 379. — Giov, Cambi. T. XXIII, p. 68. — * filippo de* Serli, L. X, p. 225. — Fr. 
CuiecUirdtni. L. XX , p. S4S. — PauU JovU, L. XXIX, p. 186. — ^ Bened» Varchi, L. XI, 
p. 23S. — Jacopo WardU L. XI, p. 380. 
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terrear avait déjà sospendn toute obéissance : aa liea de sei^ 
compagnies , il n'en parut que huit sur la place. D'antre 
part , Halatesta Baglioni avait déjà introduit dans son bas- 
tion le capitaine impérial Pirro Golonna de Stipicdano ; il 
avait désarmé on congédié la garde florentine de la porté 
Bomaine, et il avait tourné contre la ville l'artillerie destinée 
à la défense des murs * . 

Florence était perdue, et aucun pouvoir humain ne pou- 
vait plus la sauver. Tandis qu'une partie des dtoyens vou« 
laient encore mourir libres et les armes à la main, les autres 
reconnaissaient qu'aucun obstacle ne pouvait plus arrêter 
désormais cette armée féroce , qui s'était signalée par la ty* 
rannie exercée à Milan et par le sac de Rome ; ils fuyaient 
dans les églises, avec leurs femmes, leurs enfants et leurs ri- 
chesses; et, sans pouvoir prendre aucun parti, sans concevoir 
aucune espérance, ils n'obéissaient plus à aucun ordre, et ils 
entravaient à chaque pas ceux qui conservaient plus de pré- 
sence d'esprit et qui montraient plus de fermeté. 

La seigneurie, avec l'humiliation la plus profonde et la 
douleur la plus cf uelle, rendit le bâton du commandement à 
Halatesta, de qui il dépendait encore de laisser inonder la 
ville par les Impériaux, ou de leur imposer des conditions. 
Quatre cents jeunes gens, parmi lesquels on vit avec douleur 
les fils et les gendres du gonfolonier Nicolas Capponi, s'é- 
taient rangés en armes sur la place du Saint-Esprit, déter- 
minés à seconder Baglioni et à ne plus reconnaître la sei- 
gneurie. Celle-ci fit un dernier effort pour les rappeler à leurs 
drapeaux; elle leur représenta qu'en se séparant d'avec 
leurs condtoyens dans ce moment critique, ils exposaient la 
patrie et eux-mêmes aux plus affreux dangers ; mais, en re- 
tour, elle fut insultée et menacée par ces jeunes gens qui 

1 Bened. Varehi» h, xr, p. 339.— Bem* SegnU L. iv, p« t34t— Giov. CambU T. xxiii, 
p. 69. 
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Tinrent en armes sur la plaee da palais, et qui la forcèrent à 
remettre en liberté tons œnx qa*on détenait à cause de lear 
attachement an parti des Hédicis ^ 

Ce fut an milieu de ce tumulte que la seignearie nomma 
quatre ambassadeurs, qu'elle envoya au camp de Ferdinand 
de Gonzague pour demander une ca[Htulation. Elle ftt choix 
de Bardo Attuiti , Jacob Morelli , Laurent Strozzi et Pier 
Francesco Portinari. Ils n*eurent pas besoin d* aller chercher 
bien loin ceux avec lesquels ils devaient traiter, car Barthé* 
lemi Yalori, l'un des émigrés, que le pape avait nommé son 
commissaire en Toscane, et qui gouvernait au nom des Médi-- 
cis tous les pays soumis par l'armée impériale, était venu s'é-^ 
tablir dans la maison même des Bini qu'occupait Malatesta 
Bagtioni. Les conditions qu'ils obtinrent étaient pins avanta- 
geuses que la situation des affaires n'aurait dû le faire espérer; 
mais les conditions sont de peu d'importance lorsqu'elles sont 
jurées par des souverains sans foi, et réclamées ensuite par des 
hommes sans pouvoir. Il est probable que le pape avait donné 
ordre à Yalori de cimsentir à tout, se réservant ensuite d'in- 
terpréter le traité à sa manière. L'empereur ne fournissait ah^» 
flolnment rien pour la paie et le maintien de l'armée devant 
Florence; et le crédit de Clément YII était ruiné, comme ses 
revenus épuisés par de longues guerres, et par toutes les con- 
séquences du sac de Bome ; aussi ne pouvait-il suffire pins 
longtemps à une dépense.qui passait soixante-dix nulle florins 
par mois 2. 

Le traité qui fut signé, le 1 2 août 1 530, à Sainte-Margue- 
rite de Montici, portait que la forme du gouvernement de 
Florence serait réglée par l'empereur avant l'expiration de 
quatre mois, sous condition cependant que la liberté serait 

i Bened, VarchL Lib. XT, p. 945. — Fitippo he' Nerll. L. X, p. 939 —Giov. Com- 
R T.X&III,p. 70 — S Jlaeopo Hardi. Ub. IX, p. 381. -^ Fitippo tf«' HerHj h, X, 
p. 941. — nern, SegtU, L. IV, p. 119. 
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eonservée. La république promettait de payer à Farmée da-> 
qaante mille écaa en ai^nt comptant , et trente mille en let- 
tres de ehange; et en retour, les troupes impériales deTaient 
s'éloigner immédiatement. Lea forteresses de Pise, de Yolterra 
«t de liyourne devaient être Uvréea an comodâsaire da pape. 
Pour sti^té du paiement des lettres de change, de la tradition 
des forteresses et de lobéissance du peuple au gouvernement 
que remper^ir lui donnerait, les florentins devaient remet* 
tre à Ferdinand de Gonzague cinquante otages à son dioix« 
Une amnistie complète était enfin accordée au nom dn pape 
et de r empereur, soit à tous les Florentins sans exception ^ 
pour tout ce qu'ils pouvaient avdr fait contre la maison de 
Médicis, soit à tons les sujets de 1* empire e^ de l'église qui les 
avaient servis pendant la guerre, pour avoir porté les armes 
contre leurs seigneurs suzerains * . 

Ensuite de ce traité, qui bientôt demeura dans lea arcM^^es 
comme un monument du scandaleux manque de foi des deux 
scmverains au nom desquels il était stipulé, tous les émigrés 
florentins et les commissaires du pape rentrèrent dans la ville* 
Barthétetti Valori fit occuper, le 20 août, la plaee du pakis 
par quatre compagnies de soldats corses; il forçai ensuite la 
seigneurie à deseeadi'e sur le balcon , et fit sonner la grosse 
cloche pour assembler le peuple en parlement* A peine trois 
cants citoyens se trouvèrent réunis sur la place ; quelques-uns 
de ceux qui avaient voulu s'y rendre pour y faire entendre 
pour la dernière fois un vote libre, en furent repoussés à coups 
de couteau s. Salvestro Aldobrandini s' adressant à cette déri- 
soire assemblée du peuple , lui demanda si elle consentait 
« qu'on créât douze hommes qui eussent à eux seuls autant 
« d'autorité et de pouvoir qu'en avait le peuple de Florence 
« tout ensemble. » Par trois fois cette demande fut répétée, et 

1 Ben. Varchi, U XI, p. 346-250. — JaJeopo Ifcrdi. L. IX, p. 389-383. — FiftpfW de' 
Merli. L. XI, p. 244. — PauU JoviL L. XXIX, p. 173. — * hmed.JfafcM, L. Xf, p. IS7. 
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par trois fois la populace et les enfants répondirent : Out, ouh 
les balles I les balles ! formes des Médicis), lesMédicis, les Midi- 
cû/ Après ce prétendu consentement populaire, douze seigneurs 
de la balie furent nommés par le commissaire apostolique. 
Ceux-ci déposèrent la seigneurie, les Dix de la guerre, les Huit 
de guardia e balia ou juges criminels suprêmes. Ils firent dé- 
sarmer le peuple, et, par leur entremise, la liberté florentine 
succomba pour la dernière fois. Ayant l'expiration de leur 
pouvoir, le nom môme de république fut anéanti * . 

1 Benedetto VarcM, L. XI, p. 256-2tf0. •— Jacopo ftardi. Ut» Flor. L. IX, p. 387. — 
Fr. Gideciardinh L. XX, p. S45. — Utor. di Giovio CambL T. XXIII, p. 73. — Filippo 
de* aerit, Ub. X, p. 242. — Egmardo SegnL Ub. V, p. 128. — Pmdl JovU. L. lXi\, 
p. 75. 

L'Histoire de FlorcDoe de Jacob Nardi floit à la prise de la tIHo et à Tétablissenient 
de la balie. fille est écrite atec ud ton de caDdeur et de lojauié qui aflacfae à rbi8t;>- 
rien ; on y reconnaît l'ami de la liberté, l'homme religieux et l'hoanéie homme. Nardi 
ne regardait point son lifre comme terminé , et ii l'aurait détruit à sa mon , si heureu- 
sement il D'y en atait pas en deji plusieurs copies en circulation. Les six premiers ii- 
Très cependant, qui comprennent llntenralle de l'année 1494 à la mort de Léon X, pa- 
raissent avoir reçu toute la perfection que l'auteur était capable de leur donner. Il n'en 
est pas de même des trois derniers ; le récit y est à peine ébauché, et fauteur parait 
les avoir écrits hors de portée des matériaux qu'il devait employer. On trouve dans ces 
trois derniers livres quelques erreurs de faits et de dates, beaucoup de répétitions, 
beaucoup de désordre, et des morceaux qui semblent n'avoir Jamais été relus par l'au- 
teur. Jacob Nardi avait eu quelque part à la révolution de 1527; aussi ftit-il au nombre 
des exilés que la balie de 1530 priva de leur patrie. Ce fut lui que les émigrés chargè- 
rent ensiûle de porter leurs plaintes à l'empereur sur la violation de la capiudaiioo de 
Florence, et d'exposer leurs griefii dans un écrit qui fut remis à Charles-QuinU Jusqu'à 
la fin de sa vie, qui se termina dans l'exil , Jacob Nardi uravaiila , malgré la pauvreté et 
la vieillesse, à susciter des vengeurs à la liberté de sa patrie. Son histoire fut impriiaée 
à Florence, ûi-4o, 1584, i vol. de 890 p. 



DU MOYIII AGI. 137 



CHAPITRE IV. 



Violation de la capitulation de Florence : persécution de tous les amis 
de la liberté. Bègne et mort d'Alexandre de Médicis : succession 
de Gosme !•' au titre de duc de Florence. — Sienne, opprimée par 
les Espagnols, embrasse le parti français : siège et dernière capi- 
tulation de cette Tille. 



1850*1888. 



L'indépendance de Tltalie, qni a^ait commencé avec le 
xii^ siècle, et qui avait été solennellement reoonnueen suite des 
victoires <le la ligue lombarde sur Frédéric Barberoosse, cessa 
à l'époque du couronnement de Tempereur Charles-Quint à 
Bologne, on à ceUe de la prise de Florence par ses généraux , 
en mars ou en août 1530. Avant le xii* siècle, 1* Italie, se sou- 
venant encore de son ancienne grandeur, s'indignait d*ètre 
asservie par les peuples voisins. Elle se croyait supérieure à sa 
condition; néanmoins elle obéissait; elle fit partie de F empire 
des Francs, puis de celui des Germains. Sa destinée était ré- 
glée par les passions, la politique et les victoires d'ultramon- 
tains dont elle n'entendait pas même la langue. Telle a été de 
nouveau sa situation depuis l'année 1530 jusqu'à nos jours. 
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La liberté avait donné à ritalie quatre siècles de grandear 
et de gloire. Pendant ces quatre siècles, elle fit pea de con- 
quêtes au-delà de ses limites naturelles; ce fut alors cepen- 
dant qu'elle assura à ses peuples le premier rang entre les 
nations de T Occident. Elle n*exerça jamais sa puissance sur 
les états Toisins, de manière à mettre en danger leur indépen- 
dance ; sa division en un grand nombre de petits états inter- 
disait absolument cette carrière à son ambition ; mais la même 
division avait multiplié ses ressources et développé l'esprit et le 
caractère de ses peuples dans chacune de ses petites capitales. 
Les Italiens n'avaient alors pas besoin de conquêtes pour se 
faire connaître comme une grande nation. Les Allemands, les 
Français, les Anglais , les Espagnols , avaient des privilèges 
municipaux, des chefs féodaux, des monarques qu'ils crojaient 
devoir défendre ; les Italiens seuls avaient une patrie et le sen- 
taient. Ils avaient relevé la nature humaine dégradée, en dou- 
dant à tous les hommes des droits comme hommes , et non 
comme privilégiés. Ils avaient les premiers étudié la théorie 
des gouvernements et donné aux autres peuples des modèles 
d'institutions libérales. Ils avaient rendu au monde la philo- 
sophie, l'éloquence, la poésie, l'histoire, F architecture , la 
scalpture, la peinture , k musique. Ils avaient fait faire des 
progrès rapides au commerce, à l'agriculture» à la navigation, 
aux arts mécaniques. Ils avaient été les instituteurs de l'Eu- 
rope. A peine pourrait-on nommer une science, un art, une 
connaissance dont ils n'eussent enseigné les éléments aux peu- 
plés qui depuis les ont surpassés. Cette universalité dé connais- 
sances avait développé leur esprit, leur goût et leurs maniées; 
et ce poli leur resta longtemps encore après qu'ils eurent perdu 
tous leurs autres avantages; l'élégance et les agréments sur- 
vécurent à l'aneienne dignité ; mais celle-ci en avait âé le 
fondement. Elle dura autant que la liberté italienne. Telle 
fut la grandeur de la nation au temps de sa gloire , et cette 
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grandeur n'avait pas besoin de Tictcnres pour la rehausser. 

Ayant le xir nècle , quelques petits prinees italiras se 
croyaient indépendants, quelques petits peuples se croyaient 
libres et Tétaient peut-être. Cependant, à cause des ducs de 
Spolète on de Bénéyent, à cause des républiques d* Amalfi on 
de Naples, nous n'avons pas cru devoir commencer Thistoire 
de l'Italie dès la chute de l'empire romain en Oeddent; nous 
ne croyons pas davantage devoir la continuer après la diule 
de Florence, à cmise des ducs de Toscane ou de Parme, et des 
républiques de Yenise ou de Gènes. 

Pendant tout le temps que les Italiens furent vraiment une 
nation, nous avons cherché à rassembler avec une scrupuleuse 
exactitude tous les faits qui pouvaient peindre leur caractère, 
expUquar leur poUtique, motiver leurs lois et réveiller dans 
leurs descendants des souvenirs instructif, ou servir de miroir 
anx autres peuples libres. Nous n'avons point craint alors de 
descendre à des détails trop minutieux ; ces détails ne sont pas 
inutiles lorsqu'ils servent à peindre des hommes. Nous n'avons 
pas craint non plus d'entremêler à notre récit les événements 
prindpaux survenus dans les autres contrées de l'Europe ; l'in- 
fluence de ritalie se faisait sentir sur toutes, et Ton ne pon- 
dait comprendre la politique de ses états sans promener alter- 
nativement ses regards sur la Grèce et l'Espagne, la Hongrie 
et la France, la Turquie et l'Allemagne. Nous avons vu en- 
suite le déclin de cette influence italienne sur les autres con- 
trées. Nous avons vu l'Italie tour à tour victime de la fausse 
politique de ses chefs, de la mauvaise foi des ultramontains , 
de la férocité des soldats'mercenaires, ravagée par les armées, 
par la peste et par la famine pendant trente-sept ans de guerres 
presque continuelles. Nous l'avons vue réduite ainsi au dernier 
degré d'épuisement. Nous sommes enfin parvenus au point où 
elle a cessé d'exister. Nous avons vu pour la dernière fois un 
empereur d'Allemagne venir dans une église italienne pour re- 
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cevoir la eouronne d*or des mains da pape ; et cette eé^émo- 
nie, devenoe iuatiley ne s'est plus renouvelée depais Charles- 
Quint. En 1 530, il avait commencé à r^er par Tépée seule; 
il n'avait plus besoin, ponr prendre le titre d'empereor, qa on 
représentant de l'Italie sanctionn&t son inauguration par une 
autorité religieuse. 

Dès cette ^pocpe et jusqu'à nos jours, huit on dix princes 
en Italie ont continué à se croire souverains, mais sans jouir 
d'aucune indépendance, sans se défendre jamais par leurs 
propres forces, sans exercer jamais sur les autres l'influence 
que les autres exercent sans cesse sur eux. Trois, ou même 
quatre républiques, en comptant San^- Marino, ont continué à 
repousser de leur sein le pouvoir d'un seul, mais sans garder 
leur liberté , sans conserver aucune ombre , ni de la souve- 
raineté du peuple, ni de la garantie des droits et de la sûreté 
des citoyens. L'Italie n'a plus été dès lors qu'un vaste musée 
où les monuments de la mort sont déposés sous les yeux des 
curieux. On n'a plus eu occasion de demander une seule fois à 
Vienne, à Madrid, à Paris, à Londres, ce que voudraient, ce 
que feraient les princes et les peuples d'Italie. Les peuples 
avaient cessé d'avoir ou d'exprimer une volonté; et les princes^ 
en anéantissant l'esprit vital de leurs sujets, s'étaient anéantis 
eux-mêmes. L'Italie énervée ne parlait plus qu'au souvenir, 
et l'on allait l'interroger sur ce qu'elle avait fait jadis, avec la 
certitude qu'elle ne pourrait plus le faire. 

Cependant nous n'abandonnerons point des peuples avec 
lesquels nous avons en quelque sorte vécu si longtemps, sans 
jeter un dernier coup d'œil, mais un coup d'œil rapide, sur le 
sort qui les attendait dans leur organisation nouvelle. De même 
que dans les six premiers, chapitres de cet ouvrage, nous avons 
parcouru un espace de cinq siècles, et nous nous sommes con- 
tenté de fixer dans la mémoire quelques dates et quelques 
faits principaux ; nous attendons de l'indulgence de notre lec- 
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teur qu'il nom permettra d'accorder encore on petit nombre 
de chapitres aax trois derniers siècles , pour que notre rédt 
comprenne, mais dans des proportions bien diff^ntes, la 
première enfance de la nation italienne, son âge viril et sa dé^ 
erépitade* 

La Toscane, qui si longtemps avait été la patrie de la li«^ 
berté, doit la première attirer nos r^ards. L'histoire de Flo-» 
rence ne parait point absolument finie par la capitulation de 
cette ville ; tant que les citoyens qu'on avait vus animés d'un 
si ardent patriotisme vivaient encore, tant qu'ils luttaient 
encore contre le pouvoir absolu, la république florentîBe exis^ 
tait toujours, du moins dans leur souvent, et nous devons 
un hommage à leurs derniers eKorts. Ils surent rallier leur 
cause à celle de la liberté de Sienne; et la chute de cette 
dernière république mérite aussi quelque attention de notre 
part. — ..^*.^ ~- 

1530. — Ce fut. avec des formes républicaines que la repu* 
bliqne de Florence fut détruite. Pour créer une balie, on avait 
convoqué un parlement et consulté une prétendue assemblée 
de tout le peuple florentin. On avait demandé à ce peuple de 
conférer la totalité de ses pouvoirs aux ccmunissaires par les 
mains desquels on voulait oi^niser la tyrannie. C'était re« 
Gonnattre la souveraineté du peuple au moment même où le 
peuple abdiquait cette souveraine pour jamais. Mais le par- 
lement florentin qui créa la balie de 1530 devait être le 
dernier ; et, en effet, l'ordre fut* donné ensuite de briser la 
docbe qui servait à le convoquer, pour qu'elle ne pût jamais 
plus servir au même usage ^ 

La balie gouverna seule Florence pendant plusieurs mois 
en son propre nom, et non point au nom du pape ou des 
Médids. Hais c'était Clément YII qui l'avait voulu ainsi, pour 

1 Bemardo SegnUh. V, P. 179. — Le n octobre 1S33, Giov. Cambi, T. XXUI, p. 122. 
— Bened, VwehL L. XIU, T. V, p^ 9. 
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qae ces ocmurnsMÔres , qui, e& to«le chose, agtssai^t anl^ 
qaement d'ainrës ses ordres, et <{Qi attendaient de Rmne la 
décision de chaqae affaire, ne pamssrat point liés par là ca- 
pitulation que Barthélemi Yalm avait rignée en son nom. Le 
pape et Temperear avaient promis à Florence liberté et am- 
nistie ; mais Clément prétendait que si la république voulait 
dle-mème changer ses lois et punir ses citoyens , la capitn-» 
lation ne pouvait point Ten empèdier. Pour que la baiie 
parût davantage représenter la république, il voulut qu'dle 
formât un corps plus nombreux, dépoataire de la 8ouv«^ 
neté ; et, au mois d'octobre, une seconde balle de cent dn- 
qnante dtojens f dt âne par la première; Gelle-d oomprenmt 
tous les chefs de cette partie de Faiistocratie qpii s'étiût mon- 
trée dévouée aux: Médids ^ 

Alors les vengeances du pape et celles de ses partisans 
commencèrent. Les plus distingués parmi les membres de 
l'anden gonvemasient furent soumis à une tofrture rigou- 
reuse ; pms le d-devaxit gonfaloni^ Garducd , Bernard de 
Gastigiione, et quatre autres de ces vénérables magistrats, eu- 
rent la tête tranchée^. Rapha^ Girokmi, 1* autre gonfalo- 
nier, obtint gtéoe de la vie , à 1* intercession de Ferdinand 
de Goneague ; mais il fut enfermé dam la citadelle de Pise, 
et peu après il y mourut empcnsonné '. Le prééteatenr 
Benoist de Foiano fut livré au pape et coaduit à Rome. 
Celai-d, en le faisant emprisonner an château Saint-Ange, 
ordonna qu'on loi diminuât chaque jour sa ration d'eau et de 
pain ; et c'est ainsi qu'il le fit mourir lentement de nûsère. 
Frère Zacharie, qui était également poursuivi, trouva moyen 
de s'échapper déguisé en paysan. Il s'enfuit à Ferrare, puis à 
Venise ; et il mourut enfin à Pérouse, où il était venu se jeter 

1 Ben. Varchi. L. XII, p. 317.— Giov. CamlL T. XXm, p. 81. — * i2m. YarehL 
L. XII, p. 39S. — dov, Cambi, T. XXIII, p. 79. — Si^ioite ilmmimlo. Ub. XXXI, 
p. 414. — Bern, SegnU L. V, p. 133. — ' Bened. Varchi. L. XII, p. 239. 
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imx pieds de Glémait YII, pour implorer son pardon *• Une 
vingtmne de oeox qui se croyaient plus compromis, se déro- 
bèrent au supplice par la faite. En effet, ils furent condamnés 
à mort par contumace, et leurs biens furent confisqués. £n- 
TÎron cent cinquante citoyens furent relégués pour trois ans 
dans des lieux déterminés, souYcnt à une très grande dis- 
tance de leur patrie et de Irars affaires; mais le nouveau gon*' 
▼«mement, qui au lieu de frapper tons ses ennemis en une 
fois, redoublait de sévérité à mesure qu'il se rassurait lui- 
même, désira bientèt une occasion de condamner ces mêmes 
bannis comme rebelles et de confisquer leurs Inens. Après 
qu'ils se furent conformés à leur condamnation avec une 
dépense excessive, la balie, an bout de trois ans, les envoya 
dans un nouvel exil, plus incommode encore que le premier, 
et força ainsi la plupart d'entre eux à désobâr ^. 

La république semblait exister encore : un OH^ps aristo* 
êratifue assez nombreux paraissait souverain; le pape, qui 
n avait voulu envoyer peraonne de sa famîHe à Floraioe, et 
qui cachait l'autorité absolue qu'il exerçait, pour ne pas être 
responsable des supplices qu'il ordonnait, laissait agir Bar« 
théleml Yalori , François Guicciardini l'historien, Françott 
Yettori et Hobert Acdaiuoli. (Tétaient eux qm xmraissaient les 
vrais ehefist de la république : ce furent eux aussi qm ver- 
sèrent le sang et qui confisquèrent les biens des plus vertueux 
citoyens; qui réduisirent à un exil perpétuel ceux qu'ils fei* 
gnirent d'épargner, qui ruinèrent par des taxes arbitraires 
tous ceui: qm avaûsnt montré de l'attachement à la liberté; 
qui firent rendre sans indemnité tous les biens patrimoniaux 
ou ecdésiastiques vendus par autorité de justice; qui firent 
désarmer le peuple en prononçant les peines les plus sévères 

1 Bened. Varcht^ L. XII, p. 27S. — * Benedeiio VarclU, L. XII , p. 304-313. — Giov. 
CambL T. XXIII, p. 87^s. — Bernardo Segtti, Lib. V, p. iSS. -^ITilippo de^ NerlL 
L. XI , p. 253. ^ Ff. CuicdardinU L. XX, p. S4«. 
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eontre quiconque conserverait qnelqae arme en fla Ipuwcwmuu^ 
€t qniy ponr maintenir leur autorité par la terreur, prirent à 
leur solde deux mille des landsknechts qui avaient assi^ 
Florence * . 

Mais Clément YII, qui comptait sur le zèle des dieb de 
parti pour se yenger, savait bien qu'ils ne seraient point 
Clément empressés à exécuter ses projets ultérieurs et à 
changer la constitution de leur patriCi pour en faire une sou* 
veraineté absolue en faveur d'un de ses neveux. Aussi avait-U 
envoyé Alexandre de Médids en Allemagne et en Flandre à 
la cour de Gharles-Quint, pour solliciter lempereur de r^er 
le gouvernement de Florence selon la faculté qui lui en avait 
été réservée par la capitulation. L'empereur, quoiqu'il eût 
promis à Alexandre sa fille naturelle^ ne répondait pas à 
beaucoup près à l'impatience du pape. 153 1 . — n avait laissé 
écouler non seulement les quatre mois fixés par la capitula- 
tion, mais tout près d'une année avant de renvoyer à Flo- 
rence Alexandre de Médids, qui portait déjà le titre de duc de 
Givita di Penna. Ce fut seulement le 5 juillet 1 53 1 que ce jeune 
homme y fit son entrée ^ et ce fut le lendemain que Jean- 
Antoine Mussétpla, ambassadeur de Charles-Quint, commu- 
niqua à la seigneurie et à la balie le décret «gué par Tem- 
pereur à Augsbourg, le 21 octobre précédent : co décret 
rétablissait les Florentins dans leurs andens privilèges, sous 
condition qn'ils reconnaîtraient pour chef de la république 
Alexandre de Médids, et après lui ses enfants, ou à leur dé* 
faut l'aîné des autres Médids; cela à perpétuité et par ordre 
de primogéniture ^. 

Le décret d' Augsbourg ne semblait point encore finre une 



1 Bened. VareM. L. XII, p. 3iO et seq. — Giov. CambL T. XXIII, p. 19. — Bem. »• 
gnU L. V, p. 131. — Filippo de' Serti, L. XI, p. 250. — * Benedetto VarchL L. l^^'* 
p. 8S6-3S9. — Giov, CambU T. XXiil, p. 103. — Sdpione Ammirato. l. XXXI, p. 41^ 
-- Bemwdo Segni, L. V, p. 143. -^ Filippo de* NerlL L. XI, p. 3SS. 
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révolutioii complète dans Fétat. Il maintenait nominalement 
la liberté et la forme républicaine ; il n'attribuait à la maison 
de Médids qne les prérogatives dont eUe jouissait avant 
rannâs 1527, et qu'il transformait en droits; il assurait an 
duc Alexandre vingt mille florins d'or de pension, an lieu de 
lui abandonner la disposition de tons les revenus de l'état. 
Mais Qément- VU n'était pas satisfait de cette antorité li- 
mitée; et ceux qui l'avaient servi dans ses vengeances n'é- 
taient pas tranquilles. Ceux-ci, reconnaissant qu'ils étaient 
l'objet de la haine, non pas d'un parti seulement, mais de 
l'universalité de leurs concitoyens, tremblaient d'être chassés 
de nouveau de Florence à la mort du pape, ou à la première 
révolution dltaUe. Guicciardini, consultépar Clément VII, lui 
répondit qu'il était impossible au gouvernement d'acquérir 
aucune popularité ; que sa seule ressource était de se donner 
' des associés dans la haine publique , de songer moins encore 
à gagner quelques partisans parmi les hommes riches et ha- 
biles qu'à les compromettre avec tout le peuple, pour que, 
comme lui-même et ceux qui avaient suivi la même ligne que 
lui, ils sussent bien qu'il n'y avait de salut pour eux que dans 
le maintien de la maison de Hédids. Ce fut dans cet esprit 
qu'une nouvelle révolution fut préparée ^ 

1 532. — Le pape, en disposant, en ordonnant toute chose, 
voulut encore que les citoyens florentins qui gouvernaient 
alors prissent seuls la responsabilité du nouveau changements 
Il envoya tout son plan dressé de Rome , mais il en laissa 
l'exécution à Barthélémy Valori, à Guicciardini, à François 
Yettori, à Philippe de Nerti et à Philippe Strozzi. Ce dernier 
se sentant T objet de la défiance et de la haine secrète de Clé- 

i Lettre de Fr. Gaieeiardini A Mioolas de Sebomberg, archeydque de Gapoae, du 
9ê lanvier 1SS2, aveo m Mémoire sar le goaTememQot de Florence, Mien dtf Prlnc. 
T. UI,f«8etioq. 

X, 10 
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itlsilt Vil, iShercbiiit ft M^A^el* tes biMiiies gfAott txï décU'* 
tentées tôlontés ayee j^his de sSIe que txNtt autre ^ 

Ces AsnftA^ts inii |MI^ fiHtsferait ëà qlùdcpie flofte hi balle 
ft décréter, te 4 àniX 1532 , la eréètfOil d'Un eonAé de douze 
dtoyetis diar|^ de réo^ulier le gMtehiémètit de Yéîai et 
de la etié de Ilore&eéj car M cessa dé ptt>lioiioer le fiMn de 
r^piMfqut. (Ht leur dUËIta on moi* pônr târndiier leur tm- 
Trage; tefte comme il attft été piN^i»ré d'aimiiee ^r le t>ape, 
CBB eolhuniB0«âreii pittiAï le piAner pltwtAt encore s. 

lÂiiëtair^teeoiiÉtitiitkmfhtrtedMi^^ 
Itté lÉipji^tkittit le gèuMonier de justice et la seigtteorie, et 
elle il!teMli»aft de iaetebi rétaM&r i»tte magi»ttature qui avait 
dMré û^t cent einquahte ans àirec tant de ^ofre. Elle déda- 
fait AMa&d^ de ffiSdidB dHsf et priueè de FAat, avec le titre 
de d^ ou Aie de la répuhfique florentf Ue, qUll trattsmettrail 
à pei^tMIé % BCê dMiendàMs ^ tordre de tirfmogéulture ; 
^u étaMiflaàft éeuk conscSh A Me pcmr partager avec lui le 
soin du gou ^Mtecut ; f \Mi, liOnâiBé leè dcult tcuts, cutupre^ 
fiait toos leumeiUbresàctUdÉ de h grande baHe, et près d'iule 
Mifakiè d*untrés <^* Alexandre se réservait le pouvoir #y ap- 
|Mler ; Vmttej not^imé le t^at, devait «tre îcompoisé de qua- 
rante-huit membres dkoiste parriii les conseiller des dent 
cents, ^ ftgés Ae ^s de traftenrix ans. Quatre ismseîilers 
éhtt tous les trois mois, cbàtque ft)$s par un nouveau quart dû 
sénat, devtSent remplacer fe seigneurie dans ses fonctiobs bo- 
norift^s ; lé doge ou son lieutenant fetâ^açait le gonfalo^ 
ttler, ^ plutôt la république tout entière. Aucune prcqpwïffltion 
tfe poÉVint éKre misé en délibération que par le dc^ ; aucune 
se pouvait passer en loi sans son assentiment formel , , et les 
nouveaux conseils ne donnèrent jamais l'exemple d'une pro- 

i Btn. "vafchi. Lib. XII , p. 40f . -- htm» SegnL lib. V, p. t*i. -^ Ctimmenu del 
Nerli, Lib. m, p. 260. — > Bened. VarchL L. XU, p. 372. ^SdfiSone Ammfarûio, 
L. XXXI , p. 4t». — UU di Gtov. Cambi. T. XXUI , p. 110. 
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iiiiiitiftii an nriBAB oift wê fftt nit ûuBédiilfliÉiik imiÎQÉiiiéA 

wr te trtee par dM «noto étiwetea», octutre le ^w^m ée 
tow <w ^onoi^faam apvto une gwria qui a^iAt rolaé « t ha- 
mIAU ^ Vf^Um^ Sfi déimt de tout ta nondot et»*eff«r«eptd*obK 
t^r de la pewr œ qu'A ne poni^aît devw k ran»«r, il s'ea<* 
to^ra de Mikiat» étranegrara $ U ^oiiit, iMsir laa cannanderi 
Atei^andre Yi^Ui de Città di CarteUa, peree qfi'û le. laYait 
irrité epQtve Iw Vlorfidûis et Vélat popolaioei qui aiMift fait 
mourir «op p^ Paul YiteUi. 1534*-r 11 fortifia Mtt le»korda 
de ÏÀxuo un Imstiou qui put lui servir de.ivinga ^ cas d'in- 
surreeticA du peuple; uuûa ue ge «ieyaul fdm% moom atsuré 
par % il fit jeter, le premier }ibq 1&34, lu fiapdeuieDta fane 
dtadette a l'eudreit eu était «qiavfitant la potta de Faenoa ; 
et il y fit travaillcff avec taut d'activité, qu'avant la fin de 
Faunée <^ fut en: état de défenae. Il tint ngonrcusement la 
miûn au d^Munnenient dci (fte^yena^ la peiue de mort et la 
cmfiicabon dea biena étaient pnoBonaéea contre ceux dans la 
maison desçiels on tranvait daa amnes ; en même temps il 
avQit formé une mttiee de^sujeta de la n^b l i que, il l'aTait 
amée, il lui avait donné dea privilèges^ et .il contenait aônsi 
1^ anoiens souveraine par la eraante de leurs aiieiSM vas- 
saux ^. 

Les soldats tf Aleuandre eaoyment tout perads à leur liber- 
tinage et à leur avarice ; et de quelque outrage qua les dtoy ma 
eussent à iiie plaindre, ils ne pouvaient jamais obtenir de ju»- 
tîœ ni contre aucun aoUitaîre, ni contre aueun des <^ci0rs 
OB des moindres yniktB onplojés dans la maismi du due. 



< «M. rmfti. L. ui, Pb ni, et T. V, u ini, p. 13. - Gto. oomSi. T. xxin, p. 11 «. 

— Bem. Segm, L. V, p. i»0. — FUippo de* KerU, L. XI, p. S62-3M. — > Ben, Varehi. 
lib. XlU, T. V, p. I; Ub. XIV, p. ss. — ItU di Giov. CamM. J, XXIII,p. 1S7 — Bem» 
SegtO. L. VI, p, m.^mppo di^aerU. L. XI, p. 3T9-173. 
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Cdoi-d flemUttt prendre à tAdie d'hmiiilier ses oompaftriotee, 
et de les rataler sans cesse en les comparant anx étnmgers. 
n avait soooessiy ement offensé presque tous ceux qai lai avaient 
été le plus dévoués; aussi les chefs de ces grandes familles 
qui avaient dirigé le parti des Médicis, et qai pendant le si^e 
avaient p<^té les armes contre leur patrie, avaient-ils quitté 
de nouveau cette patrie, où ils ne pouvaient plas vivre sons le 
tyran qu'ils lui avaient donné. François Gnicdardini, que 
Clément YII avait nommé gouverneur de Bologne, n*éprou- 
vait point encore la douleur d*obéîr là où il avait commandé ; 
mais Barthélemi Yalori, quoique gouverneur de la Romagne 
pour le pape, ne pouvait se consoler de la part qu'il avait eue 
à la révolution, et de l'esdavage où il s'était réduit lui-même; 
Philippe Strozzi, malgré tous ses efforts pour gagner la bien- 
veillance du duc, le savait jaloux de son inmiense richesse, et 
toujours prêt à l'offenser : aussi, lors du mariage de Cathe- 
rine de Médids avec le duc d'Orléans, en 1533, passa-t-il à 
la cour de France, et y appeht-t-il, l'année suivante, sa nom- 
breuse famille. Tous les cardinaux florentins, et il y en avait 
quatre à cette époque, se rangeaient parmi les ennemis d'A- 
lexandre : mais le plus ardent de Abus était le cardinal Hip- 
polyte de Médids, son cousin, qui, se regardant comme né 
plus honorablement qu'Alexandre, dont il était aussi l'aîné, 
ne pouvait se consoler de ce qu'on avait donné à un bâtard, 
dont le père était inconnu et la mère infâme, des prérogatives 
dont il avait joui lui-même quelque temps, et que l'amour de 
ses concitoyens lui aurait volontiers déférées de nouveau * . 

La mère mêmed' Alexandre ne savait point en effet s'il était 
fils de Laurent, duc d'Urbin , de Clément YII, on d'un mule- 
tier. Dans le premier cas, il se serait trouvé frère consangoin 
de Catherine de Médicis, fille unique de Laurent et de Made- 

4 Ben, VwFcM, T. V, Lib. Xiv, p. 90f — Bern, SeçnL )L. VI , p, i^«, 
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leine de la Tour-d' Auvergne , à laquelle Clément YII Tenait 
de prœurer une grandeur au-delà de ses espérmioes. Clément, 
incertain dans sa politique et chancelant dans ses alliances, 
s'était rapproché de la France ; il ayait été à Nice pour y 
rencontrer François F' ; de là, il avait passé à Marseille, et il 
avait enfin marié Catherine, le 27 octobre 1533, à Henri 
d'Orléans, second fils de François P', auquel ce Henri succé- 
da ^ La paix durait toujours entre les deux monarques ; et 
Clément yn, en cf alliant à la France, n'avait garde de se dé- 
clarer contre l'empereur, dont il sentait bien qu'il dépendait : 
le mariage de son &vori Âlexanâre avec la fille naturelle de 
Charlcfr-Quint, quoique convenu dès longtemps, ne s'effectuait 
point encore, à cause du bas âge de Marguerite d'Autriche ; 
le pape ne voulait pas s'exposer à le faire jrompre : il savait 
qu'Alexandre ne trouverait aucun appui dans Catherine, qui 
le détestait comme tous ses parents ; mais plus Alexandre avait 
d*ennemis, plus Clément VII s'attachait à lui : il se réjouis- 
sait de voir ce jeune homme exercer ses vengeances ; il diri- 
geait, il approuvait tous les actes de son gouvernement, et il 
le couvrait d'un crédit qu'il sentait devoir bientôt lui échap- 
per, car dès le mois de juin 1534 , Clément VII avait été at- 
teint d'une fièvre lente, et il mourut le 25 septembre de la 
même année , laissant son protégé en butte aux attaques de 
ses nombreux ennemis^. 

Clément VII avait eu d'abord l'intention de fiiire continuer 
tous les six mois la liste des proscrits , à chaque renouvelle- 
ment du tribunal des Huit de balie; il en fut empêché seule- 
ment par les clameurs élevées contre lui dans toute l'Europe '. 
Cep^dant le nombre des exilés et des émigrés de Florence 



i Ben. VarchL Lib. XIV, p. ss. — Bem. Segni» L. VJ, p. i6i. — PauU Jovtt HisU 
L. un, p, 324. — * Ben. VarehL U XIV, p. M. — Glov* CambL T. XXUI, p. I4i. 
— Scipione Ammiruto, Lib. XXXI, p. 429. — PaUi JcvU BUt, L. XXXii, p, 2S4. ^ 
< Ben, Varchi, T. IV, L. Xli, p. 315. 
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tftait 4^ prodigieux^ tet loi^qd^fl atut «6iÉné le. duc île Aftv 
rare de ks expidaer de iseï étato) on «k wmX tronfé pins de 
trois ee&ts dans cette sèvle ptotinee t. Lrar parti èevtnt bkii 
pins redoOCaHe ^cône -après la mort fla pHpe.. I^anl III, de la 
tinaison Famèse^ ^ri loi aTaR sëœMé, keèordait sa tkrmt à 
tons les enneittis de CSément TII nt de » méineire, et M avait 
ainfli enoonMigé 1» oMdinnot flofnn lîMS àiedMai» ptasM^ 
Tertemenlé 

Lecffihfiiial Hfppol^e de SKdIcîs prëtenditit à la ^Mr^de 
rendre b Htertéàsa peArie. Les 8troz2i, 4(»at la Mebcsstse mf- 
passait ixffle d'èftenli partieoBer en Enropê) les Yalori, «Mbffi 
et Salviati) cpi toi», dans la demtès^gnenre, aTuSMtfrrls parti 
pour lès liéâfeis, Voient venais à Home p<tir dhM^er ks 
lÊÊOjmi de ratYotser lé tyran. Tons les sMfti^^âftîgrft iflufient 
Imnus les joindre^ ik avaient établi eùtfè 'Cfnx une ^ùMe de 
g^MiTememen^ et ih advient envoyé tfôiis et» j^rindpaMt d« 
toyons de florentie t r^eap^renr en Espagne pcmt kfi iletaian- 
der de rethrar «a protecMem à nn prtnoe MlMt là <»MiMé, la 
Aébandie et In perMîe ne ponTiâMt être yK3^»^^ 
d'nn Phaiaiis on de xptèiqfne «atre des monsD^ fèrinéèx de 
TMli^pi^ et poir vftelianèr l^obsi^rt ation <dè la istqpiMilaâon 
de Florence ^. 

GbarlcMînînt , tAe^i^ dis» HrfœtioOB «riantes^ ^Aèë nCroees 
craautés, des meurtres, des empoisonneitie&tssânsnoiÉiWedofit 
il mtendait MoÉser AleiimArè, ^Éiitd'eMniner sa eèndoite 
qnand hai-mème H reviondndt de ^cfn expéditicin de Tonis. 
1 535. — Entffet, "oomiae i ^soii i«tonril se rcFposiift à Ifaples, 
les émf^ flnrentiite M Tdép ft flh èff gnt le eiMHnri Bqfi|>6Iyte 
de Médieis )pcér acheter ^TéilÉr^r ; lanfe le dnc ^lexanA^ 
avait pris ses mesures pour se défaire de cet antagoniste. Le 

* B9nM. Wca^m. T.^, 1. Xtr, fi. 8^^4 rf<d.*t. V, L. tIV, p. 1108. — ïcm. 
SegtA, t. VH, ^ i^. --^iNm fcmX, XXXtlT, p. 303. — &^ne Ama^toX, TXi\ 
p. 430. — Filippo d^ «erU, L. XII, p. 277. > 
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cju^dinal) $vmé k Itri» àfm h roptp ^ Some h IS^aptcn, fiit 
empoisonné, le 10 ao^t» par son éch^mom i] f^oprat aprj^ 
Vpew beurei de «ooffraiu^. Pswijte 4e Castiglioiia iet Berlia- 
g)uèra Berlinghléri ipi riM^wp9pi»mtt WWVWisilt le )ea- 
dfio^ du mdme poisoo $ m^i^ le xbjip a^ P^t r^éo^sip à fa^ 
sassiAi^ Philippe ^trozzi comoie il ray9)); tenté pjpsiears fois, 
et les ^enibi^çhes gn'il dr^stiit à «es wires eanen^s ^ept éga- 
len)^ décopyertfi^ * . 

La mort d'mppolyte» en djéliTrapt Alexandre 4^ ^on ennew 
le pliMf sedontable, «jontait^ 4* antre part, one n^i]iYe]ilje ;ta^e 
à sa répntaUon. Ses mœnrs étaient infàniues , tojgtes ses baJû- 
indes étaient; yiclenses ; £t oooune il iiyait rejnpli l'Europe de 
tous ses ennemis, ses crijnes jetaient aussi publiés en tout lieu* 
La fille 4e l'emperenr lui était promise, mais elle ne lui étaijb 
poin}; encore donnée ; et depuis qpjie son alliance i^'était pl^f 
im gage 4e ceUe de l'église, il pouvait qraindre que Charles^ 
Q^fxl np aïâsît avec empressement w pn4tÇ?4e plaosi^le pour 
rompre le mariage projeté, et disposer 4/^ .9Qn iétat len faveur 
d' w 9P(ce« Mais Charles avait une liatfie invétérée contre les 
];^ubh<ioes .et jcontre les pré;tentioQS ^ pelles à la jUberité^ 
il se 4^6^ ânrtofit 4ea Florenlpyos pi'i) jsay^lt 4e Joat \,fmf9 
attachés h la France, m te laquelle U ^t ^ur le point 4e i;en- 
trer ^^ gçerre; et iJei^dre, comptwt; m içet^ pai1;i$^.^ 
^ m»diU^ i Kis^ies pour plaider l«^-in^ <§{^^usc à j|# i^}fa 

defempereii^^ 

U 4w avai]txfl»^çfeé ài^p jwS SaitMtew Valori; il le 
çfmiimH à Kai^cas.a^fic hp, a»ssi j4w 9W Fi^ççû^ 4juicci4r- 
dinit £^Bd)efA ^^(xsiaw BFaJUéo Stixi^. X<«(^j$piigf:és, 4el^r 
c6Jté, ^',<ShùeH; ^e.n4qs à »Mjes ; op y .v!Mr»t;#ntre ftujr^ Phi- 



L. XII, p. 278. — Sdi^ne âmmiHiio. L. XtXI, p. 430. — > Benedetto VaretU, L. XIV, 
p. 19t. — Uer^qr^ §fJP^i>l^ y|I>P« }^9' ~ P Partit je 19 <|^cçm|bre 15»^. Fil. i(e' 
KertL L. XII, p. 179. ' " 
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lippe Strozzi et ses fils, les cardinaux Saltiati etBidolfi, et leors 
frères, tous proches parents de ceux qui s'étaient attachés an 
doc. La Tille et la conr étaient pleines des Florentins des deax 
partis, et ceux qoi redemandaient la liberté de leur patrie pa- 
raissaient bien accneillis par les ministres de Gharles-Qnint. 
Ils forent invités à présenter lenrs plaintes par écrit ; Filippo 
Parenti, et après lui Jaeopo Nardi T historien , le firent avec 
beaucoup de vigueur, donnant les preuves détaillées des crimes 
divers d'Alexandre et des extorsions effiroyables par lesquelles 
il ruinait la Toscane. François Guicciardini entreprit d'y ré- 
pondre article par article, et il ajouta ainsi à la haine popu- 
laire à laquelle il se plaignait déjà d'être en butte. 1536. — En- 
fin, Tempereur prononça, au moisde février 1 536, le jugement 
qu'on lui demandait. Tous les exilés et les émigrés florentins 
devaient, d'après son rescrit, être rappelés dans leur patrie , 
remis en possession de leurs biens, et garantis dans leurs per- 
sonnes; mais aucunjchangement n'était apporté à la constitu- 
tion de l'état, ni aucun privilège garanti au peuple * . 

Alors tous les émigrés florentins, quoique plusieurs sentis- 
sent déjà les atteintes de la misère, se réunirent pour rejeter 
un compromis qui ne sauvait qu'eux et qui sacrifiait leur 
patrie. Leur réponse, l'une des plus nobles que conservent les 
archives de la diplomatie, commençait par ces mots : « Nous 
« ne sommes point venus ici pour demander à Sa Majesté im- 
« pénale sous quelles conditions nous devions servir le duc 
« Alexandre, ni pour obtenir par elle son pardon, aptes avoir 
« volontairement, avec justice, et selon notre devoir, travaiUé 
« à maintenir ou recouvrer la liberté de notre patrie. Nous ne 
« l'avons point invoquée pour retourner esclaves dans une 
« ville d'où il y a bien peu de temps que nous sommes sortis 
« libres, ou pour y recouvrer nos biens. Mais nous avons re- 

1 Ben. FarchL L. XIV, p. 143-219, et 224. — Sctpioité Ammirato, {<. 3LXX( , p. 131. — 
Bem. SegnU U VII, p. 1S9« — Fittpf>o de* «eriU L. XU, p. 879. 
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« ooora à Sa Majesté, noas coofiant en sa bonté et en sa jus- 
« tice, pour qu'il Ini plût de nous rendre eette entière et Traie 
« liberté que ses agents et ses ministres s'engagèrent en son 

« nom, par le traité de 1530, à nous conserver Nous ne 

« savons donc répondre autre cbose au mémoire qui nous a 
« été remis de la part de Sa Majesté, si ce n'est que nous 
« sommes tous résdos à vivre et à mourir libres , ainsi que 
« nous sommes nés, et que nous supplions de nouveau Sa Ma- 
< jesté de soustrure cette malbenrense dté au joug cruel qui 
« l'écrase.... u » 

François Sforza, duc de MUan, était mortle 24 octobre 1 535. 
Son frère naturel, Jean-Paul Sforza, marquis de Garavaggio , 
qoi avait quelque prétention à lui succéder, parce qu'il ayait 
été appelé, dans les investitures au défaut de la ligne légitime, 
fut empoisonné à son passage à Florence, comme il se rendait 
en poste à la cour de l'empereur; et sa mort trancha , en fa- 
veur de la maison d'Autriche, une question difficile à résou- 
dre. Une guerre furieuse allait recommencer entre l' Autriche 
et la France; le duc Alexandre promettait de l'argent, et sa 
fidélité était assurée, tandis que la république de Florence, si 
elle était rétablie, ne manquerait pas d'écouter bientôt son an- 
tique affection pour la France. Gharles-Quint n'hésita plus 
entre les deux partis; le 28 février, il maria sa femille natu- 
relle, Marguerite d'Autriche, au duc Alexandre; il reçut de 
lui, en retour, une somme d'argent considérable, et il le ren- 
voya plusipuissant que jamais dans ses états. Le mariage d'A- 
lexandre fut célébré une seconde fois à Florence, avec plus de 
solennité, le 1 3 juin 1 536 ^. 

Peu de mois s'étaient écoulés depuis ce mariage, et Alexan- 

1 Toutes les pièces originales soHt rapportées par Bened. Varchi : celle-ci em , dit-il , 
lieaucoup de répuUtion en Italie. L. XIV, p. 239-230. — > Bened, Varchi, L. XIV, p. 259. 
— Bern, Segnt L. VU , p. 192 et I9f. --FUivpo de' Wêrli. L. XII , p. 28S-2M. — BeUa 
Storta di Gio. Bâti, Adriani, L. I, p. 11^ Il fait suite i Guicciardini, qui finit à la mort 
de aément'vik 
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drelesaTaitpawéKdangMgdébftuciifli habÊtoeD», pmiaiit «1« 
ternativemeiit le libertiiiagtetla déchoiuieiir dam Iw ctirvwta 
et dans les mauoiis les ptoui noUas de Flocenoa, kneqifil lat 
assassiné, le 6 jaBvîer 1&37| par Tbaoïflie dont il sa défiait le 
aiaiw. 1537. — Cet hemme éttit Lovanitiip de Médicîs, son 
oousûii rainé de la braoobe cadette de cette maison, et edui 
même foe le Mscnt impérial appelait à sacoéder à Âleiaadie, 
si ce dflmier mooiaitsans enfants* LoraizÎBo, qui aunôt mé-* 
rite de restime par son esprit et seo gsètpoor les kttras, si 
ses mœnrs ou son caractère ne rayaient pas d^;radé, awt 
Téen dans les plaisirs, et anât «erri eaawie im liche faltear 
ledoc Alexandre dans ses Jmpndjgnes amaqrs. n TaTait d^ 
udé À séduii^e plasiews femmes ncAles, et il prétait sonvent sa 
maison, attenante 4caUe dadoe«<bnala Via Lnirga,fQim lear 
reode2-v0os. Il s*en^igaa à loi amener de même la Imime de 
Léonard Simm, emnr 4e sa pmpce mère^ mus iMaiMonp pins 
jenne qn*eHe. La beanlé de cette dame avait «d^nis longtemps 
frappé Alexandre, et ea iwtn Tavait jnsqn* alors rehaté. Apite 
souper, tejonr mémederÉpif hame^aà le aaniaiiraieMniiienee, 
Loreo2ino ayartit te dnc foe e'il vQidaît ae Kndee efaez lai ak 
solanientaeal,<et en «observant le^j^ pnoisodaeDoet, fl y ren- 
contrenit sa timte^fiinori. Alesandre aecspta le «eBde&-TnQ8^ 
il écarta Ions ses gardes, il déraote t«Qs naaasL qm powraimt 
robserver, et il «nlra sans 6tna ^eefa de personne dans la 
maison deLonnusîna. U téta^ tfotigoé da te jonrnée «t nonlait 
se naposor^ mais, «irant «de se jder spr le lit, il dlteeba son 
épée» nt Lofcnoiao tepaenmit dajna mains :pottr la meHre an 
cbevet de son lit, en passa le ceinlnron autour de la garde, 
demanièie à ee fa*dl ac Htpasiadte delà tieer. fl sortit en- 
suite, en lui disant de se reposer, tandis qu'il allait cbercher 
sa tante, et il Tenfcrma sous def . 9 reirint un joiomeut apjcès, 
avec nn assassin surnommé £ûoroneonaolo, ^*il a?ail aposté 
d'avance , en lui âemandailt de le servir pour se défaiice 4* W 
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gmnd peraonaage de la oonr, qv'H a*«viit pafaÉfc noamS, «r 
LoraKÎBo était anriTé jnsqa'Mi moBteBl ib r«xëoalMm sui 
metbe QM «eole penoone dans 'CKm sMTot. 

Eb «trwt ie preaaier ^àm la diamiiffay Lcmamm #fc m 
duc : Seigneur, éermeM^^Mme? Mate en Biènie tenfs il le perça 
de paît en pMrt avee me épée eoorte, ^'il tenotà la vuiat. 
Alei»Bdr6^qaei4MMe8eéaii»rleUetMttl;, eMajadekritarcoiiftn 
ses meartiiMr; et Lor^eÛMi pMT Ttaipédier de oner, tort 
ea 1m disanti Seigneur , n'ntet pm pemr, lui enievQa den 
d^gta daas la bonebe. Akaanirt les mordit de tootn en 
fevees^ emm re«laiit«iir ie lit avec Lorennse, ^'Mtanril 
emteassé. SooroBeoMirio m poovail; fripperrim «ans frapper 
rastM]; il ttebaM; d'atteindN Atoxandre tasktn ks janiMB 4e 
Lotemmoi, tandis ^'ik se^WbaUaieiil; maistomeeB^DafBse 
perdaient dave k laateka. fiafis, il se flovnst qa*il atait wi 
coirimm daasea peebe, et le plmigeaiA (d«M la go^ge d« dne, 
il le tourna taal^'ti le tsa ^ 

Loc^ncHieiMaift aMiivé ^e^ qvel^ne cria qpd «e fisBeat^a- 
tmdifedetoatappafftemeBt, pennnnieiiewiealfaiteii deanader 
la caaee; ees daaaaH^pies j^élaieat aoeoiittimëe. VeaMMie«e 
eaTaitfMiisdsret; îl avait j^iaamrs lieans devant M, pea- 
dant leeqneHes pereoaoe ne 4eaBBfld0i!aît iedae, ai ne n'a]^ 
percevrait qu'il maaqoait il «e s'agiuaitfta qaedefeeaeMftr 
tes fraitkide la oeqarafioa qa*il «iPËiftt^miaileanree tant 4'lia- 
bikié ettm ai pmf<md aebret. Mais Idmaàm wnk eacHé, par 
M 'vie prëeédeiftB, k^^anee^ie tais ies bonaètes gens ^ il 
a'avait ceint d'MÉis^ad; â tpbi damanderle eoaseil Ml^aartï- 
tanee*; il in' avait folat de <papii : ^en ^ne lifi oonaniisirit pas te 
ràk|p0iH>Aa liiaEft6^'flaifaala^aBSBite,^iqûipeiit-M»e n'é- 



i'Bsta^.'^^rorèHLHib,t9, p.t«4-4yt. — Be»lt.'56i7nl. 1i.vn, p. 204-206. — Fifinw 
itfe"lMtt. L.^I, p. tte-^. <» Gto. Ikm. ÀiîrUml. Lib. I, p. 11. —Sc^ione Ammirat^ 
1..^t[, p.'^M* ^Pàufi ;;at;U ai»I.X. 'XXiCVkn; p. '387-391.— iftofie caifarco Gtttm;B4U 
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tait qa*im héroïsme d'emprunt. Qadqn'il fût le premier des 
Médids dans la ligne de succession, personne ne songeait à 
loi, soit parce qn'on ne doutait point qu'Alexandre, jeune, 
rigoureux, et nouYcUement marié, n'eût des enfants, soit parce 
qu'on ne regardait pas l'état monardiique comme asssez soli- 
dement établi pour supposer que la succession passerait dans 
une branche éloignée. Il était troublé par Taction qu'il venait de 
faire, troublé par la peur de Scoronconcolo, son associé, peut- 
être aussi par la douleur que lui causait sa main violemment 
mordue par Alexandre. D'ailleurs il crut le gouvernement 
renversé par la mort du tyran; celui-ci n'avait point de fils, 
point de frère prêt à recueillir sa succession : lui-même il 
était son plus proche héritier ; et il ne pouvait même prévoir 
à qui le parti des Médicis penserait à déférer l'autorité mo- 
narchique. Il ne songea donc plus qu'à se mettre lui-même à 
couvert pour les premiers moments d'effervescence, et à ras- 
sembler les émigrés qui devaient recueillir le fruit de sa har- 
diesse. Il ferma la porte de sa chambre et emporta la clef 
avec lui ,* puis se faisant donner un ordre pour qu'on lui rou- 
vrit les portes de la ville, et qu'on lui fournit de» chevaux de 
poste, sous prétexte qu'il venait d'apprendre la maladie de 
son firère à la campagne, il pariit en diligence pour Bologne, 
et ensuite p«ur Yenise, avec Scoronconcolo * . 

Lorenzino raconta à Salvestro Aldobrandini, à Bologne, et 
à Philippe Strozzi, à Venise, comment il s'était défait du tvran. 
Le premier ne voulut pas le croire : le second hésita longtemps 
avant de lui prêter foi ; alors enfin il l'embrassa avec trans- 
port, l'appela le Brutus de Florence, et lui promit que ses 
deux fils épouseraient les deux sœurs de Lorenzino. Cependant 

^ Benedetto Varehi. L. XV, p. 273, et cœteri, ut supra, Lorenzino de Médicis a écrit 
loi-même un Mémoire pour |ustifler son entreprise. Roscoë i'a imprimé dans i'appendix 
à la Tie de Laurent de Médicis, no S4, p. 148-165. Une lettre écrite de Rome, is mars, 
à M. Paolo del Tosco , par son frère , donne aussi des détails reços de la bouche même 
de Lorenxino, uttere de* PrincipU T. UI, f. 92. 
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il ft*en fallait de beaucoup que la dittimnlatiim en neoTeaa 
Bratus, qui fat alors cétébré par les poëtes et les orateurs 
de toote Tltalie, eàt des résultats aussi heureux que celle du 
premier. Le sénat, qui «Tait été formé pour seeonder Aleian- 
dre, n'ayait aucune raison de se louer du gouTernement du 
duc 9 mais plus la révolution qui l'avait éteibli avait été vio- 
lente et cruelle, plus ceux qui y avaient contribué craignaient 
le retour et les vengeances des émigrés. Le cardinal Gybo, 
principal ministre d'Alexandre, apprit le premier que le duc 
n'était point dans son aj^partement, qu'on ne l'avait pmnt vu 
revenir de toute la nuit, et qu'on ne savait où il était. Le dé- 
part précipité de Lorenzino, dont il fut instruit peu après, lui 
fit soupçonner la vérité : mais encore que le peuple fût dé- 
sarmé, encore qu'il fût effrayé par la citadelle que le duc avait 
fait bâtir, il avait tant de haine pour les Médicis et tous leurs 
agents, qu'on devait s'attendre à un soulèvement au moment 
où il serait instruit de la disparition du duc. Le cardinal 
Cybo fit dire à tous les courtisans qui venaient au palais, 
qu'Alexandre se reposait encore, parce qu'il avait veillé toute 
la nuit. En même temps il envoya un courrier à Alexandre Yi- 
teUi, commandant de I4 garde, pour le presser de revenir en 
diligence avec tout ce qu'il pourrait rassembler de soldats; 
car Lorenzino avait choisi, pour exécuter son projet, le mo- 
ment où Yitelli avait fait une excursion à Gittà di Gastello. 
Cybo fit ans» avertir tous les commandants de place^ tous les 
capitaines d'ordonnance, de se tenir sur leurs gardes, et ce 
ne fut que dans la nuit du 7 au 8 janvier qu'il eut le courage 
de faire ouvrir avec un profond secret l'appartement de Lo- 
renzino, et qu'il y trouva le duc baigné dans son sang ^ 
Lorenzino de Médicis avait bien fait avertir, quelquqp pa- 

i Bened. VarcM, L. XV, p. 278. ^ Comment, di FWppo d^ NerU, Ub. XII, p. I9l. 
— Bemq^ Segnl Ub« VI II , p, 2Q8. — Scipione AmmimtQ. U XXX( , p. 437. -* <rla« 
Ml. AdrUmU Ub. I, p. u,-l»au(t JWUSUU Ub. XU^VU, p. m. 
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(liolMAffwrtiMdakiBoitdadQCi mAwttrdj m m lui 
9fmuA piMé auoOM foi, on n'a^nâent pa» oié r^^andie ub 
aacrct awMî dangeiaix. Locaçie m leoret oommeafait enfin à 
poreer parmi le peuple, edm-^ ^t ariiter « porté Akxan- 
dra YitaUi» le lundi matin, 8 janTîer ) el tMa les Uaix f<Hrto 
da la viUe, et l*entPée dea priqcq^ea roeB,- ffMtApàomé» 
i«iUatoetdaitiUeiîe.LadiificEltéde tnw pavti tfon éréne- 
mant doat timt le monde ae féjooiisait, mab danl perscmne 
n'amt woore aa craire aainré, augmentait d^lMora en kenre. 
les q«a4rant»^hait sénatoura aa rawsmblèaent oq^Mdant aa 
palais des Médiois, ions la priésidwea dn oavdinal Gybo. Do- 
unniqoe Ganigiani, fan d'eux, ptopesa de dâRérar laaeigneurie 
à Jules, fils naturel, enoore en bas Age, d'Alexandre. Fran- 
çois Guiociardiui proposa pour chef de la république Gosme , 
fils de Jean, Fillustre commandant des ban^ noires. Ge 
jeune homme, ignorani ee qui se paasalt, diait alors à sa mai* 
son de eampagne de TrcUilo en Muggdto, à quinze milles de 
Florenee. Hais Falla Rpx)dlai repoussa avec une ëgide indi<> 
gnetîon I*mie et l'autre propoôtlon. Puisque la ProTidence les 
àsfitt délÎTrés d'un tjran odieux, il demanda qu'on affermit 
cslte. lS>erté que le eiel leur aeeordait, et qu'on lenAt à la 
république son amâenne eonstiintion ; surtout qu'on se gardât 
de prendre aneune délnmdnation, tandis que tant de nd>les 
citoyens exilés et émigrés, qm avaient autant de droit qu'eux 
à régler le sort de leur patrie, ea étaient éloignés ^ 
: rlii plupart des sénateurs partageaient les sentiments de 
P^ fiaoellai; mais ils tremblaient encore devant les quatre 
homknm qpu avaient eu le plus d'influence sous le demi^ gou- 
vernement; et eeux*^, savoir» François ¥ettori| 6uiceîardini, 
Bobert Aodainoli et Mattéo Stroazi, eroyaiaait n'avoir d'autres 
moyens de se mettre à couvert de la haine de leurs conô- 

a,xu,p.a8u 
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ttfmA qu'en âevant daniiifeau priaie 4 1a fboe de eelai 
qui Tenait de 'périr. Ds représeatèreiil rai: eénàtran tout ee 
q«e religafohie avait à enkidre de l'iodigoatlon da peaj^et 
des TCÉgeanees des énigrét; et, nepoimnt les amener à une 
déenon plos précise, ils les engagèrent dn moins à déférer 
pcNir tr^ jonnde pWnsponvoirsM earcKnalC^1x>, qoi, étant 
ftls d*nne sœur de Léon X , ponfiit être considéré eonune le 
ssprtfseotiuit de la maison de Hédieia, enosve qn^il ne (M pas 
Iftarsntitt*. 

Cette lésolntton ne sofilsait point pour contsulèr Cfniociar^ 
diiii et ses assoeiéi; ils savaient fne le parti répiMicain te- 
nait dir son oMé de secrètes «SBemblées ; ils jugeaient qu'une 
pins kiigne irrésidntfaNi pouvait perdre leur faetion, etilsas* 
semMii snl dans la nuit un ccmiité secret auquel assistèrent , 
outre les quatre chefe de parti, le cardinal Gjbo, Alexandre Ti- 
ielM, temmandant de la gaide, et le jeune Gosme de Hédids , 
^létalt arrivé en liàte du IVAino, pour saisir Toceasiôn que 
M affinât la lèrMuM. Bs oonviairent derasBesd>ler de nouveau 
èa sénat in kndomnin matin, et es le déterminer à aire Gosme 
ée Médicis, wmk pas pou due, mais ponr chef ^gouverneur 
delà népiAlipBflaientine, avw ém pouvoirs limités, en em- 
l^lojut, s'flle fsllait, laloroe, pour presser la résolution des 
sëoBteurs. fin eMst, Mmme oeuiHei hésitaient, le mardi 9 jan- 
vier 1&S7, à accepter «t sanetioniiortes conditions qae Fran- 
9eis €raeeiardini avait rédigées par •écrit ^ Afaxandre Vitelli , 
qin tavaift lait reflOfitirlMMe la T«e de ses soldats, fit retentir 
lesteris-de etesnt le duc el k» MMimi et M avei^ les sâia- 
teursîde se faàter, car on ne ponvaft plus retenir les seïdats. 
Be 'Cette ttfluièie, r^leclion de Gosme I"^ fut réseine dans le 
sénat pw une grande pluraËté K 

1 Ben, Vivehi, L. XV, p. 285. — Bem. SegnL L. Vill , p. 213. — FiUppo é/i lHvtVL 
L. XII, p. 292. — Gjo. Baiu AdrianL L. I, p. 14. — > Ben, VareM. LU». XV, p. 287. — 
sapUmc âmmimio» L. XXXi, p. 138. ^ Oto* Btui, AdrlanU U I, Pt 18, — Sem. SemU» 
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Cosnie de MédicU, flte de Jean, qui liii«iiième était arrière^ 
petit-fib de Laurent, frère de Goame FAnden, passait alors 
poar aToir l'eaptit lent et timide. Guiociardini, qoi avait sur- 
tout déddé son élection, ne doutait pas de son autorité rar œ 
jeune homme sans expérience, et qu'il jugeait n'aToir d'autres 
goûts que ceux de la chasse et de la pèche. Il avait fait limiter 
à douze mille écus le traitement annuel du duc, tandis qu'il 
croyait être devenu lui-même le vrai souverain de Florence. 
Mais jamais jeune homme ne trompa autant que Gosme de Mé- 
dids l'attente universelle ; sous ses manières silendeuses et ré- 
servées il cachait l'ambition la plus démesurée, la dissimula- 
tion la plus profonde, et il repoussait tout partage de son 
pouvoir avec la jalousie la plus soupçonneuse ; cdui que cha- 
cun s*était flatté de gouverner n'admit personne dans son se- 
cret, et ne reçut les consdls de personne ^ 

Les trois cardinaux florentins, Salviati, Bidolfi et Gaddi, à 
la nouvelle de cette élection, partirent immédiatement de Rome 
pour Florence, avec deux mille hommes de troupes qu'ils le- 
vèrent à leurs frais. Barthélemi Yalori, qni avait quitté le duc 
Alexandre à son retour de Naples, et qni dès lors s'était joint 
aux émigrés, accompagna les cardinaux avec un grand nombre 
d'exilés. Philippe Strozzi, de son c6té, était venu de Yenise a 
Bologne, et y soldait des troupes. La moindre attaqua aurait 
été alors suffisante pour renverser le nouveau gouvernement; 
mais comme les fils de Strozzi étaient entrés au service de 
France, et comme les émigrés comptaient déjà sur les secours 
de cette couronne, les généraux de l'empereur s'empressèrent 
d'offrir leur assistance à Cosme, et de faire passer en Toscane 
deux mille Espagnols tout récemment débarqués à Lérid. Ce- 
pendant le duc de Florence ^vait adressé aux cardinaux flo- 
rentins les protestations les plus respectueuses; il les avait in- 

U vni, p, M* - f tftppo 4e' ATcrAf h X)J, Pi it9Sn -r ^ Bçne</, VmçblU U XV, p. 9M. 
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-rites à rentrer sans armes dans leur patrie, les assurant de 
son empressement à se conformer en toat à leurs volontés. Le 
cardinal SaMati, que les autres prélats et tous les émigrés 
ayaient reconnu pour chef, était propre firère de la mère de 
Cosme. Cette proche parenté semblait rendre les négociations 
plus faciles. Les émigrés consentirent à renvoyer leurs troupes; 
ils entrèrent dans Florence avec un double sauf-conduit de 
Ciosme de Médicis et d'Alexandre Yitelli ; mais bientôt ils s'a- 
perçurent qu'ils étaient joués, que les troupes espagnoles, qu'on 
avait promis de renvoyer en même temps que les leurs, s'ap- 
prochaient toujours plus de Florence ; que la citadelle avait 
été surprise par Alexandre Yitelli , et était gardée au nom de 
l'empereur; qu'on ne leur accordait aucune des conditions 
dont on les avait d'abord flattés; que Yitelli enfin commen- 
çait à les faire menacer par ses soldats : ils se retirèrent pré- 
cipitamment le 1^ février après être restés seulement neuf 
jours à Florence. Comme le cardinal Salviati, croyant n'avoir 
rien à craindre de son neveu, était resté après eux, Alexandre 
Yitelli fit entourer sa maison de soldats, menaça de le faire 
tailler en pièces, et le contraignit à s'enfuir aussi ^ 

L'imprudence et les fautes répétées des chefs que les émigrés 
avaient reconnus, parce que seuls dans le parti ils étaient as- 
sez riches pour faire la guerre avec leur bourse privée, contri- 
buaient à affermir le gouvernement de Cosme P^ Il acquit 
une nouvelle stabilité par l'arrivée de Ferdinand de Sylva , 
comte de Sifonte, ambassadeur de l'empereur, qui, dans une 
assemblée du sénat, le 21 juin, produisit une bulle impériale 
du 28 février, par laquelle Cosme de Médicis était déclaré suc- 
cesseur légitime d'Alexandre dans la principauté de Florence, 
tandis que Lorenzino, son frère, et tous les descendants de 



1 Ben. Vevchi, L. XV, p. 811. -^ Bem» Segnl. L. vm, p. 219. — Comment. de'Nerli. 
L. XII, p. 394. — Gio. BatL Adriani. b. I, p. 24. — Lettera di cingue Car^nali Fior. 
al C. Qbo^ Roma^ i5 gennaio ift37. Letterejle* PrIncipU T, UI, f. 57. 
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Pier Franoescp, étaieiit priTé9 ^ pf^frpétn^ dp lenir 4r(|it 4 
l'iférédité à cacise du meurtre d^ dernier prince. Ce JQ^ement, 
i] est yrai, portait anç cr^çlle atteinte à l*ûidépefi4^nc^ de l'é- 
tat florentip , et il 0tait accompagné ^e conditions plqs con- 
traires encore aux ^aq^ens droits de la république. ijç& for^^ 
resses de Florence et de livourne reçurent; garnison impériale, 
et ce ne fut pas avant l'annéç 1543 qu'elles furent rendues aq 
souverain de la Toscane ^ 

Les émigrés n'avaient pas renoncé |i 1* espoir 4^ r^UYcrser 
par la force le gouvernement de Gosme t". Après avoir 
échoué avec des troupes levées à leui^ fr^is» ils recoururent h 
l'assistance de la Frapce* La guerre s'était rallumée entre 
Charles-Quint et François F', sans que les armées du dernier 
eussent pu pénétrer au-delà du Piémont. Mais le comte de La 
Miraudole s'était maintenu sous la protection de la couronne 
^e France : il avait ouvert aux {'rancis sa forteresse, et 
ceux-ci tentaient encore de regagner auprès des états dltaUe 
le crédit dont ils avaient joui dans la précédente guerre. Ce 
fut là, qu'ayec l'argent de François F" et celui de Philippe 
Strozzi, les émigrés levèrent, au commencement de j[Q.illet, 
quatre mille fantassins et trois cents cavaliers, sous les ordres 
de Pierre Strozzi, fils aîné de Philippe, de Bernard Salviati^ 
prieur de Bome^ et dç Gapino deMantoue ^. 

Toute la province de Pistoia était alors soulevée; les an- 
ciennes ifactions des Pânciatichi et des Gancellieri avaient re- 
conunencé à s'attaquer avec acharnement. Un des chefs des 

1 Beiied, Varehi. L. XVI , p. 373. — Scipione âmmirato, L. XXXU , p. 448. — 
Bem. SeonL U Vl^I, p. 323. — Gio, BtUU ÀdtianU Lib. I, p. fti. — FWppo ée 
NerU, LU). XII , p. 297. 

Nous prenions ici congé de Benedetlo Varehi , Pliistorien le plas Torbenx peut-être 
qu'ait prodoit l'Italie. Hais, au milieu des détails iofinis dont il accable son lecteur, on 
trouve des sentiments élevés et de la philosophie. Son seizième Livre finit au commen- 
cement de Tannée if 38. L'ouvrage parait n'avoir pas été achevé. 

s Bern, SegnU L. VU! , p. 32T. - Qio. fioli. ÔiÀflrkmL L. I, p. M* — FWfpo inf 
flerli» L. XO, p. 229. 
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premiers, Mioolas Braoeiolini, offrit à Philippe Stroui de lai 
livrer Pistoia) qui était presque dans sa dépendanoe ; il le 
trahissait, et il était alors même d'intelligence avec Alexandre 
Titelli ; il réussit toutefois à inspirer tant de eonfianee aux 
émigrés, que Philippe Strozzi, dont on avait jusqu'alors es-> 
timé la prudence, Barthélemi Yalori, et presque tous les au- 
tres ehef s du parti , se déterminèrent à entrer en Toscane 
vers la fin de juillet 1537, sous la protection de quelques 
compagnies de cavalerie ^ ils s'avancèrent jusqu'à Monté- 
murlo , château avantageusement situé, au pied de l'Apennin^ 
entre Pistoia et Prato, tandis que Gapino et Salviati s'ache-* 
minaient plus lentement de La Mirandole, pour venir le» 
joindre * . 

Tous les émigrés florentins étaient venus se réunir à l'ar- 
mée de Pierre Strozzi et du priemr de Rome $ et l'on vit jus- 
qu'au dernier écolier florentm des universités de Padoue et 
de Bologne se faire un devoir de venir combattre pour la li-* 
Jberté« De scm eftté, Goraae dei Médids avait à son service un 
corps nombreux de vétérans espa^pAok et allemands, que 
l'empereur lui avait dosné peiif maintenir son autorité, maî» 
plus encore pour s* assurer de son ebéissanee. Il avait eq outre 
assez de troupes italiennes pour se faire respecter : cependant 
il ai^ta de ressentir la plus vive inquiétude, de rappeler tou- 
tes ses troupes espagnoles dans la ville, et de ne prendre que 
des mesures défensives. Par cette feinte terrew, il trompa si 
bien les énngrés, qpie PhiMppe Strozzi, Barthâoni Yalori, et 
touB ceux qui étaient moins acooatumés aux fatigues de la 
. guerre, allèrent se loger, comme en pleine paix» dans la mm- 
sim des Nerli> à Mcmtémnrlo, qui autrefois avait servi de cita- 
deUe, mais qui n'en cfMWrvail plus mm le uom^ tandis que 

A Oia* Bon. JMmU If 1| p. M.'*'Selplon»âimMUNUa. L. XXXII, p. 4S<K — fi«i>Nanlo 
Sfl0nl. L. vm, p. Ml. *-> Mpp» â^ mFttt L. XH^ p. 2Mb — PmUJwU buu ma 
tmp. L XXXVOi, p. 109. 
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Pierre Strozzi, avec quelques centaines d*hommes seolement, 
gardait le pied de la colline, et que Tannée, retenue par des 
pluies Tiolentes, était encore à quatre milles de distance *. 

Gosme de Médicis profita habilement de la confiance qu'il 
avait su inspirer à ses ennemis : dans la nuit du 31 juillet, il 
fit sortir toute son armée sous les ordres d'Alexandre Yitelli, 
et il renvoya d'une seule traite jusqu'à Hontémurlo. Pierre 
Strozzi avait divisé sa petite troupe pour dresser une embus- 
cade à un faible parti de cavalerie qu'il avait combattu la 
veille. Sandrino Filicaia, qui commandait les troupes mises en 
embuscade , étonné de voir passer devant lui une armée en- 
tière au lieu d'un escadron , ne sortit point de sa retraite , et 
ne put prévenir Pierre Strozzi : celui-ci fut surpris dans son 
quartier , sa troupe mise dans une complète déroute , et lui- 
même fait prisonnier, mais sans être reconnu : aussi tronva-til 
ensuite moyen de s' échapper , en traversant une petite rivière 
à la nage^. 

Quand on vint rapporter à Philippe Strozzi que son fils 
était tué ou fait prisonnier, il perdit la tète ; et, quoiqu'il fût 
encore à temps de se sauver, il attendit l'attaque d'Alexandre 
Yitelli. Celui-ci, arrivé devant l'ancienne citadelle de Monté- 
murlo , que les émigrés avaient barricadée le mieux qu'ils 
avaient pu , la fit attaquer, et fit mettre le feu à la porte. 
Après un combat sanglant, qui dura plas de deux heures, les 
assaillants pénétrèrent de toutes parts dans le château, et les 
émigrés se rendirent prisonniers aux soldats italiens ou espà- 
gnols qui les arrêtaient les premiers. Philippe Strozzi, qui 
jusqu'alors avait passé pour le plus heureux particulier de 
l'Italie, de même qu'il en était le plus riche, se rendit à Yitelli 
lui-même. Gelui-d, averti que l'armée de Capino et du prieur 

1 Pauli JovH aut. Ub. XXXvni, p. 411. - 6io. Boit. Adrimi, L. I, p. ss. -^ Bem. 
8egni, L. VIII, p. 228. — Sdpione Ammiraio. L. XXXD, p. 190. r; ' PmU JoviL 
L. XXXVin, p. 419. — 6io. BatU ÀiManU U I, p. 98. 
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Salviati approchait, et qu'elle était déjà à Fabbrieai à peo d6 
distance de Montémnrlo , ne Yoiilat pas 1* attendre, et sou- 
mettre aux chances d'un nouYcau combat les nombreux cap- 
tifs qu'il aYait faits ; il rentra dans Florence le T' août aYec 
sa troupe Yictorieuse, ramenant prisonniers dans leur propre 
patrie les hommes les plus marquants de l'ancienne répu- 
blique. U n'y aYait pas une des familles illustres de Florence 
dont un membre tout au moins n'eût été fait captif à Honté- 
murlo. L'armée des émigrés , instruite du désastre de seâ 
chefs, se retira en hâte, et repassa les Apennins ^ 

Gosme savait bien qu'il n'affermirait son pouYoir que par 
l'anéantissement de tous ceux qui aimaient leur patrie, et qui 
y jouissaient de quelque considération. Mais quoique tous ses 
ennemis fussent prisonniersMe son armée, il ne pouvait pas 
encore disposer d'eux; ils s'étaient rendus, dans un combat, à 
des soldats, comme prisonniers de guerre, et ils étaient dcYe- 
nus la propriété de ceux qui les avaient faits captife. Gosme 
chargea le tribunal suprême des Huit de balie de traiter 
avec les soldats pour acheter d'eux les proscrits, et d'enchérir 
sur les rançons que leurs familles seraient disposées à donner ; 
et le despotisme avilit tellement ceux à qui il confie ses di- 
gnités, que des magistrats et des juges acceptèrent cette hon- 
teuse commission. La plupart des soldats espagnols refusèrent 
de traiter avec eux ; les Italiens ne furent pas si délicats, et 
c'était entre leurs mains que se trouvaient les captifs les plus 
illustres ^. 

Gosme P' avait voulu voir tous les prisonniers dès le jour 
de leur entrée à Florence, et il leur avait parlé avec une ap- 
parente modération; cependant, dès le lendemain, le tribu- 

i PauU JavU. L. XXXVUl, p. 413. ^Gto, Batt. ÀdrimU L. I, p. 01. ^Renu8e0uU 
Lib. VIII, p. S39. — Fifippo de^ NerlL L. XU, p. Ml. — Soq histoire finit par cette dé- 
roule, qall regardait eomme le triomphe en son parti. — * Gio. JkUt, AdfianU L. H, 
p. 6$. — B«nt. Sçgni. i. IX, p> 3}4» — Sci^n^ AmmimOf L. XXXII, p, 452, 
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Bal des Huit, en ayant racheté des soldats qnelqnes-nns, les 
fit mettre à la tortnre, et ensuite décapiter sur la place de la 
Seigneurie. Pendant quatre jours, il en périt ainsi quatre cha- 
que jour, et Tintention du duc était de continuer longtemps 
encore; mais les clameurs du peuple 1* intimidèrent; il envoya 
les autres, parnd lesquels se trouvait Meolas Maeehiavel , fils 
de l'historien, dans les prisons de Pise, de livoume et de Yôl- 
terra, où ils périrent au bout de peu de temps. Les prisonniers 
les plus illustres, savoir s Barthélemi Yalori, Philippe, son fils, 
et un autre Philippe, son neveu ; Anton-Francesco Alhîzri et 
Alessandro Rondiaelti, furent réservés pour périr le 90 août, 
anniversaire du jour où le même Yalori, sept ans auparavant , 
avait assemblé le parlement, violé la capitulation de Florenee, 
et soumis sa patrie à la tyrannie de ces mêmes Médiei», qui 
k récompensaient comme les tyrans récompensent. Tous rinq 
ftirent soumis, avant leur supplice, à une cruelle torture ; et 
le duc, pour répandre des soupçons dans tout le parti des 
émigrés, eut soin de publier que leurs dépositions dévoifaéent 
ttne ambition privée et des projets personnels que chacun d^ eux 
cadiait sous te masque du patriotisme et de F amour de la li- 
berté ^ 

PfaiKl^ Strozzi demeurait encore : Alexandre Titdli, dont 
il était {Mrisonnier, avait en sonde l'enfermer éans la dtaddle 
dont il était maître, et il Yj traitait avec beaucoup d'égard». 
il refusait de le remettre à Gosme de Médids ; il promettait de 
solliciter J'empereur pour sa liberté, et il réussissait ainsi è ex- 
torquer de son prisonnier des sommes considéreèles. Philippe 
Slroszi, époux de Clarisse de lifééids, pelHe-fflle ds Lament- 
li>-SIagnifiqu6, arroil contribué a*, retow des Médieis en t &W\ 
il avait prêté de l'argent au duc Alexandre pour bâtir cette 
mimm dtadeik où il se trouvait enfénné, et il n'avait aban- 

' < Gio. ÉatL àManU L. Il , p. 66. — Bem, Segni. L. IX , p. 234. — PauU JùvU. 
L. xxxviii, p. Ui,^ Marco Guazzo, f. 1T$. ^Sdplone JbnmmUo. L. XXXUJ p. 4SS. 
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éonûé son parti qtf après avoir épronvé cbtnbied toute gran- 
deur, tout crédit, toute indépieddanêft de fortune étaient sus- 
pects à un maître absolu. Son immense richesse n'était pas la 
seule dreonstance qui attirât sur lui les regards de F Europe; 
il était renommé pour son satoir, pour son goût dans les arts 
et la littérature, pour les agréments de ton esprit et là géné- 
roisitéde son caractère. Il ahralt donné des preuves de cette der- 
nière par r accueil qù'Q avait fait à toute la famille de Loren- 
zino de Médleis, expulsée de Florence et dépotiillée de tous 
ses biens. II avait reçu la mère et le frère dans sa maison, il 
atvait marié les deux soMirs à ses deux fils, sans autre dot que 
rbonneur d'appartenir au Brutus florentin ^ 15.18. — Char- 
les-Quint défendit quelque temps Philippe Strozzi contre la 
véngeaofce de Gosme ; enfin, vaiucu par tes instances tépêtëë^ 
du duc, il consentit, Tannée suivante, èè të que cet îllosfre 
citoyen fût mis à la torture et envoyé éè Suite au supplice ^ 
ÉÉftfîs te jour Mtoie où le consentement de Fettfpereur arrivait 
à Ftèréfieé, PhiHppe Strozzi en fut averti ; et pout que la dou- 
leur ne le cofttraignH pas à accuser ses amis,' il se coupa lui- 
Éoèmè ht gorge, après avoir écrit, sur le nliur desa prison, ce 
vers de Virgile : Exotiare aliquiâ nostris ex osgibus ulM ! 
auquel la vie eàtière de son fils l^ierre , depuis marécbîd de 
France, sembla répondre >. 

Loiteïvio de Hédlcis ne 8^ était point associé aksx émigrés qui 
8* avancèrent jusq«^à Montémurto dûfntre Goism^ ; il savait qoe, 
pourseiîvi éa même temps par fe'duc de FlOrefiee et par rem- 
pereur, sa vie était partout en dimger. Aussi, de Yenise où il 
a'étail d'abord réfugié, il passa en T«rqai6f de là il revint en 
France, mais' en se déretetft à tomr M yeux, et se tenant tou- 

t Bened. VarchL T. IV, L. Xn, p. 121; T. ▼, L. XIV, p. 60. — Bemardo Segta. 
Lib. VIII, p. 327.-^ PauA Jot/ii. L.XXXVIII^ p. 4iS. — Gio. BatU Adriani. L. li, p. 71. 
— s Gto. Batt. Àdrianu 1. Ù, p. l(io'.— Éem. Segnt t, IX, p. 24l(. — PouH Jovii HUt, 
L. XXXVUI,p. 415. 
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jours sur ses gardes; pais il retourna à Yeiiise où il fdt enfin 
assassiné en 1547, ayee son onde Sodérini, par ordre de 
Cosme P' K 

Le nouTean dnc de Florence n'était encore délivré qae de 
ses ennemis; mais ce n'était pas eux qu'il craignait ou qu'il 
haïssait le plus. Il savait que, tandis qu'une république n'a 
point à redouter ceux qui l'ont instituée ou saurée, un l^ran 
peut récompenser les services, mais qu'il ne peut jamais par- 
donner les bienfaits. André Doria pouvait compter sur l'a- 
mour et la reconnaissance des Génois, mais Cosme devait re- 
douter à jamais ceux qui avaient contribué à le placer sur le 
trône. De même qu'ils ne pouvaient avoir la conscience d'a- 
voir fait une bonne action , ils ne devaient point trouver en 
eux-mêmes la constance de la maintenir. Cosme avait déjà 
été délivré, par la bataille de Montémurlo et les échafauds, de 
la plupart de ceux qui avaient appelé, en 1530, la maison de 
Médicis à la souveraineté de Florence ; mais i| redoutait ceux 
qui lui avaient transmis à lui-même l'héritage d'Alexandre, et 
qui croyaient par ce bienfait signalé avoir acquis des droits 
sur lui. Cette révolution avait été l'ouvrage du cardinal Gybo, 
d'Alexandre Yitelli et des quatre Florentins, François Guic- 
dardini, François Yettori, Robert Acciaiuoli et Mattéo Strozâ; 
il songea dès lors à se défaire d'eux successivement. 

Le cardinal Cjbo s'était chargé de l'éducation des ûi& na- 
turels d'Alexandre; il découvrit ou crut découvrir qu'un 
apothicaire nommé Biagio avait été pratiqué par les ministres 
du duc pour empoisonner Jules, l'atné de ces enfants, et celui 
même qu'on avait proposé d'abord de faire succéder à son 
père. Il s'en plaignit : Cosme se plaignit plus encore d'une ac- 
cusation qu'il prétendit calomnieuse ; il menaça et contraignit 

1 Pautt JoviU h. xxxvni , p. S9a« — Bemardo Segnu t. xn» p. sis. 
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le eardinal Gybo à se retirer à Massa en Lanigiane, chez la 
marquise sa beliensœnr ^ 

Alexandre Yitelli ayait forcé le sénat à aire Gosme par la 
terreur de ses soldats, et il a^ait ensuite affermi son trône par 
ses victoires. Il est Trai qu'il s'en était fait amplement payer, 
qu'il ayait amassé une immense fortune au milieu des révo- 
lutions de Florence, et que, quoique bâtard de sa maison, il 
était alors plus riche que les chefs de la ligne légitime. Il s'é- 
tait d'ailleurs emparé par surprise de la citadelle de Florence, 
et il en avait mis l'empereur en possession de préférence à 
Gosme. Gelui-d travailla longtemps en vain à décrédltelr 
Alexandre y itelli dans l'esprit de Gharles-Quint ; il obtint 
enfin, en 1538, que l'empereur lui donnât ;pour successeur 
don Juan de Luna dans le commandement de la citadelle de 
Florence, et le retirât de cette ville 2. 

Les quatre sénateurs florentins qui avaieht élevé Gosme sur 
le trône se sentaient exposés en même temps au mépris et à 
la haine de leurs compatriotes, à la jalouse défiance du tyran, 
qui les écartait de toutes les affaires, et à leurs propres re- 
mords ; [ils ne tardèrent pas à succomber à leur chagriu. 
1539. — François Yettori ne sortit plus de sa maison après 
la mort de Philippe Strozzi avec lequel il avait été intimement 
lié , que pour être porté an tombeau. Gulcciardini, navré de 
douleur, se retira à la campagne, où il mourut en 1 540, non 
sans soupçon de poison. Bobert AcdaiuoU et Mattéo Strozzi 
le suivirent de près. Marie de Salviati, mère de Gosme, mou- 
rut en 1543. François Gampana, son secrétaire intime, qui 
n'avait guère eu moins de part à son élection, mourut aussi 
disgracié ; et Gosme P' sentit enfin qu'il n'avait plus d'amis, 
et qu'il commençait à régnera 

1 Gio. Batt, ÀdrUmi» Ub. II, p. ilO-lll. — Scfpto»e Ammirato. Lib, XXII, p. 4St. 
— Bematdo SegnU Ub. IX, p. 9M. ^ * Gio, Boit, àdrtani. L. Ili; p. 76-19. — Bera. 
SegnL L. IX, p. 944.— Sdfrfonc Âmndnuo* U XXXII, p. 459. —' Bem* SegnL L. IX, 
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Les étincelles de liberté qoi restaient encore dispersées en Ita- 
lie s'éteignaient snccessivement. Dans les États da pape , Âù- 
cône a^alt conservé nne adniinistration répnblicaiiie et indé- 
pendante jusqu'au mois d* août de Tannée 1532; elle jouissait 
sans i)mit de cette liberté, lorsque Clément TII fit donneit 
avis aux magistrats de cette petite Tille qu'une flotte de SoK- 
man, entrée dans F Adriatique, préparait contre elle une atta- 
que. En même temps, il lui offrait les secours d'une petite ar- 
mée que commandait Louis de Gonzague. Les Anconitains 
reçurent sans défiance les troupes du pape : mais celles-ci, s'é- 
tant emparées des portes, arrêtèrent tous les magistrats, 
tranchèrent la tête à six d'entre eux, désarmèrent tous leé ci- 
toyens, bâtirent une forteresse sur le mont San-Siriaco, etprî- 
Tèrent la Tille de totfs ses anciens priTiléges^ 

Là république d'Arezzo, qu'on avait vue renaître penAànt 
le siège de Florence, nf aTait pas eu tine loiïgue durée. Ai»rès 
aToir nourri l'armée impériale pendant tout lé temps que 
Florence s'était défendue, et aToîr fait pont elle ïés plus énor- 
mes sacrifices, cette cité fut attaquée à son toui^ pàt ses alliés 
victorieux, et, le 16 octobre 153d,eHe fut obligée de rentrer 
sous la domination des florentitts^. Le comte ftôsisô dé Bé- 
vignano, qui avait eu le plus die part au soulèvement et A- 
rezzo contre la république florentine, et qui avait asiate le 
plus vigoureusemeùt Élément YH et les Médicis, fut arrêté sur 
les terres db Téglîse, Bvré au duc Alexandre, et pendu'. 
Cosme F* fit rebâtir une forteresse à Arezzo, eu 1 53S, aussi 
Bien qu'à Pisfoia; iï fiï désarmer M habitants <fe f une et de 
l'autre ville, et il s'assura ainsi de leur obéissante *. 



p. 348. — Guicciardini mourut à sa TiHa d'Acétii , lé 17 mai i€4b, â|;@ dé SS alilf. iW- 
bosehL Storia délia Letterat, ItaL T. VU, L. III, Cap. I, S 39, p. S8S.— ^ Bened, VarchL 
lilb. XIII, T. V, p. 7. — mer». SegnU L. vi^ p; iS7. -- ^-Bëned. Vœ^hut, Xir, T. iv, 
p. S95-338. — s Ibid. L. xm , T. V, p: it. — *• Éem. Segni, Lil^. m, f. HTi — Gto. 
Jhit. àmtétU Ë. Ii; p. 9f . — fldpioffe'xmmllftt^: I). XISUI; p. ASùi 
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La f^nbliqne de Lucres tentait rambition du nouTeaii 
duc de Florence ; il la força de sortir de son obscurité, en 
saisissant tontes les occasions d'offenser son gouTernement, 
pour rengager dans nne guerre qu'il espérait terminer par la 
eonquète de ce petit état. Il y eut, à plusieurs reprises, des 
hesâMtés entre les paysans des deux dominations. La jalou<;^*e 
el la haine de Toisinage éclatèrent entre eux ayec un carac- 
ttoe qu'dles n'avaimt point eu pendant toute la durée de la 
fépiMique florentine. Hais les Lucquois, sentant leur fai- 
blesse, aTaient mis tout leur espoir dans la protection de 
f emperenr. Us achetaient, par des sommes très considérables, 
des défenseurs dans son conseil, et ils évitèrent ainsi une atta- 
qae à laquelle ils auraient probablement succombé * . 

Lea projets de Gosme P' sur la république de Sienne furent 
eonronnés de pins de succès. La prudence , la dissimulation 
et k constance du duc triomphèrent d'une ville affaiblie 
par une longue anarchie, et plus encore parla mauvaise 
fortune des Français, qui, entraînant la république de Sienne 
dans leur parti, la rmnèrent par leurs secours mêmes, autant 
qu'ils avaient ruiné les Florentins en les abandonnant. 

Quoique la république de Sienne ftA, dès longtemps atta- 
chée au parti impérial, le traité de Cambrai ne lui avait pas 
moins fait perdre son indépendance qu'à tous les autres états 
de r Italie. Charles^Quint la laissait en proie, sans regret, à 
toutes Tes souffrances de l'anarchie, pourvu qu'elle lui don- 
nât une garantie suffisante de son constant dévouement au parti 
impérial. D'ailleurs, par un penchant naturel aux princes, 
aux courtisans et aux ministres, c'était à l'aristocratie seule 
que la cour réservait toutes ses faveurs ; et la république de 
Sienne, an Ken cPéftre tronbléle comme elle l'avait été dans le 
nède précédent par les passions tumultueuses du peuple, l'é- 

i'OliK BotttâiMmH. E n, p; M, adam, iiUetpatOiiv^Sciptùne Amndraiù. 
h> XXXU, p. 457 et patiim. 
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tait désonnais par les querelles non moins sangoinaires et non 
moins violentes des grandes familles. 

1540. — Le duc d'Amalfi, Alfonse Piccolomini, descen- 
dant d'un neyen de Pie II, avait été choisi parle crédit de 
Tempcreur, au mois de mai 1538, pour chef de la république 
de Sienne * . Dès lors il avait été l'agent principal de Charles- 
Quint auprès de cet état ; mais comme il avait lui-même trop 
peu de capacité pour gouverner, il s'était entièrement aban- 
donné aux conseils de Giulio Salvi et de ses six frères, dont la 
famille s'était élevée à un tel degré de puissance et d'arro- 
gance, qu'elle bravait toutes les lois, et qu'elle soumettait à sa 
tyrannie les fortunes, les femmes et les filles des citoyens. 
1541. — Les plaintes des Siennais furent portées à l'empe- 
reur comme il revenait de son expédition d'Alger. Gosme 
de Médicis leur donna plus de poids en dénonçant à Charles- 
Quint un traité secret qu'il prétendit avoir découvert, entre 
Giulio Salvi et M. de Montluc, alors secrétaire d'ambassade à 
Bome pour le roi de France, Son objet devait être de livrer 
Porto-Ercole aux Français, alors sur le point de recommencer 
la guerre contre l'empereur, de les introduire par là en Tos- 
cane, d'attacher la république de Sienne à leur alUance, et de 
leur donner ainsi le moyen d'influer de nouveau sur les affaires 
d'ItaUe^. 

Les Français cherchaient en effet avidement l'occasion de 
renouer quelques négociations avec l'Italie, et d'y recouvrer 
quelque crédit ; et l'empereur travaillait, avec non moins de 
zèle, à leur fermer toute communication avec ces petits états. 
Il chargea Granvelle de réformer le gouvernement de Sienne : 
celui-ci se rendit dans cette ville, avec la garde allemande de 
Gosme de Médicis ; il confia la souveraineté à une balie ou 

1 Orlando MaUmoUi, Storta di SUna. Parte lU, L. VIII, f. i4o. — > do. Batt. àMtk- 
ni. L. lU, p. 113-114. — MaJUnom, P. lU, L. VIII, L 141. — MonUuc M dit rien de cette 
négociation. Mémoires* L. I« p« i34. 
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étroite oligarchie de quarante membres, dont trente-denx fu- 
rent nommés par les différents monts ou ordres de citoyens, 
et hnit par Granvelle lui-même. La présidence des tribunaux 
fut réservée à un sujet de Tempereur, nommé tous les trois 
ans par le sénat de Milan ou par celui de Naples. Telle était la 
liberté que Charles-Quint laissait aux républiques ses plus au- 
ciennes alliées, lorsqu'il consentait à les protéger * . 

Sienne était fort mécontente de cette nouvelle constitution; 
et sans les troupes que Gosme P*^ tenait sur ses frontières, 
cette république eût bientôt rejeté le joug 2. Dans la guerre 
qui s* était renouvelée entre la France et Tempire^ Pierre 
Strozzi, et son frère Léon, prieur de Gapoue, sans cesse occu- 
pés du projet de venger leur père Philippe, et de renverser 
Goàme P" de son trône, cherchaient une place d*armesen Tos- 
cane où ils pussent réunir les soldats que leur donnerait la 
France aux mécontents toujours prêts à les seconder. L*état 
de Sienne leur paraissait éminemment propre à recevoir leurs 
débarquements; et 'comme François I^ avait fait alliance 
contre Gharles-Quint avec l'empire turc, et que la flotte fran- 
çaise s'unissait chaque année à celle du fameux corsaire Bar- 
berousse, elles attaquèrent à plusieurs reprises les ports de 
l'état siennais, et Barberousse s'empara enfin, en 1544, de 
Télamone et de Porto-Ercole. Il assiégea aussi Orbitello, qui 
lui résista. Les Siennais ne voyaient pas sans terreur les Turcs 
débarquer sur leur rivage : cependant les secours que leur 
offrait Gosme P*^ leur étaient plus suspects encore. Get état de 
soupçons mutuels et de dangers se prolongea jusqu'au traité 
de Grespy, du 18 septembre 1544, qui rétablit pour quelque 
temps la paix entre la France et l'empire ' . 

i Oto. Bmt, Adriani. L. m, p. 1S7-1S8. — MalavoUU Parle ni, LIb. VIH, fol. 142. — 
Bemardo Segni. Lib. X, |i. M5. — > (Sic, mou ÀdrUmi. L. IH, p. 185 ; E. IV, p. 108. — 
s Gto. Batt. ÀûrUmi. L. IV, p. 281. — JH$nL Segni. JL. XI , p. 998. — Ori. MaiavoUU 
P. III, Ub. vui, r. 148, — PottA Jovli HM. L. XLV, p. 889. L'histoire de PaoJ Joro finit 
«a traité de Creapy. 
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Après la paix doR Jaan de Luna contmoa à cûnunander à 
Sienne nne petite garnison espagnole, sons prétexte de main- 
tenir l'ordre dans cette ville, et dans la vérité pour la cùOr 
server dans la dépendance dn parti impérial. Mais Charles- 
Qnint n'envoyait jamais d'argent à ses soldats ; et en temps de 
paix il les laissait vivre à discrétion dans les provinces sajettcs 
on alliées, qui ne souffraient pas moins de la cruelle avidité 
des Espagnols qu'auraient pu faire les pays ennemis en temps 
de guerre * . Le mécontentement causé par les voleries des 
Espagnols était déjà extrême; il fut encore augmenté par la 
faveur constante que don Juan de Luna, d' accord avec Cosme I<^, 
montrait à l'aristocratie. L'un et l'autre voulaient que tous 
les pouvoirs fussent concentrés dans la noblesse et le mont des 
Neuf, qui se confondait presque avec elle ; et ils témoignaient 
aux autres ordres le mépris dont les roturiers étaient couverts 
dans les monarchies. 1545. — Le peuple, poussé à bout,» se 
souleva le 6 février 1 545 ; une trentaine de gentilshommes 
furent tués, les autres allèrent chercher un refuge dans le 
palais, auprès de don Juan de Luna. Gosme V\ dont les trou- 
pes étaient toutes prêtes sur les frontières pour profit^ de ce 
tumulte, auquel il n'était peutrêtre pas étranger, voulait que 
don Juan leur ouvrit les portes de la viUe : mm eelui«<Â 
manqua de résolution ou de prévoyance,^ il laissa licencier sa 
garnison espagnole , et il fut enfin xéàmX à sortir de Siame,^ 
le 4 mars 1545, avec une centaine de membres de Taristo* 
cratie ; en même temps le mont dès Neuf tout entier fat pri^ 
de toute part au gouvernement s. 

1 546. — Tandis qu'il ne restait presqjqe en Toscane aucune 
trace de son ancienne liberté, que l'Italie entière avait perdis 
son indépendance, et qu'aucune puissance étrangère ne pa- 

i Ciio. mat, ^àrtanu l. v, ii« att. — « «io» bou. AMaitt h. ▼, p. s». -^Maitmuu 
B. Ul» Lib. VUI, C l44-i45. -^ S^^f^» émaOrmin Lib. Xtxm, p. 47$. — Béni. SeqnU 
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raiflsiilt à portée de lui tendre des secours, un gopf ilOQier dç 
I^ucques forma le hardi projet de rappeler à la Yie toutes oei 
aiicieunes républiques, de les unir par une confédération, do 
secouer le joug de F empereur, alors occupé en Allemagne par 
la lig^e de Smalcalde, d*évitçr de se soumettre à celui de la 
France, et de conquérir en même temps T indépendance de 
r Italie, la liberté politique des citoyens, et la liberté religieuse, 
dont la prédication de la réforme a^ait inspiré à Lucqnes le 
désir. François Burlamacchi, T auteur de ce projet, était un 
des trois commissaires de T ordonnance ou de 1^^ milice des 
campagnes de Lucqnes. Il avait sous ses ordres envirou qua- 
torze cents hommes; et U pouvait porter ^ troupe à deux 
mme hommes, sans exciter aucun soupçon. U comptait, selon 
l'usage annuel, leur faire passer une revue soas 1^ murs de 
Lucqnes ; et lorsque les portes de la ville seraient fermée^, 
après la revue, il voulait, sous un faux prétexte, coudiûre sa 
troupe au travers du mont Saint-Julien, surprendre Pise» où 
il n'y avait pas de garnison, et où le commandant de la for- 
teresse était dans ses intérêts : rendre aip Pisans cette liberté 
pour laquelle ils avaient combattu quarante ans auparayaut 
avec tant de valeur , les joindre à ses Lqcquois pour marcher 
ensemble sur Florence, et profiter du mécontentement uni- 
versel des peuples et de la sécurité des tjrrai\s ^ ppm: étendre 
partout la révolution. Une autre trouj^ aurait marché sur 
PesdaetPistoia, où les habitudes militai];^ avsdept été entre- 
tenues pai* l'esprit de faction* Arezzo, qui tput récemment 
avait montré son attachement ^ux idées républicaines; Sienn^^ 
qui redoutait le ressentiment de l'empereur ; Pérouse, qui, en 
1 539, avait essayé de secouer le joug du pape * ; Bologiie, qui 
le supportait avec impatience, devaient entrer dans la ligue 
nouvelle. Cette ligue devait garantir à chaque ville sa liberté, 

1 Gio» Batt, AdrittttU U H, p, 119. ^ Bem, Segni» L. IX, p. 251. ' 
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à tontes des moyens suffisants de résistance. Les deux frères 
Strozzi avaient promis trente mille écns en argent comptant, 
les secours de la France, et l'active coopération des émigrés 
florentins. Mais ils engagèrent Burlamacchi à différer l'exé- 
cntion de son projet, pour se donner le temps de connaître les 
résultats de la guerre que Tempereur venait de conunencer 
contre les protestants d'Allemagne. Un Lucquois, qu'on vou- 
lait faire entrer dans la conjuration, en alla porter l'avis au 
duc Gosme V^ à Florence. Burlamacchi était alors gonfalonier ; 
et quoique sa dignité ne pût le dérober an châtiment pour une 
entreprise aussi hasardeuse, faite sans l'aveu de sa patrie, il 
aurait encore eu le temps de se mettre en sûreté depuis qu'l 
avait cfppris qu'on avait découvert son secret à Gosme F' : 
mais le soin généreux qu'il prit de quelques émigrés siennais, 
qu'il craignait d'avoir compromis, et qui le dénoncèrent aux 
conseils de Lucques, fut cause de son arrestation. Gosme P' 
engagea l'empereur à demander un prisonnier qui avait roula 
soulever toute l'Italie. Les Lucquois n'osèrent pas le refuser : 
il fut conduit à Milan, soumis à la torture, puis puni de 
mort * . 

La conjuration de Burmalacchi donna à l'empereur un 
motif nouveau pour s'assurer du gouvernement de Sienne. H 
craignit que lé mécontentement qu'il voyait croître chaque 
jour ne déterminât cette république à chercher un protec- 
teur plus loyal, à ouvrir ses portes aux Français, et à leur 
donner ainsi une station importante dans le centre de l'Italie : 
aussi, malgré la répugnance des Siennais, il résolut d'intro- 
duire de nouveau une garnison espagnole dans leur ville, sur 
le même pied où était celle de don Juan de Luna, qu'ils avaient 
renvoyée. Il en donna le commandement à ce don Diego Hur- 



t Cio* BatU âdn^aid* L. V, p. 345-3S0. — Se^itone Anm^aio, L. XXXUI, p. 4t6. — 
OrU MalaooUi. P. m, L. IX, f. i46. — Higuccio GaUuizi, Storla ici gran ducato di 
Toscantu L. I, o. V, T. I, p. los» 
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tado de Hendoza, qui s*est fait an grand nom dans le monde 
littâ:aire, par son Histoire delà guerre de Grenade, ses poésies, 
et son roman de LazariUe de Tonnes, mais qui ne se fit con- 
naître en Italie qae par sa hauteur, son avarice et sa perfidie* 
1 547. — La garde espagnole fit son entrée à Sienne le 29 sep- 
tembre 1 547 ; et Mendoza, qui était alors en même temps am- 
bassadeur à Rome, et qui, dirigeant de là les intrigues espagno- 
les, était bien aise d* avoir près de lui et à ses ordres une place 
d'armes, se rendit d'abord à Sienne le 20 octobre, puis y fit 
entrer, en 1548, de nouyelles troupes, en désarma les citoyens, 
et en changea le gouvemement de manière à le rendre abso- 
lument dépendant de ses volontés. Le 4 novembre 1548, il y 
forma une nouvelle balie de quarante membres, dont vingt 
furent élus par l'ancien sénat, et vingt par lui-même. La sou- 
veraineté de la république fut attribuée à ce corps : mais 
l'empereur y commandait si bien, dès lors, en msdtre absolu, 
qu'il offrit à la même époque, au pape Paul III, de lui céder 
Sienne en échange de Parme et de Plaisance, comme s'il avait 
eu quelque droit à en disposer V 

Pour être plus sûr encore de l'obéissance de cette républi- 
que, Mendoza obtint des ordres précis de l'empereur de bâtir 
une citadelle à Sienne, malgré l'opposition constante et una- 
nime de toutes les classes de citoyens. Les Espagnols se con- 
duisaient avec tant d'insolence, il était si impossible d'obtenir 
justice des vols, des meurtres, des outrages de tout genre 
dont ils se rendaient coupables, que les citoyens ne les voyaient 
pas sans terreur s'affermir davantage dans les murs. L'histo- 
rien Malavolti fut lui-même député auprès de Charles-Quint, 
pour le supplier de renoncer à un projet qui mettait ses compa- 
triotes au désespoir. Ses instances furent sans succès ; mais le 

i &o. BaiU àManU U VI, p. 3S3, 40i, 43li L. VII, p. 4<S-i74. — OrL MalavoUL 
P. W, Lib. IX, r. i4«-t47. — ficipione âmmirato* L. XX^II, p. 481. — fient. SegnU 
L. XII, p. SIS. 
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plan adopté par Mendoza pour la eonstmctioii de la forte- 
feue était si TaïAe, il demandait des dépenses si considérables, 
qoe les ouvrages commencés ne forait point ea état de mettre 
à couvert les soldats qni devaient les garder qaand le mo- 
ment da danger ftit venu *. 

Aocan des états de l'Italie n'avait peut-être persisté avec 
plus de constance que la république de Sienne dans l'ancien 
parti gibelin, et depuis que ce nom commençait à être mis en 
oubli dans le parti impérial, par opposition à celui de h 
France. Toutes les factions qui s'étaient disputé et successive- 
ment enlevé le timon de la république, ataient professé les 
mêmes sentiments ; mais l'avarice espagnole et la mauvaise 
foi de Mendoza avaient enfin triomphé de cette longue affec- 
tion ; et lorsqu'en 1 552, la guerre se renouvela en Piémont et 
en Allemagne, eoftre Gharles-Qoint et Henri II, les Siennaistonr- 
nèrent leurs regards vers la France, et implorèarent son as- 
sistance, pour se soustraire à là dure tyrannie qui commençait 
à peser sur eux ^ 

Le duc de Florence, qui veillait sans cesse sur cet état 
▼oisin, découvrit la correspondance des Siennais avec les 
Français; il avait à se plaindre de Mendoza, et du gouverne- 
ment d'Espagne. Au lieu d'être traité ea prince indépendant, 
il sentait qu on le faisait descendre chaque jour davantage au 
rang de vassal de l'empereur. Il redoutait l'établissement des 
Espagnols à Sienne presque autant que celui des Français. 
CSependant, le premier de ses intérêts était toujours de con- 
tenir le mécontentement des Florentins, et de se maintenir 
sur le trône, en dépit de la haine de ses sujets ; aussi, à quel- 
que humiliation que le soumissent l'empereur ou ses ministres^ 

1 Gio. Bail. AdHani, L. VUI, p. 515-563. — OW. Matavolti. P. 1(1, Lib. IX, f. 148- 
ISO- -^Seipitme Smmirato. L. XXXHI, p. 486. ~ Bem» Segni. L. XUI, p. SS9. — > Gio. 
Bau. Adrtani. L. n , p. 590. — OrL MalavoM^ P. ni, Lib. IX, f. 153, — Jacq. Aûg. 4o 
Thou, Hist. uniT. T. D, L. XI, p. 108. 



8«cmmà X>MiO de l|wck)«(|. CMiÂ-«î> plw j«lQivi 4i Ifû qM 
4^ 80 pf^caatiiwmer çontf^ re»nwi oaBiimiii^ ^itm 4n tes 

Ua r# W ( p > n > J W( »n w n t ft'était farm^ cUw 1^ OOMtâi 4« CêmH^q 
qi de FMiglîmAf 9>m im avdfw de Nteoiss Orwi, qai «v^it 
nw^ j^ bi aolde ^ frwce : d«ia énûgrés wonaM, Buée Pio- 
colomini et AmiMgQ Avirigbt, BétaîeDt vin à la tM» d'un 
part^ 4*îipurgé9« qqi) en to«Yjewiiitrétat cte ^Bne^ se groesit 
ji|S4«>i% nwilwe d'eafiron trois aoiîUa. Pieecdamlni tt liiér 
sentil, le mi da 26 juîUet 1 &Si2, deYant ka poite& de Siim^ 
en pro^lmnaot le d<mii de libérien Is peuple, qiMiiqifte dé- 
askxméy se flm;Aeva ; il ne wMA que quatre eevie Esp^^fiipla 
dans la tIU^i sont ta» oidrea de do» Giovanni Fraioéûi lea 
patres a^aîçiifc ^ e^^TOy^ à OrbiteHi^ et dans les dÎTers porta. 
Aç la V^repioe, elMendo» ^taijt k Boiae* Ls$ Sieom^ o«.- 
^rireot tews portes i^ PiecoV»n»i, et bientôt ib chassèrent 
l^Kspsgoolfl da oouveat da 8AiAt«IioiiiîQlqaes o<i eeio-ci 
i;4tai«Dt fortifiés; ila ïà» pwmuiiiiiwt iiasqo'à la eitsdelle» 
qw i^avanee de ibndtsw avaxt Massée md aruiéa» et mal 
]fgm^m à» mre»» Come de ykiëm se b4ta d^eftvojar dai^ 
secours aox Espagnols : mais, craignant eoiiiMe d'attirer sur» 
lui seul les f mes de la f ranee» au moment rà Gbarles*42«kit, 
TiveiMut attaqué par Maniriçe ite Saxe, paraissait peu e% état 
dt^ le^saeonder, il retiisa ses troupes^ et s^ fit médiatoui? d*uMi 
uapitulatioii par laquelle , If 3 aoûli tStj5?, la f ortetesse bàtil^ 
à te porta de fiamullte fut livrée «m Siennais, qui la démarf. 
^SMiit, et la gasniaoa espagaote aa letisa à f loMuse ^. 

Hauiâ II saifBl avap ettprqssaqusnt Vtiecasioa qui lui était 



1 Ciç^ Boit. Àdrtdni. Ub. IX, 9, 593. — Bem» Segiai, Lib. XIII, p. 593. — Gio. ButU 
A^iani. L. IX^ pu 59S. — ^iffin$ j^mmnaa* U X^xxilf > p. 489» — Qrl. MalavoUi 

p. 106-112. 
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offerte de fidre pénétrer ses amee dans la moyenne ItaKe^ 
et de proitw dn méoontmtement universel, pour appeler les 
peuples à rejeter le joug de la oour d'Espagbe. Il fit passer 
aux Siennais des gentilshommes français pour les diriger, des 
soldats pour les défendre, et des secours de tout genre. Le 
duc de Termes, auparavant gouverneur de Parme, vint le 1 1 
août s'établir à Sienne; et bientôt un traité d'alliance fut 
signé entre la république et le roi de France ^i 

Gosme V voyait avec une extrême inquiétude rétablisse- 
ment des Français à ses portes»* Toutefois il ne croyait point 
le moment convenable pour les chasser à force ouverte ; il 
avait promis de demeurer neutre, et Henri II s'était engagé 
à , respecter sa neutralité. U cherchait à persuader à Ghar- 
les^Quint qu'avec de la patience et de l' adresse, il arriverait à 
ses fins aussi bien que par les armes. Hais l'empereur ayant 
signé, le 2 août, la paix de religion à Passau, et se trouvant 
ainsi dâivré de Maurice de Saxe^ l'ennemi qu'il redoutait le 
plus, résolut de punir les Siennais d'une révolution qu'il re- 
gardait conmie offensante pour son honneur ; et il donna 
ordre à don Pedro de Tolède, vice-roi de Naples, et beau- 
père de Gosmo I^, de se rendre par mer à Livonrne, avec les 
forces qu'il commandait ^ . 

Le vieux vice-roi, l'un des plus cruels et des plus avare 
parmi ces ministres de Gharles-Quint qui avaient rendu son 
nom odieux à l'Italie, n'eut pas le temps dé mériter les malé- 
dictions des Toscans, comme il avait recueilli cdles des Na- 
politains. 1553. — Il arriva à Flor^ice an comnmioement 
de l'année 1553, et il y mourut au mois de février suiyant, 
après avoir paru n'être occupé que des plaisirs d'un nouveau 

i Gio. RaiU AOrtani. L. IX, p. 6W. — Seipione âmmirato. Ub. XXXUI, p. 493. 
— Orl. MalavoUU P. III, L. IX, f. 154. — Peeci, Memorie di Siena. T. III, p. 380-Ml. 
.- Lettres des Siennais à Henri II , dn S août. Lettere de* Prtnc. T. Ill» 1 131. — * Gio. 
BatL AManL L. IX, p. e». — OrL UùJUmUU F. lU, LU». X, f« IM. :;:- JMht, SegiA» 
Lib. XUI, p. S4S. — h Aug. de Thou. L, XII, p. tes. 
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marii^e, qm. ne eonTenait pas à ses ywsx aiM^ Gosme I*, 
auquel Gharleft-Qomt Toolat défàrer le oominaiideiiient de 
eeite expédition, le refusa; don Gardas de Tolède, ik du 
Tioe-roi, en demeura chargé. Il se trouTa à la tête d*nne 
armée de six mille Espagnols et deux mille Allemands qu'a- 
vait amenés son père, et de huit mille Italiens assemblés dans 
la province de Yal de Ghiana, par Ascanio de la Cîomia, ne- 
yeu du pape. Avec cette armée, don Gardas entra dans l'état 
de Sienne ; il prit Ludniano, Honte-FeUonioo, Pienza; il 
porta le ravage dans presque toutes les parties du territoire 
de la république, d; il assiégea Hontalcino 2. Mais pendant oe 
temps, les Français avaient soUidté Tassistance de la flotte 
tar^pie qui, diaque année, rendait son assistance ineffiiSMe, 
par sa Imteur à se trouver an rendez-vous, et par son em- 
pressement à se retirer. Son apparition sur les côtes du 
royaume de Naj^es contraignit néanmoins don Gardas de 
Tolède à lever le siège de Montalcino, d à reconduire son 
armée dans l'Italie mâridionale K 

Gosme I*', abandonné au mois de juin par les Espagnob, 
se trouvait dans un cruel embarras: en refiisant de renoncer 
ouvertement à sa neutralité, il avait vivement irrité Tempo- 
renr ; et cependant il avait offensé l»en davantage les (Ren- 
nais et le roi de France, puisque, sons le masque de la nm- 
tralité, il avait donné des secours de tout genre à leur ennemi; 
il s'était fait céder Lucignano, une des places conquises sur 
eux, et il avait enfin ourdi dans Sienne par son ambassadeur 
une conspiration, qui avait été découverte, et qui avait coûté 
la vie à Giutio Salvi, son chef, et à pludeurs de ses complices. 
Gosme se trouvant exposé anx ressentiments des Français, des 

* Gio. Batu ÂMani, L. IX, p. 68t. — MaUwoUL P. III, t. X, f. IM. — SeèpUma Jm- 
mlrato. L. XXXUI, p. 493. « Bem. Segni. L. XIII, p. 349. — * Gio. BatL AdHaiU, 
L. IX , p. 684-«3T. — MalaooUL L. V, f. 117. — i Glo, BaU, Adrima. L. ^X, p. 648. 
— UalavoUU P. Ill, L. X, f. IS9. — Sctpione Àmminao, L. XXXIII, p. 497. — Bem, Se- 
gnU L. XUI, p. S»Q. 
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SMiUMM lÉt ùbê éwigtéi AorestiBs ijvl éttiMI yciiMiftliftjQfeS^ 
ére^ fktmlpvemà 4e tmitar^k fiaiK : eBe Mt tondue an hméi 
éb JBiâ 1 5Ô3. Luoîgnme fatrènda mx SiennaÉ^ avec tout et 
fm àyiât >été èonqûi de le«r leMleM ; ^ eMx-d prOniireBl 
de ne 0afl reee^oir daB84ealr étot les WÉëinlà éa èctt^. 

Totftefeâs Coame I"^ éMR loii de vévleir itbierver Mffigièii^ 
sèment le traité ^a'il TenhH de mndNin : û M {MH^ft 0e 
mainteBûr sur le IrAn», nn%cé la haiite de léag lea t^éts, 
que fer l'appui d'ta eiMrrdbin ^Ifnmger ; ^nrsèrte ^*it M 
était imposMUe de demeurer neutre eM» h itanee et l'^em-^ 
pire. An tservKe de FiHooèv fl Veyaft tomfclé d'tidllifèai^ 
«erre «trokzi^ fib de ce Plnii^ ^ n^it péri dànft ses pri*' 
aons. Pierre, falmîié fNo* la reme Cathertne 4» ItetHlfës M 
ceoeifleigermaine) afmtMmipliiB mowre dÉ éa liâl^MMe a M 
wàlenr et à «es rarea Mainte. U <était mtMchÉl de VMftrce \6t 
Meatdmitda foi en itotie^j il n'aviM paa tdé déll^ ^llli tr^ 
dent tpiede prédpifter Coeèie i'^' de Imhi ti^ôè lËstnrpé. iMtàs- 
d ne poQvait donc hésiter à s'iUlMèer tm pMrli béÉmbi^) 'et ft 
aeeonder re8i{)ereiir; €)6sriÉe«^t ^è troÉi^ à pTdsiëlM Ve- 
prise» par les nmnatres de fihariéMjNiitlt. f lavait^ enfi^ifll 
4famt dés dépendes énonnéspmr la défense de PiÀmMn6, (fpè 
4» ttoBèr^pie loi aVait repris lËàns oomf^nMIldn) api^ le M 
ateir doiAié : il s'ntlewMt à «cre traité de inéme «'il i^amsh 
sètit à oonqnérir Sienne à ses fMs; et malgré cette xîi^iÈfte, H 
résolut d'wtrepreiiâre U guerre», d'te iMi^poÂer leAt te Ikr^ 
dean, et de prendre même mir tai la honte ^de la 'eoÉiÉseoféér 
par une trahison '. 

Les ^^«Bais se repoiaieift atee eoiUEhifiise Eût làà MM 
arec Gosme P"; «1 pertageaHt 4'imprétéyàtice des ¥rèÈÈçégy 

1 GÎO. iûit, AértariL 1. X , 0. 6^9. ^ àernardç Segni. U XIU , p. 3S1. -^ Or2. Maior 
ifoUL k III, L.1, f. 161. — Jac. Aug. de thob. L. XIÎ , p. 173. — « C^. Ba«, ildrioni. 
L. X , p. é6t^. — Seipione Ammifalo, L. XiXIU , p. 449. — Jac iUig. de thou. L. XIV. 
p. 240. 
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leors alliés et leurs hôtes, ib ne songeaient qu'à jonir da pré- 
gent| sans préparer pour Vayenir des moyens de défense. 
1554. — Tandis que Gosme faisedt faire sur ses frontières la 
garde la plus séyère, pour que personne ne pût leur porter 
des nouvelles de ses préparatifs, il prenait à sa solde de nou- 
veaux soldats; il mettait ses milices en mouvement, et il don- 
nait ordre à chaque corps de son armée de se trouver le 
26 janvier 1 554 à Poggibonzi, dernier château de Tétat flo* 
rentin, sur la route de Sienne. Gosme ne se mettait jamais lui- 
même à la tête de ses troupes ; mais il en destina le comman- 
dement à Jean-Jacques Médicis ou Médequin, auparavant 
connu sous le nom de châtelain de SIusso, puis de marquis de 
Marignan, homme entreprenant, et cependant précautionneuse 
persévérant, cruel, et qui passait pour un des meilleurs généraux 
de l'empereur. En même ten^ps, pour flatter sa vanité^ il fei- 
gnit de reconnaître entre les Médicis de Milan et ceux de Flo- 
rence une parenté qui n'avait jamais existé ^ 

Le 27 janvier 1554, le territoire siennais devait être atta- 
qué de partout à la fois^ mais des pluies effroyables qui 
tombèrent pendant la nuit suspendirent toutes les attaques, 
excepté celle du marquis de Marignan* Celui-ci étant parti de 
Poggibonzi deux heures avant la nuit, avec quatre nulle fan- 
tassins et trois cents chevau-légers^ arriva sans être reconnu 
jusqu'^ la porte de Sienne no^fnmée Gamullia , et s'empara par 
escalade d'un bastion destiné à la protéger, qu'on avait laissé 
fur ^ed lorsque le peuple, en chassant les Espagnols, av^t 
ittBé la dtadeUe élevée par don Diego de Mendooa 2, 

Le cardinal de Ferrare, D.Uippolyte d'Esté, qui résidait à 
Siannd po<w ^ ^^^ ^ France, s'était laissé tromper par les 

^ GiP. ^ttj Adriani» L^X, p. 670.— UaUwpUU P. lll, L. X^f. 16I. — Sc^pione Ammi- 
rtUQ* U XXXllI , p. 499. -^ Bern, Segn), t. Xïiï , p. Ù7. — * tfo. Bau. Àâttanl L. X, 
p. êli, — BernardOiSeçfnU t- XIV, p. 360. — Scîptone AmmiraCo, L. XXXItl, p- 501. « 
jac. Aùg. de Tbou. JU xi^, p. ÛS. 
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caresses et lea flatteries de Gosme V>^ : il croyait n'avoir rien à 
craindre de Ini, et il passait son temps dans les fêtes. Il était 
m bal an moment même de la surprise de Gamnllia , et les 
Siennais eurent de la peine à l'empêcher de s'enfuir de la 
ville quand il en fut averti. Hais comme ils opposèrent une 
vigoureuse résistance à Marignan, et que celui-ci ne put point 
pénétrer dans la ville, le cardinal de Ferrare se rassura ; et 
bientôt après, Pierre Strozzi, qui visitait alors Grosséto, Massa, 
Porto-Ercole, et les autres lieux forts de la Haremme, ren- 
tra à Sienne, et mit la ville dans un meilleur état de défense. 
Marignan crut trop hasardeux d'ouvrir ses batteries contre 
les murailles de Sienne garnies d'une bonne artillerie et dé- 
fendues par une nombreuse garnison. Il jugea plus avanta- 
geux de réduire la ville par le blocus. Les récoltes de l'année 
précédente avaient été détruites par la guerre ; il paraissait 
focile de détruire également celles de l'année qui commençait. 
*La ville, surprise par une attaque inattendue, n'avait pu fiodre 
de grands approvisionnements ; et Marignan, en s'emparant 
successivement de tous les châteaux qui dominent tons les 
chemins par lesquels on arrive à Sienne, comptait empêcher 
qu'on n'apportât des vivres du dehors i. 

Des troupes allemandes et espagnoles avaient été promiseÉ^ par 
r empereur à Gosme P*^ : elles arrivèrent successivement aprte le 
commencement de la guerre, et l' armée qui attaquait Sienne se 
trouva forte de vingt-quatre mille fantassins et mille cavali»«. 
Des troupes françaises, ou à la solde de France, arrivèrent de 
leur côté à Pierre Strozzi, ou par mer, ou par l'état romain - 
mais elles se trouvaient toujours en nombre fort inférieur ; 
et Marignan put commencer, selon le plan de campagne qu'il 

^ Gfo. BatL Adriani. L* X, p. 673. — Seipione Ammirato, L. XlxAl, p. m. — Bam. 
Segni. L. Xiv, p. 36i. — Orlando MalavoUi, P. lU, L. X, f. les.— 'Lettre de Coraiel» 
à la république de Sienne, et réponse , 2S et 31 janvier 1554. Lettere d^ PHiïcipLT, lit» 
1 143. 
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ayiM arrèlé, l'attaque dee châteaax da territoire siennais. Le 
prmnier qa*il MMimit fat 1* Aiocrihi ; ks habitants , après l'avoir 
défendu bravement, se rendirent [à discrétion. Marignan les 
fit pendre pour la plapart, déclarant qn'il réservait ce sort 
h tons ceax qd attendraient dans nne Incoqne les j^mières 
décharges de son artillerie * . Mais cette barbarie n*eat d'autre 
résoRat qoe d'augmenter les horrenrs de la guerre; les pay- 
8U18 siennais, avec une constance digne d'un meilleur sort, se 
montrèrent toujours inâMinldiles dans leurfidélité à leur pa- 
trie, quel que fftt son gouvernement. Turrita, Asinalunga, la 
ToUi, Scopéto, la Ghiocdola, opj)Os^nt la même résistance 
et éprouvèrent le même traitement. Un général qui faisait 
profession de bravoure et de loyauté livra partout aux bour- 
reaux de braves gens auxquels il ne pouvait reprocher que 
leur loyauté et leur courage 2. 

Les Siennais'de leur côté remportèrent quelques avantages 
qui soutenaient leur constance. Marignan avait envoyé, vers 
la an de mars, son général d'infanterie Ascanio ddla Comia, 
avec Bidolfo Ba^ioni, à Ghinsi, qu'on avait promis de lui li- 
vrer en trahison. Biais les tridtres qu'il croyait avii^ séduits 
l'avaiœt tnmipé; Ascanio délia Ckimia fût fait prisonnier; 
Ba^oni fiit tué, et leur troupe, qui passait quatre mflle hom- 
Bses, fut enttlèremeut dissipée '• Cependant Gosme P' se hâta 
de fournir des fonds pour lever de nouveaux soldats et répa- 
rer cet édiec. Après avoir reçu des renforts, Marignan con- 
tinua le si^e et rincendie des vfllages fortifiés de Téiat de 
Sienne. Il prit successivement les éhftteanx de Bdcaro, Leccéto, 
Monist^o, Titignwo, Amaaiano et Mormoraia. Cihacun 

1 6to. Batt. Ââriatti. L. X, p. 69t.— Se4><one àmmfnUo, L. XXXIV, p. SM. — Jaeq. 
Aag. de Thon , Histoire univeneUa, T. II, L. XIV, p. 3S7 et iuît. — * Glo, Batt, ÀdrkmL 
h. X, P; 693«— 5c2pione Ammlrato* L. XXXIV, p. 507; ibid. S16. — fiern. Segni, h. XIV, 
p. 363. — Lettret entre Pierre Strozzi et le marquis de Marignan. Leiure d^ Princi^ 
T. m, f. 149 et seq. — > Gio, Bait, Adriani» L. X, p. 694. — OrUmdo MqUwqUu P. I|), 
|m X, f. 163^ — Bmu SegnU L. XIV, p. 869. -> /acq. Aug. de Tbou. L, Xiv, p. 26t. 
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4'eaz loi oo&ta dacamteto olbatméa» «t chaosa tain fattmié 
ayec h même barbam; une fartîe dt» habituiito tet envoyée 
avi soppUce t tpua Im blés format eopptfs, toiit«« kft <Mi(Ni* 
gneB dévastées ^ 

La d^latioada territmce sienMÂa était eatsftiieç 1» m» 
coons delà Fraoea taidîfe et înaKfQfiafA^ ekleimrtde te gaeiMt 
qui dans le même teoupa ae fi^sfut en Fkmdrai était cMtnàra 
à HeiiriU.Néaiwoîiialeaeipéitiiiiaeac^ 
SttouL étaiwt raiûaiéea par la baiftt Mivanelte qoa teaflo* 
rentina portaient à la maisoa de Médiate* Parloat aài detax 
FlorentîBs ae reneontraiBat bora de la prâiaMft de Geame, 
ils se reconnatssaieat aux malédietioBa dent ils ebatgeaieût ia 
tyraû. Ceux que le commuée avait mwemWés à BeiWi a 
Lyoo, à Paria, ouvraient des aouscrîptieaa pwr Hvt^ passer 
de l'argent à Pierre Strozzi, et l'aider 4 jaeaeuar lejeiig haor 
taux qui pesait sur leurpatrie^* 

Des troupes françaises se rasaeoablaîeiit' à lA liirandole^ 
pour porter du secours à Sienne ; Pierre âtroepâ réiebit dfc 
leur ouvrir le chemia. Il sortit^ le 1 1 juûi, de la TiUe assié- 
gée> avec environ six mille bofnioes ^ ( il ftasea T Ar«e à 
Pont-ad-£rai et s'uvaaça, par la feaét 4e Gisrbaiai vws l'état 
de Lueques, qu'il traversa. C'est là qu'il refot» en eâitt* k 
renfort qui lui était promis^ et qui était venu le joîMlre par 
Pootrémoliç mai^ la flotte frant^ q<|i de^Ml arrivisf éa 
même temps à Vîareggio» ne pavut ' point : elle fut relardée 
plustde quarante jours $ et le prieur Strern, frèjri de Pierie, 
qiu l'attendait avec deux gaûres^ |«t tué demrt SoarUne. 
Deux jours ajkrècf la mort durgrand-prjeuri Staiae de Mom- 
lue, que Henri II avait choisi pour commander à Sienne, vint 

« Vh. ïlàtt. MiftianU'L. X, p. TOff-^Ù. ^ Orttm^ Malttvom. P. tÙ, t. k, r. i63-i6i 
^^nrSe^ni. L. XIV, p. S63. — Jacq. Âtig. de Thou. L. XIV, p. tt6Z, — * Gio, W/. 
âârianl. L. X, p. 12%, — Scfpfone Àmmtraio. L. XXXlV, p. 625. — Bem. SegnL t. X1Ï, 
p. 368. ^ * Oie. Èatu àiManu L* XI, p. li\. — Scipiohe émmMo, L. X^JUV^ p* sn. 
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dfbu^n^ iHhailiQ0t| aiiwiiix oomp^piits tea^MMs et les Ai«^ 
kaèndsde Cieoifé^Riièkroé, foitfeià se nadireiit à^iiiie^ 
E'eipédiiira da Hmrédnl itimm lie.pM?vâkil tphisawir 
toit le snodès qa'il tim àWiit oipécé loraiiu'il awt «ro tenir 
flèul la «a4>i(pie, et Aasiéger Ftarenoe, à l*«ièB lées toèopei 

dément et aussi henreo^imit <|if 'fl l'mifait firanclH la pre* 
mènfàk^ et flteiwiiMiîtMiwinée à.CapçlvchÉte l'étetde 
pMiHie^» 

<^éâ4ailt r«)cpéditii« 4e I^riNs StiN^ 
lÉRiear dàim timt fe parti dft due M Tescane , «I eUs aéiM 
Mait pranettoe defilb» beiurew t^éaiiMata» Mktnpiaii, qoi la* 
%«il suivi tnree trate Tamifeiltt eiége, frapt><id'ws terreur 
fjAnifBe^ ^'éttiteafixi de Peseta sur Pietoia^ qs'il était adsn 
MIT le fnittt d'hhfionniH'^.. La.fiertUB {iraviin nMi i«il de 
Ifiëiibié se déelarail pew h Iforti de «ftroas^^ de teTëpubK^ 
^pe ; lies ktièÈembi forts de MMli»<OaKm «I «ée Monte^'Oarla 
mVaîefttita^.fpiSàisélI fianj^aîse^ le^danôer wvtint eiRMilb 
un 8i^ de ftasiean méisj; «b&i^ i'rfioignlBnietat des deux «p- 
mH» «a inotadit nrinie riq la eéeelte,«Mit dovié le krisb* 
«oxlialilUiM de ftepàs 4s lailts id'Énipin froMaôme de «b- 
irnes^ i^ili «nêeat «A en psofileir ^i 

Mate là tene aMt été fi!ei)|4b vette. aînée ite sUeffité'; 
•^ititeittB la gaeire âvs|t empèsbé ta paj^aie de Ubmj^^ et 
Hdt «Mb- leurii éhafmin eatoot de k ^iUs; et las ^assahai», ou 
#e Ajrtm ^s tflHBeBJgsslMis sàkriidesf ou B'taiffèilt péor assez 
de temps, pendant les quinze jours que leui's ^dMoniÉtt taxeàt 
WMérliS ^9û*r lilre rebir 4e 1^ htam épjirfovisiipàne- 

«^latq. AOBbiéB Vfc«i«. JUJUV^^i »9. ^> «ifl^JMI..itfrjqiié. t, )U, ji* 94»>«-ecXptaSe 
.,^MMÉMiUi. «4 XXXiv, p^ nu -^J^mi* àpg0^ U XilS p.. 3.»$. — tJae*. Atg. 4» ilMu. 
IL. «a^ i^vt.'^^m. 0011. adWtfH. L. XI^ ». Wf. *^ Seipiaw ÀÊmnm^^KOm^ 
p. TSii^ Alt*iWfr^f^<Hb4i«l4iS«iv«dW W^4». m* 
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mmtê* Ils emuMOfitait déjà à nanfiwr de nwoi dans h 
iiille ; les deux cemps de Strousi et de Marignaii, cpii âûGDl 
revenus dans rétat de Sienne, en manquaient également* Ma- 
lîgnan semblait roocumaltie fion infériorité ; qne terreor non* 
Tdle Iniflt abandonner son oamp, devant la porte Bommnede 
Sienne, avee non moins de précipitation qps*il avait abandonné 
Peseia pea de semaines anparaTant ^ 

Pierre SIrôzzi, ponr soolagcr Siemie, en éUngnant les ar- 
mées, résolut de transporter la gnerre dans levai deCUana; 
il s*cnpara, le 10 juillet, de Mardano et d'Olivéto, et il éta- 
blit wm armée sar le pont de la Ghiana. Marignan l'y suivit, 
et il obtint sur lui an grand ayantage dans une esearmond» 
à MarciaDO, où les deux années firent engagées presque tout 
entières : ce ne fut encore que le pvânde d'un plus grand dé- 
sastre. Strosod, qoisou£Erait dans son cimpda manque d*ean 
et de vivres, voulut se retirer ; Marignan te aaivit, et le força 
tf en venir à nne bataiHe rangée^ le 3 août, cbrant Lneignano. 
Marignan avait sous ses ordres deox mille Eipagnols, quatre 
mille .Allemands, etsixiou sept miUe Italiens, iavee douze cents 
ohevau-légers ; StraEzi avait t peu près autant de monde, 
dont le quart seuleÉMUt était Frahça», te ceste Altemands, 
Grisons et Italiens. La lAcheté de sajcavalorte, qoi j'enfuit dès 
le commenceinent du oombat, et le pen de fermeté des Gri- 
sons, assurèrent te victoire aux Impériaux : elle fiât néan- 
moins longtemps disputée par te Tateur et l'habileté dePierre 

Strozri , et le dhamp debâtaiUe testa oonost de plusdequih 
tie mille morts^. 

Après te déroute de Lneignano, il nersÉfcait plps, pwr 

i &». Bofl. ÉOrtua, L. XI, p. 7M.^Sdï)iM« â nmli m ê e. L. SJOV, p. hV.-mBem: 
Sêgm. L. XIV, p. M7. — * G<0. BatL AiManL L. Xl , p. 7t»*T8T. •» RAlttioa de la 
batalHe «dressée, le 4 août 1IS4, par le marquis de Mtoigiian à Fempereor* Letten éi 
PHmdi^. T. m , f. 1S4. — Béin. SêçnL tib. XIV, p. 371. -« Selpiome^ Jmmtnta» 
Vb. XXXIV, p. ftSÉ. '" oriando MélauoUi. T. III, L. X, p. 8f8. * Mén. de Bbdse de 
UoBilDc. T.XXIII,L. ni,p. is».-*HiBtokedelM«.àvg.4eTlMNi.lKXIV,p.i||» 
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8leime,dediaiiûeftde8dirt;eepeiidantlesdlej^ eneoiira- 
gés fêr Monfliic, qui oommandail la garuitcm françufle, et 
par les inieûès 4e H. ^ Brissac eo Piémont, ne se laissèrent 
réboter par aneane priTSIion ni anoim danger : ils a^ai^t à 
se défendre eomtie le plus firoidenient crudl de ees généraux 
înapérianx dont la férocité semblait le caractère distinetif; et 
si le Yayâgemryoit encore aigourd*hiii l'état de Sienne ehangé 
en nn^aite désert, il doit rattribuer snrtont an marqpiis de 
Msngnan et à Cosmel^. Tontes les foisqiie les Siennais fai- 
saient sortir de lenr Tille des bondies inatiles, Maiignan fai- 
sait massacrer impitoyablement ces dtoyens ; tontes les fois 
qne les paysans siennais faisaient quelques efforts pomr intro* 
^ire des yivres dans la Tille, Harignan les faisait pendre : 
tons ceux qui, dans leurs villages ou leurs châteaux, of^- 
saient quelqpe réttstance à l'armée, étaient passés au fil de 
r^>ée ; toutes les proyisions, tous les Tiyres des malheureux 
paysans étaient pillés par les Espagnols^- ce qui n'était pas 
consommé par les soldats était détruit avec TÎgueur. La pro- 
vince entière de Sienne ^^ronvait les horreurs de la famine ; 
la population de la Maremme fut alors détruite, et dès lors 
elle n'a jamais pu se r^tonyeler : l'air de ce pays fertile est 
pestilentiel ; Texpérienoe a prouTé à plnâeurs reprises que le 
mouvement d'une population nombreuse le corrige , tandis 
que, lorsqu'il est inhidiité, il devient plus pernicieux encore. 
D'ailleurs, toutes les habitations, tous les ouvrîmes de 
rhomme, avaient été détruits par la férocité espagnole ; et 
ceax qui , dès lors, sont venus de provinces éloignées pour 
cultiver ces campagnes, se sont trouvés pour la plupart sans 
id>ri, sans aucune des commodités de la vie, exposés aux in- 
tempéries d'un (jimat funeste ^ 

^ Oto. Boit, Aârtaia, Lib. XII, p. èti. Peddani cette guerre, la popolatioa de la vUIe 
de Sienne Ait rédoiie ée trent» mille à dix mille ânea : dana la provinee , on «ompta 
qfoTû périt de misère , par les combaia ou les suppliées , cloquante mille paysans , outre 
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lfi&&. --- fie B'iétdl 4W par k fàriÉM fM Mtti^^ 
ftil pNBdni ttuint ; il «Maya, tt ail yraîi w mais de îapBor 
liftâ, d*oa«nr queiquet batteiiaa ftfàadek jMrki ûstJeetde 
celle da Bavaniaiio : makoalte aAtaqne u^mk anaan loooè^et 
MarigDwyreMDça^.Straoms^étatttatlëqialea aMOèade 
Brwaa en Piteant détenainaraient l^onpèMiue à ia|ipekr 
raranée qui amégaait ftaone, ppnr FaqprpDsar aas Saançab: 
mak Coame n'épaignatt ni argaat, m nuuiilMiiia, ni râra, 
pour aatiafaire dea tacapea doMt Tavldilé liait aroiM(|iii à 
mesiiDa qu'attei aantaiaot pkia km ia&portaaee. dq^eodairt k 
endnla de voir F armée de Mangoan rappelle, lui fttaul Hàr 
rer ardamment ima pi^^iflcatUm. Il écrinl aa gatttefnavwat 
de SieBue poor Tassarar qa'il a'en 'voulait pamt à la i^fMir 
bliqpa, qu'il ne loi demandait aulie diosB que ^ ae semelbe 
flooala proteetîan impériale, et qu'A a'ofÙEait paaf aa^tmr 
d*uQ tcaifté avea GtartefHQoînl, qui lui §fvanticaifc twii fifl 
p^vilégea^. 

S4i effet, après t/Êt las SÎBnnaia auront snpporté las hor- 
feuradu bloeus, avec une patienoè rt on eonrage à tout» 
épreuYe, au-ddà de tous les oalenk qu*ils avaient fitttid> 
lanea, et aprèf qu*ib eurent eonsommé leuv^ vîviea de talto 
sarle qu'il ne leur em restait plua pour le Imdeiqaiii, ikeb* 
tînient encore de Gosmel*^ dea eoudîtlous honoraUss, tsUes 
à peu pi^ que eeUes qu'avait Qb1;elUMa Slonnee vingt-(ûm 
ans auparavant; mais aucisî farenlneUes violées avec la m6mi 
tfftonterie. L'empereur i^eçut sous sa proteeiîon la répuUit 
que de Sienne : il promit de lui conserve» sa liberté et m 

* 

daos Scipion Ammlrato jusqu'A Tan i56i, ft MalayolU p'ose donner aucun 4éUil- - 
Mém. de Biaise de Montioc. T. XXIII, L. ni, p. 170. — Histoire de larq. Aag. de IhoOi 
T. Il, L. XIV, p. 2M. — > Gto. Batt, AdrtanU Lib. XII , p. 886. — Bem. SegnL L. UV* 
p. 819. -DlaiM deUomloc. h. DI, p. 1M.-88S. - « «o. loiL MdMtoiL L. W» p.Ml. 
* Uttse d^ Hiirqali 4t MarigDM àJa MifiMirit de Siene. l^^ 



iBàglrtRit» orâifialres , de pardomier à toiië eeni qni avaient 
•fi oontm tai, 4e ne poiat y bfttir de forteresse, de imy^ 
Im-miaig la garaiBoa qnll maintieDdniit dans la ^Ue pour ea 
aâvaté , de permettre à ton» eeex qui voudraient émigrer de 
«• lelker Ubreaeient avec lenre biens et leurs femilles dans la 
partie de félat riennais qni n'était pas sonmiae. Le traité fat 
tigiié le 3 avril : mus eamme les vivres finissaient seulement 
le 21 9 ee fot dans ee jour que la garnison française sortit de 
SinuM, et que les Impériaux y entrèrent * . 

La «<serve gtipulée en faveur des 8iennais qui voudraient 
^migrer, n'était point une préeaution vaine. Un grand nom* 
lure de dtoyens illustres et de eeux qui avaient montré le 
pluade aèle pour la liberté de leur patrie, sortirent de Sienne 
àveela garnison française, le 21 avril, et se retirèrent à Mon- 
talcino, petite ville bàtîe sur une montagne, non loin de la 
route qui conduit de Sienne à Bome ; et là ils maintinrent 
f ombre de la république sienpaise jusqu'à la paix de Gateau- 
iGambréw du 3 avril 15&a, çii les soumit au sort du reste de 
la Toscane ^. 

Quant à la métropole, aucun des articles de sa capitulation 
ne fut exécuté , et la violation de ce pacte sacré ne fut pas 
moins impudente que l'avait été celle de la capitulation de 
Florence. Néanmoins Gosme P', qui avait conquis Sienne à 
ses frais et par ses armes, n'en fut pas mis immédiatement en 
possession. Philippe II, en faveur duquel Gharles-Quint avait 
abdiqué la couronne, voulait conserver cet état entre ses mains, 
pour établir plus solidement sa domination sur la Toscane. 
La guerre allumée par l'ambition de Paul lY et des Garaffa, 



1 Gio. BatU ÀdrianL Lib. XII , p. Mi. -^ MaUwoUL P. III, L. X, f. 166. Son Histoire 
finit par cette capitulation. — Bem. Segni, L. XIV, p. 3S0. —Biaise de Monllae. L. III, 
p. 266-279. — Jaeq. Aug. de Thou. L. XV, p. 3 14. — > Gio. Eatt, Adriani. L. XVI, p. 1 107- 
1 122. — Bemardo Segni étant mort le 18 ayril 1SS8, a laiité son Histoire interrompue an 
quinzième Livre, où il racontait la guerre de Cosme contre les Siennais de Montalcino. 
— Jacq. Aug. de Thou. L. XXU, p. 6lt-«6S, T. H. 
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ees aeveux, M fit laettre m délibération s'il ne leur céderait 
pas rétat do Sienne en compensation des pays aniqnds ils 
prétendaient. Enfin, Philippe trouva {dos ayantageox de 
s'en servir pour acheter la coopération du duc de Florence. 
1 557. — Par un traité conclu au mois de juillet 1 557, il con- 
sentit à céder Tétat de Sienne à Gosme r% qui en prit posses- 
sion, le 19 juillet, comme d'une province sujette. Philippe 
réserva toutefois à la monarchie espagnole les ports de cette 
république, savoir: Orbitello, Porto-Ercole , Tâamone, 
Monte-Argentaro et Porto San-Stéfano. Cette petite province 
à formé dès lors ce qu'on a nommé l'état des Prisidi. Sa sé- 
paration du reste de la Toscane a privé l'état de Kenne de 
son ancienne communication avec la mer et de son commerce ; 
et die a contribué à perpétuer l'état effrayant de désolation 
auquel la Maremme siennaise est réduite * • 

1 Gio. BatU AdrUmL L. XIV, p. lOOO-iois. -* Le duc prit poMeisioD de Siemio le 
19 Juillet ISST.— lert. de^ PHncipL T. III, f. 16S et seq. Entre autres, un Mémoire de 
Pierre Siroiii lur la déCenie de Sieaiie , p. if 7*1M. * Hii toire de iacq. Aug. de TImhu 
T. II, LiY. XV, p. S48; Ut. XVIII, p. 471. 
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CHAPITRE V. 



Révolutions des différents états de Tltalie depuis la perte de Tindépen- 
dance italienne jusqu'à la fin du xvi* siècle. 



ittsi-teod. 



L'histoire de l'Italie pendant le xvi® riède se divise en 
trois périodes, dont chacune présente un caractère fort dif-« 
férent. La première s'étend depuis le commencement du siècle 
jusqu'à la paix de Cambrai, en 1529. Ce fut un temps de 
guerres continuelles et de désolation, pendant lequel la puis« 
sance de la France et celle de la maison d'Autriche parurent 
asse^ également balancées pour que les peuples d'Italie ne 
pussent prévoir laquelle triompherait. Ils s'attachèrent alter- 
nativement à l'une et à l'autre : ils espérèrent maintenir 
entre elles leur indépendance; et ils ne s'aperçurent que les 
Italiens avaient cessé d'exister comme nation qu'au moment 
où François V les sacrifia par le traité des Dames, que signa 
sa mère. 

x« 13 
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La seconde période s'étepd depuis h paix de Caipbrai du 
5 août i 529 , jusqu'à celle de Cateau-Gambrésis du 3 avril 1 559 . 
Par celle-ci, Henri II et Philippe II mirent un terme à la 
longue rivalité de leurs deux maisons, et les réunirent par le 
mariage de Philippe avec Elisabeth de France. Cette période 
de trente années fut ensanglantée par presque autant de guerres 
que la précédente, et toujours entre Içs mêmes rivanx. Mais 
ces guerres ne se présentaient plus sous le même aspect aux 
Italiens, et n'éveillaient plus en eux les mêmes espérances. 
Tous leurs divers états, ou avaient passé sous la domination 
immédiate de la maison d'Autriche, ou avaient reconnu sa 
protection par des traités qui ne leur laissaient plus d'indé- 
pendance. Si dans cet espace de temps quelques-uns d'entre 
eux se détachèrent momentanément de cette alliance qui leur 
avait été imposée, ils furent traités comme rebelles bien plus 
que comme ennemis publics. La France, comptant à peine 
trouver parmi eux des aUl^ an H^u de les attirer à elle par 
des récompenses, s'efforçait d'anéantir leurs ressources, dans 
la certitude que tous leurs soldats et tous leurs trésors seraient 
toujours à la disposition de son constant ennemi. Elle fit 
contre etix idUance avee les Twcs el les Barbaresques, et elle 
livra tout^i Iw <?ô(es de ïlUHkf aux dévastations des musol- 
mans. 

Lestr^torneuf ansquis'écoulèmit depuis la paix de Cateao- 
Cambrésîs jusqu'à celle de Yervins, si^iéele 2 mai 15dft, par 
Jleari lY , Pbîlq[>pe II et le duc de Savoie, devjmient être oon- 
IMlérés comme un temps de paix profonde, en les comparant 
aax deux preiaières périodes : car, pendant tout ce temp»^ les 
fl^vitàseé de l'Italie ne furent attaquées par aucune armée 
éttmgère ; et les états italiens, retenus par ua état de faiblesse, 
nQ se livrèrent jamais eatra eux à de longues hostilités. Ce* 
pendant l'Italie ne jouit d'aucun des avantages de la paix à 
cette époque malheureuse. La France, déchirée par des guarres 



çivilesy ne mettait plos nucan poids dans la baUmç^ p<ditî4Qe 
de r Europe, tandis que le farouche Philippe 11^ aoiiveraiu 
d'une grande partie de l'Italie, et commandant à ^ea alliéa 
presque autant qu'à ses sujets, trayaillait à écrtaer le parti 
proUstant dans les Pays-Bas, en France et en AUemagne. Pen^ 
dant tout son règne, il ne cessa de combattre les Hollandais 
et les calyinistes de France, et de donner d^ seoottrs 9nx em? 
pereurs ses alliés, Ferdinand, son oncle, Ma^^ioûlien II et 
l^odolpbe II, qui furent tout aussi constamment engagés dans 
des guerres contre les protestants d'Allemagne et contre les 
Turcs. Les Italiens combattirent sans rel&cbe pendant tonte 
cette période dans les pays lointains où Philippe II portait la 
guerre. Leurs généraux, comme leurs soldats, rivalisèrent de 
gloire, de talents et de courage a^ec les vieilles bandes espa- 
gnoles, dont ils semblèrent avoir adopté le caractère. La na- 
tion recouvra ainsi sa vertu militaire au service des étrangers; 
et si elle l'avait ensuite employée à la défense de la patrie, 
pieot-ôtre ne l' aurait-elle pas payée trop dier par tout le sang 
qu'elle versa; mais elle continua de servir jusqu'à œ qu'elle 
eût perdu de nouveau l'habitude 4e isombattre. 

Le plus grand malheur attaché à cet état continua de 
guerre étrangère fut la continuation du régime militaire, le 
séjour on le passage des troupes espagnoles dans les diverses 
provinces, et surtout les impositions intolérable^ dont la cour 
de Madrid accablait les peuples. L'ignorance de s^ oûniativs, 
qui ne connaissaient aucun des principes de l'éco^we paK*^ 
tique, était plus funeste encore que leur rapacité, on len» di^ 
lapidations. Us n'inventaient pas un impèt qui ne semblât 
destiné à écraser l'industrie et à ruiner ^'agriculture. Les ma«> 
naf actures tombaient en décadence, le commerce disparaiflsait, 
les campagnes devenaient désertes , et les habitants, réduits 
au désespoir, étaient obligés d'embrasser comme profesuonle 
brigandage» Des chefii distûagu^ p<|r Im^ wuMuiee et lenra 
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takiits se mirent à la tète des troapes d* assassins qoi se for- 
mèrent à la fin dn siècle dans le royaume de Naples et TÉtat 
de rÉglise, et la guerre des brigands mit plus d'une fois en 
danger 1* autorité souveraine elle-même; Pendant ce temps, les 
provinces restaient sans soldats, les côtes sans vaisseaux de 
guerre, les forteresses sans garnison. Bien n'arrêtait les ra- 
vages des Barbaresques, qui, non contents des prises qu'ils 
pouvaient saisir sur la mer, faisaient des descentes sur tous les 
rivages alternativement, brûlaient lés villages et souvent les 
villes, et entraînaient en esclavage tous leurs habitants. Toutes 
les horreurs dont la traite des Nègres a affligé l'Afrique pen- 
dant les deux derniers siècles, étaient pratiquées dans le sei- 
zième par les musulmans en Italie. De même ces avides mar- 
chands d'esclaves entretenaient des traîtres sur toutes les côtes, 
pour les avertir et leur livrer leurs malheureux compatriotes : 
de même une récompense était toujours offerte au crime , et 
le dernier des malheurs menaçait sans cesse la famille qui 
croyait le plus compter sur son innocence et son obscurité. 
Telles étaient les calamités sous le poids desquelles l'Italie 
déplorait, à la fin du xvi^ siède, la perte de son indépen- 
dance. 

Nous avons , dans les derniers volumes , exposé avec de 
longs détails tons les événements de la première des trois pé- 
riodes entre lesquelles nous avons divisé le xvi® siècle. Noos 
avons aussi, dans les chapitres précédents, rassemblé quel- 
ques-uns des faits qui appartiennent, pour le temps, à la se- 
conde période, quoiqu'ils semblent porter encore quelques- 
uns des caractères de la première : c'est la dernière lutte 
soutenue en Toscane pour la liberté ; ce sont les efforts des 
Siennais pour repousser le joug dont la maison d'Autriche 
voulait les accabler. H ne nous reste plus désormais qu*à 
donner une idée des événements qui, dans le même temps on 
dans la période iniivante, changèrent les rapports entre les 
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états en Italie, influèrent sur le sort des peuples, on attérè- 
rent le caractère national. Ponr le faire, nous suivrons cha- 
cun des gouYemements entre lesquels l'Italie était divisée, et 
nous tracerons un précis de se9 révolutions. 

Les états de la maison de Savoie, les premiers que les Fran- 
çais trouvaient sur leur route en entrant en Italie> avaient 
échappé aux ravages des premières guerres du siècle. Les re- 
lations de parenté du duc Charles III avec les deux chefs des. 
maisons rivales avaient sans doute contribué à leur inspirer 
des ménagements pour lui. Cette même parenté fut cause de 
rinvasion du Piémont, lorsqu'en 1535 la guerre se renouvela 
entre François P' et Charles-Quint. Le duc de Savoie avait 
épousé Béatrix de Portugal, sœur de Timpératrice ; et il s'é- 
tait laissé engager par elle dans une confédération avec la 
maison d'Autriche. François, pour s'en venger, réclama une 
part de la Savoie, comme succession de sa mère Louise, sœur 
du duc régpant ; et sous ce prétexte, toute la Savoie et la plus 
grande partie du Piémont furent envahis par les Français. 
Les Impériaux de leur côté mirent garnison dans le petit 
nombre de villes qu'ils purent dérober aux attaques de leurs 
ennemis. Pendant vingt-huit ans le Piémont fut le principal 
théâtre des. guerres entre les rois de France et d'Espagne. 
Lorsque Charles III mourut à Yerceil, le 16 août 1553, il se 
trouvait dépouillé de la plus grande partie de ses états par ses 
amis autant que par ses ennemis ; et quoique son fils Emma- 
nuel-Philibert se fût déjà distingué comme général au service 
de l'empereur, et qu'il continuât de se couvrir de gloire dans 
les guerres de Flandre, il ne trouva point de reconnaissance 
chez les princes pour lesquels il avait combattu. La paix de 
Cateau-Cambrésis, que Philippe U dictait en quelque sorte à 
la France, n'assura point ses intérêts. Elle laissa entre les 
mains du roi de France Turin, Chiéri, Civasco, pignerol, et 
Villeneuve d'Asti avec leprs territoires, et daps les mains du 
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« 

roi d*£spagûe Vcrceil et Asti. Les gnerres dviles dfe France 
déteMinèrent Gharlçs IX à rendre au doc de Savoie, en 1 562, 
tes villes quMl occupait encore en Piémont * . 

Ce fut à dater de cette époque seulement qu'on vit la mai- 
son de Savoie s'élever en Italie, autant que les autres états 
étaient déchus. Emmanuel-Philibert, non plus que son fils 
Emmanuel, qui lui succéda en 1580, ti* avaient plus rien à 
craindre dé la France, alot's déchirée par les guentes de reli- 
gion. Lé dernier, au conttatre, y fit à son tour des conquêtes, 
et disputa au maréchal de Lesdignières la possession de la 
Provence et du Dauphiné. Philippe II, qui commençait à s'af- 
faiblir, setitait la nécessité dé Ménager tm prince belliqueux, 
qui couVIrait la frontière de l'Italie ; et le duc de Savoie était, 
entré les alliée de l'Espagne, celui qui avait le moins à se plain- 
dre de l'insolence de ses vice-rois et de ses générant. Lors- 
que fes guerres de rellgîon finirent, le duc de Savoie fht com- 
pris d'une manière avantageuse dans la paix de Vervins , lé 
2 mai 1598. Il lui restait seulement encore un différehd avec 
Éenri ÎV sur la possession du marquisat de Saldcés. Pendant 
les guerres d'Italie, les marquis de ce nom s'étaient attachés à 
là couf de France , et en avaient reçu plusieurs faveurs : 
ils avaient alors fait revivre d'anciennes chartes par lesquel- 
léls ils setieconnaissaient feudataires des dauphins dé Viennois. 
Leur famille, après avoîi^ été divisée par quelques guerres ci- 
viles, auxquelles François I^'prit part, s'éteignit en 1548; 
et la France s'empara du marquisat dé Saluées, qui lui ou- 
vrait la porte de l'Italie. D'atitre part, le duc de Savoie pro- 
fita des guerres civiles dé France pour se mettre en posses- 
sion dtt même fief en 1 588 *. Les deux traités du 27 fé- 

1 Guidiiiiwi , V&tt» gènéal. de la maiflo» de Stvoie. T. il; p. 2S9. «* Mémoires de MartiB 
dp Bellay. E. IV, p. 116; I^ V et seq. — Histoire de la Diplomatie française. T. U» 
t. !▼, p. M, — lie Tbou , Irtst., T. III, L. xxXI , |J. 2S1. — MuraroH, Ànnàtt (Vïianaj 
né atn, — ^ Henrico Gather. DavOmt De^e çfuen^ civiH di Fronda, L. IX, p» 596. ^ 
GuichCDOD, Hist. généal., T. II, p. 2S7. 
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trier 1600, et du 1 7 janrier 1601 , terminèrent ces discussions 
entre la Saroie et la France, auxquelles tonte lltalie attachait 
la plus haute importance. Henri lY accepta la Bresse en 
échange du marquisat de Saluées ; et par cette transaction il 
se ferma entièrement T Italie, ôtatit aux états de cette contrée 
r espérance qu'il ayait lui-même nonrHe de les rétablir un 
jour dans leur indépendance i . 

La maison d'Autriche avait dansée lâècle étendu sa souTcrai- 
neté sur quatre des états les plus puissants de lîtalie, le duché 
de Milan, le royaume de Naples, le royaume de Sicile et celui de 
Sardaigne. Le duc de Milan, François II, dernier héritier de la 
maison Sforza, était mort, le 24 octobre 1535, après avoir fait 
une vaine tentative pour secouer le joug de Charles-Quint, qui 
lui paraissait trop accablant. Il avait entamé avec le roi dé 
France des négociations hasardeuses, et 11 avait obtenu qu'un 
ambassadeur de cjstte couronne fût envoyé à sa cctrr avec une 
mission secrète; puis, tout à coup,. effrayé de la colère de 
Charles-Quint, il avait fhit trancher la tété à cet envoyé, 
nommé Moravigliaou Merveilles, à roccasioti d'une querelle 
qn'il lui avait lui-même suscitée '. Cet outrage fut la princi- 
pale cause du renouvdlement de la guerre entre la France et 
Fémpire , en 1 535 ; et Ton assure que la peur des vengeances 
du roi hâta la mort du duc. 

La possession du Milanais à l' extinction de la ligne des 
Sforza n'était point définitivement réglée par le traité de Cam- 
brai, et Charles-Quint , avant de recommencer la guerre, 
amusa quelque temps François V par des négociations, dont 
l'objet était d'inféoder le Milanais au second ou au troisième 
fils du monarque français. Dans le même temps, il faisait 
avancer ses armées et il garnissait ses forteresses ; aussi, lors- 

1 ODiiBlKiiOD t Iffsb généll:, t. tt; p; sft» «r ÉiHV. .-- Bfit de II WtAMiMttè flràDÇàiie. 
T. II« p.. itTk — HHsU UDi^eni de Jae^. AMlh de TkOê. T. IX, L. GXX1II, p^ Mi; «I 
h. GXXV, p. 413. — S Mémoires de mesiire Martin d»B(M7. t* IV, p: 9l3. 
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qae les hostilités édatèrent, les Français ne purent jamais 
soumettre les places les plus importantes du duché, et lem» 
succès se bornèrent au ravage des frontières. 

Le Milanais ne pouvait jamais se relever , sous 1* adminis- 
tration espagnole, des désastres des précédentes guerres. Des 
impôts absurdes en bannirent le commerce et les manufac- 
tures ; et si les lois ne réussirent pas ~à rendre stériles ces 
riches campagnes, elles rendirent du moins misérables ceux 
qui les cultivaient. Le gouvernement voulut encore aj^^raver 
le joug odieux que portaient les Milanais, par rétablissement 
de l'inquisition espagnole. Celle d* Italie, qui depuis longtemps 
était établie à Milan, annonça, en 1563, cette détermination 
du roi à la noblesse et au peuple : mais elle excita une fer- 
mentation si violente, les Milanais .parurent si déterminés' à 
s* opposer, les armes à la main, à rétablissement de ce tribunal 
sanguinaire, que le gouverneur persuada à Philippe de re- 
noncer à son dessein i. , 

Le royaume de Naples était, depuis plus longtemps que le 
Milanais, sous la domination espagnole. U avait été envahi, 
à la fin du siècle précédent, par Charles YIU, et au commen- 
cement du seizième par Louis XII ; mais, pendant le règne bel- 
liqueux de François P'',les armées françaises n'y firent qu'une 
courte apparition, sous M. de Lautrec ; et, pendant le règne 
de son fils Henri II, l'expédition du duc de Guise, en 1557, 
quoique concertée avec le pape Paul lY , ne pénétra jamais 
au-delà des frontières de l' Abbruzze. Elle prouva que le parti 
angevin existait encore dans ces provinces; mais elle ne 
mit pas un instant en danger la monarchie autrichienne à 
Naples. 

X)' autre part, le royaume de Naples fut abandonné, pres- 

1 PalUwieina» Maria M Cum^ào di Tma», L. XXII, eap. VIU« T. V» p. 21S« etttio 
4i Faenza , t7M, iii-4o. ^ De Thoa , Hittoire. L. XXXVI , p. 4T1. -<• QMgortù Uti, fUa 
tfl FiUppo II. L. XVII, T. I, p. 40S. 
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foe sadg défense, aax rayages des Tares et des puissances 
barbaresqneSy qai, danmt ce même siècle, s'élevèrent à nne 
grandenr jusqu'alors sans exemple. Hcxruc et Hariadéno Bar- 
barossa ( Aroudi et Eliaiir-Eddyn), fils d'un corsaire renégat 
de Métdin, après s'être rendus célèbres par leur hardiesse 
comme pirates, parvinrent à commander les flottes de Soli- 
man, et à s'asseoir sur les trônes d'Alger et de Tunis t. Le 
métier de corsaire/ qui avait été le premier échelon de leur 
grandeur, fut toujours dès lors l'école de leuis soldats et de 
leurs matelots, et la source première de leurs richesses. On 
vit, de 1518 à 1546, durée du règne du second Barberousse, 
des flottes de cent et cent cinquante voiles années dans le but 
unique de ravager les côtes, d*en enlever les habitants, et de 
les vendre comme esclaves. Le royanme de Naples, qui pré- 
sentait une longue étendue de rivages sans défense , d<mt les 
habitants , tenus sous un joug oppressif, avaient perdu tout 
courage et tout esprit militaire, dont lés lois rejetaient hors 
de la société de nombreux essaims de bandits, de contreban-^ 
diers, de brigands, toujours prêts à servir l'ennemi dans toutes 
ses tentatives , fut, plus que tout le reste de lltalie, exposé 
aux ravages des Barbaresques. En 1 534, tout le pays qui s'é- 
tend de Naples jusqu'à Terracme fut ravagé, et les habitants 
emmenés en captivité. En 1 5â6, la Galabreet la terre d'Otrante 
éprouvèrent le même sort ; en 1 547, la Fouille et le voisinage 
de Barlette furent ruinés de même; en 1 543 , Reggio de Ga- 
labre fut brûlé, et jusqu'à la fin dû siècle, à peine nne année 
s'écoula sans que les Barbaresques, commandés par Dragat- 
Bayz après la mort des Barberousse, puis par Piali et Ulsc- 
dali, rois d'Alger, enlevassent et réduisissent en captivité tons 
les habitants de nombreux villages , et souvent de plusieurs 
grandes villes 2. 

i J^aiU lêvUaist. L. XXVII,p. M «lp8S9im.^ll«fii* Segnî. L. III, p. 90; L. Vf, p. 1««. 
— S Faua JovU ffisu L. XUII, p. S38 et paistm. — Stonmonfe, Utoriadl iXapoU,},. Vllf, 
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Tuidis que les provineoi napolitaines vivaient daai» ta 
crainte oontinoelle des ravages des Barbaresqoes et de ceux 
des brigands ; tandis qne tout homme devait, à tonte benre , 
trembler de se voir ravir ses biens , sa femme et ses enfants , 
ou détre Ini-mème réduit en esclavage, FadmimstFation es- 
pagnole faisait éprouver à la capitale un antre genre de caUi- 
mités. Don Pedro de Tolédo, qui fut viee-*roi de Naples pen-* 
dant quatorze ans, et qui donna son nom à la plus belle me 
de cette ville, oeverte par lui vers Fan 1540 1, ftit en quelqoe 
sorte rinstituteur de l'administration espagnole à Naples,- ses 
successeurs ne firent plus que marcher sur ses traces. Ce fat 
lui qui, attribuant à Fétat le monopole du oommeree des blés, 
exposa la capitale à de fréquentes famines , et la réduisît h 
n'avoir, dans les années les plus abondantes, qu'un pain in- 
férieur en qualité à celui que mangeaient les pauvres dans les 
années de disette, lorsque le commerce était encore libre ^. 
Ce fut lui qui suscita la haine qui a toujours régné depais, 
et qui a souvent éclaté par des botaitles entre la garnison 
espagnole et les soldats de la ville. Ce fut lui qui, jaloux 
de la noblesse napolitaine, la rendit suspecte à F empereur , 
et F accabla de mcHtifieations qui poussèrent phtsicQrBde ses 
chefs à la rébellion. Ce fat lui enfin qui, au mois d'aVril 1 547, 
voulut établir F inquisition à Naples; mais il trouva dans le 
peuple comme dam la noblesse une résistaiïce qu'on n'aurait 
pas attendue, soit de Fétat d'oppression auquel la nation était 
réduite, soit do lanatisme religieux qui F animait. Les Na- 
politains regarderai FintroduetioD de Finqaisition chez eux 
coHiKie entachant Flummeur de kt nation entière par une ae- 
cHsalion d'bérésîe ou de judaïsme; d'aîlkurs, ili savment qoe 

cap. II, T. IV, p. 146. — Gtannone, Isu civ. T. IV, L. XXXII, cap. VI, p. IM. — i Sum- 
monte, Utoria délia ciita eregno di Napoli. L. IX, cap. I, T. IV, p. ns. — Gletnnone, 
Ist. dv. Lib. XXXII, cap. III, T. IV, p. 87. — > Summonie^ Uu di NupolL Lib. IX, cap. I, 
p. 1,73. ^ <;tomiQfie, m» ciiriJib Ulh XXStt, oi».», p. ftt — Km. âtogML L. xm « 
p. 9i9, 
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^ oâieax trOmnal était nu instroment aveogle eatrt les maiiift 
dtt despote, pour écraseir et ruiner sans aacune Justice tous 
ceux qui lai étaient suspects. La Tille entière prit les armes ; 
le sang des Napolitains et celni des Espagnols coulèrent alter- 
natiTement, et le projet d*établv rinquisition fut enfin aban* 
4anné par TolMo et !par Cbarlesi^Qnint $ mais presque tons 
«enx qni araient pris en main la cansa du peiq>le, et qni 
avaient osé s'opposer aux volontés de la cenr, fmrent succes- 
sivenMit saerifiés <. 

Le royanme de Sicile, qni Caisait partie de la monarcUe 
aragonaise dès le temps des vêpres siciliennes, et le royanme 
de Sardaigne, qni avnit été rénni à la même monarchie dès le 
milien dn xiv* siècle, n'avaient pion eu dès lors d'influence snr 
la politique itiriienne que pour prêter des forces à ceux qni 
devaient opprimer Tindépendance nattonale. Au xvi* siècle , 
lès peuples de ces deox tles se trouvant soumis an même 
gouvernement que lar pins grande partie dn continent, se sou- 
tinrent un pou plus qu'ils étaient italiens ; mais ce fut pour 
souffrir et gémir à Ten^ti de leurs compsrtrioleB. L'administra- 
tion espagnole avait de même fait retourner ces deux tles vers 
la bari)arie; elle avait cbassé des villes k commerce et les ma- 
nnlftctures ; elle avait abandonné les campagnes aux brigan- 
dages des bandits et des cratnAMdiers, et elle laissait tintes 
leurs e5l?es exposées aux ravages des corsaires barbaresques. 
En 1 565, la Sicile fol menacée de l'invasion la plus redontaUe 
par la flotte ottomane que SolHman destinait à en fMre la con- 
quête; maif^, contre F avis du pacba Mahomet, qui comman- 
dait rexpédftSK^n, le sidtan t^idtit qne son armée commençât 
par le siégé de Malte. ObUs détermination imprudente sauva 

1 Summ&nte M. di NapoH, L. IX, e. I, p. 119^210. ^ Pallouidni, UU del Conciilû 
^ Tmmta», L. X, Ci U T. IH, p. «2. —«to. Ma», lAdftam. L. VI» p, 409 ^mê^-^OiAn- 

mne igt», ^hk ii. XXXH, c. v« p^ «m, ^ rm Pë»k> , m, M eancili»4i »mp<o. 
L. III, p. 2T9. — De Thou, Histoire aniferselle. L. in, p. 220. 
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k Sicile , qae nm viee-roi don Ganâas de Tolédo n'anrait pas 
été en état de dtfendre. Tonte la pnisganee des Tnrcs Yint se 
briser contre rhéroiqne résistance du grand-maltre La Va- 
lette et de ses chevaliers. Dragnt-Bayz, roi de Tripoli, y fat 
tné le 21 juin 1 565. Hassem, fils de Barb^ronsse, roi d'Àlgar, 
fat reponssé anssi bien qae les pacbas Piali et Mnstapba , el 
Tannée torque, après quatre mois de OMnbats , leva le siège 
en désordre*. 

Les guerres qui, an commencement du siècle, avaimt pré- 
cipité l'asservissement de TltaUe, avaient été presque toutes 
allumées par l'ambition on la politique des papes Alexan- 
dre YI, Jules II, Léon X et Clément YII. Le dernier, après 
aToir été crnellement puni de ses intrigues, s'était cependant 
trouvé , à la conclusion de la paix, souverain de provinces 
plus étendues que l'église n'en eût mcore jamais réuni dans 
sa possession. Ces provinces, il est vrai, étaient appauvries et 
dépeuplées par trente années de guerres^ et plus encore par 
la férocité des vainqueurs espagnols. D'autre part, de riches 
tributs étaient enc(Hre apportés chaque année au saint-siége 
par l'aveugle piété des catholiques ; le nom du pape était en- 
core redouté ; il semUait rendre plus formidables les ligues 
auxquelles il s'associait ; et il fallut quelque temps aux suc- 
cesseurs de Clément YII pour s'apercevoir que, quoique le 
traité de Barcelonne les eût remis en possession de toutes les 
provinces que ce pontife avait perdues, ils n'avaient point re- 
couvré avec elles leur indépendance. 

Clément YII eut ponr successeur Alexandre Farnèse, doyen 
du sacré collège, qui, élu le 12 octobre 1 534, prit le nom de 
Paul III. Non moins ambitieux que Clément YII, Paul III 
eut autant que lui la passion de placer sa famille au rang des 

i Sunmtmte^ Ut. m NapoU. L. X, e. V, ^ US-t4l. — Gto. Batt. Urtma, Ub. xvm, 
p. U0S-tt29. — De TIhml Lib. XXXVHI , p. 564 6t loiT. — Gregorto UU, TUa éi Fê* 
lippo n. L. XVin, p. 442. 
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maisons soaTeraines. Cette famille, propriétaire da diàteau 
de Faméto, dans le territoire d'Orviéto, ayait produit dans le 
xiv^ siècle qoelcpiesoondottières distingués. Mais Paul III lui 
donna une iQosIration noayelle en accumulant tous les hon« 
neers dont il pouvait disposer sur la tète de son fils naturel 
Pierre-Louis, et des fils de celui-ci. Il commença en 1 537 par 
ériger en duchés les yilles de Népi et de Castro, en faveur de 
Pierre-Louis Famèse ; la seconde, qui est située dans la Ma- 
remme toscane, devint ensuite. Tapanage d*Horace, le second 
de ses petits-fils. Pierre-Louis, nommé en môme temps gon- 
falonier de Féglise, signala Tannée même où il reçut les pre- 
miers fiefe de la chambre apostolique, par un excès scanda- 
leux envers le jeune évêque de Fano, prélat non moins 
distingué par sa sainteté que par sa belle figure. Le tyran, qui 
soumit ce jeune homme à une indigne violence, semblait 
moins encore attester par ce crime ses débauches halntuelles 
que son désir d'offenser les mœurs publiques et la religion 
dont son père était le pontife i. 

Paul m ne bornait pas son ambition aux petits duchés dont 
il avait investi son fils : il sentait que, pour établir la gran- 
deur des Famèse, il fallait faire acheter TalUanoe du saint- 
siége, et il trouva les deux rivaux qui se disputaient la domi- 
nation de TEurope disposés à la payer au même prix qu'ils 
avaient déjà payé à Clément YII. Charles-Quint, pour s'assu- 
rer l'amitié du pape, accorda, en 1528, sa fille Marguerite 
d'Autriche, la même qui était restée veuve d'Alexandre de 
Médids, à Octave Farnèse, petit-fils de Paul III, et en même 
temps il créa celui-ci marquis de Novare. Le pape acquit en- 
core pour lui l'année suivante le duché de Camérino 2. D'au- 



^ Een. Varchi. L. XVI, T. V, p. $89. — Bemoi^o Segni, L. IX, p. 288 ; L. XI, p. 804. 
'^BelearUu, lier. GalHear, — Jacq. Aug. da Thoa, Hiitoire unîTerseUe. L. IV, p. 986. 
— io. Sieidani Comment. L. XU, p 376. — < (Ho. Batt. AdrUmU U lU P* M. — Btm, 
SegnU L. iX, p. 387. 
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tre part , Paal Ili olNsnt eu 1547 , pour Hwnœ, dm ^ 
Castro, k second de ses petita-fOs, «ae fiUe natmeUe d^ 
Henri II. 

Mais encore que Panl III fit espâ?er tour à tour à Tempe- 
reur et au rm de France qu'il unirait ses armes avec les leiws, 
il évita jusqu'à la fta de son pontificat de s'engager dans an- 
ctane guerre. U chercha au contraire, et àplu8ienrsr«f«ifles, à 
rétablir la paix entre ces deu rivaux. Il est Tisai qn'U s'at- 
tendait en même temps à en reooeiilir pour luiHBaème ds 
grands ayantages^ car l'un ^ l'autre admettrai que, pour U 
repos de l'Europe, il conviendrait mieux que l'hâilagede 
Sforza passât à une nouvelle famille de feudataires , Paul III 
demandait le duché de Milan pour son fils PiOTre-Louis, et il 
offrait aux monarques de riches retours pour cette conces- 
sion^ 

Paul m ne tarda pas cependant à ree<«aai^ que le re- 
pos de l'Europe n'était pas le ^mîer olqet que les deux mo- 
narques avaient en vue, et qu'ils ne spngerûent à donner te 
du(^é de Milan à une puissance neutre que lorsqu'ils per- 
draient l'espérance de le garder pour eux-mêmes* Charles* 
Quint s'étant approprié ce duché, Paul ne cherdia pins ip'à 
former une souveraineté à son fils aux dépens de celle de l'é- 
glise. Il obtint enfin, au mois d'août 1 545, le consentement 
du sacré collège pour accorder à Pierre-Louis Farnèse lai 
états de Parme et de Plaisance avec le titre de duché relevant 
du saint-stége. Son petit-fils renonça en retour aux deux du- 
chés de Népi et de Camérino, qui furent réunis à la duunbre 
apostolique ; et les cardinaux, gagnés psff de liehes bénéfices, 
crurent ou frignirent de croire qu'il valait mieux pour le 
saint-siége incorporer de nouveau deux petites provinces qui 
se trouvaient au centre de ses états, que d'en conserver deux 

1 &o, Batt. AdHanL L. D, p. 89. — PauU JovU tiUt. L. XUU, p, U4. 



aiibum pliu gPiades à la vérité, mais à l'égard éeMfodles ki 
titr^ de Valise étaieot douteux, et qui n^ayaient plôs auenoe 
eonpuoftaiûisation avec le resté de sou territoire * • 

Tel fut le eommeucemeut des duchés de Parme et de Plai- 
sance, et de la grandeur nouvelle de la Hoaison de Faraèse. 
Celle-ci prit rang parmi les maisons souveraines presque en 
même temps que celle des Médicis : leur rivalité dura deux 
siècles , et ^es s'éteignirent enmème temps. Toutesdenxaussi) 
ébranlées dès leur origine par la haine de leurs sujets et par 
la mort violente du fondateur de leur dynastie, ne semblaient 
pas destinées à durer si longtemps. Pierre-Louis Famèse 
avait à peine régné deux ans lorsqu'il fut assassiné, le 10 sep- 
tembre 1547, par les nobles de Plaisance, auxquels ses débau- 
ches, son avarice et ses cruautés l'avaient rendu odieux. Don 
fernand deGonzague, gouverneur du Milanais pour l'empe- 
reur, avait trempé dans cette conspiration ; et il s'empara 
aussitôt de Plaisance au nom de son maître^. Paul III, ne 
doutant pas que Parme ne fût bientôt attaquée aussi, réunit 
do nouveau cette ville aux États de l'Église^ pour mieux faire 
Talpir les droits du saiut-siége sur eUe. Il offrit en éehange à 
Octave Farnèse des espérances lointaines ; celui-ci, qui voyait 
son aïeul parvenu au dernier période de la vieillesse, n'osait 
rien attendre de l'avenir. Il résista autant qu'il put aux vo- 
lontés du pape, mais il dut céder à la fin. Fernand de Gonza- 
gue s'était rendu maître des lieux les plus forts autour de 
Parme, et tenait la ville comme bloquée ; l'empereur en 
même temps exigeait impérieusement du pape qu'elle lui fût 
rendue, comme faisant partie du duché de Milan. Le vieux 
pontife cherchait à faire valoir les droits du saint-siége par 

1 Gio. Ratt. Àdrianu L. V, p. 305-311. — Bem, SegnL L. XI , p. 302. — PoUavidni, 
lêior, del Conaiio di Trente» U V, e. XIV. T. H , p. «s. — Fra Faoio, Istar, del C^n- 
eUUt di Trenêo. L. 11, p. iss. — ^ Gio. BatL Adriam» L. VI, p. 4I4-4S0. — Um. Segni. 
L. XII, p. 319. — gra Paoio, Gonc. di Tnnto^ L. UI, p. 881. — Do Thon, Hiit. uniTen. 

L. IV, p, 233, !• 1. 
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des mémoires et des. manifestes; mais on leY03rait s'i 
la ccmtestation dnndt déjà depuis deux ans, et les espérances 
d'Octave Famèse diminuaient chaque jour. Lorsque, croyant 
n*aToir plus un mcHnent à perdre, il se rendit en poste à 
Parme, et tenta de 8*en remettre de nouTeau en possession, les 
commandants de la ville et de la forteresse ne voulurent pas 
lui obéir ; et Paul III, averti de cette entreprise et des of&es 
de récondliation faites par Octave à don Femand de Gon- 
zague, en conçut tant de douleur, qu'il en mourut, au boot 
de quatre jours, le 10 novembre 1549,à l'âge de quatre-vingt- 
deux ans*. 

On aurait dû croire impossible à la maison de Famèse de 
se relever après de telles calamités. Octave avait été dé* 
dépouillé d'une moitié de ses éttfts par l'empereur son beaa- 
père, et de l'autre moitié par le pape son aïeul. Il ne lui res- 
tait ni trésor, ni armée, ni forteresses ; et il semblait être de- 
meuré sans espérances, comme sans forces et sans alliés. Hais 
Paul III pendant son long pontificat avait créé plus de 
soixante-dix cardinaux. Deux de ses petitfr'fils entre autres 
siégeaient dans le sacré collège ; et ils eurent assez de crédit 
et d'habileté pour faire tomber Télection, le 22 févri^ i550, 
sur le cardinal dd Monte, créature de leur grand-père, qui 
prit le nom de Jules III. Gelui-d, dès le surlendemain de son 
élection, ordonna que Parme et sa forteresse fussent rendues 
à Octave Famèse : il confirma Tinvestiture du duché de Cas- 
tro à Horace Famèse son frère, il les maintint dans les char- 
ges importantes de préfet de Rome et de gonf alonier de l'é- 
glise, et il fit ainsi pour cette maison ce que Paul III avec toute 
son ambition n'avait point réussi à faire^. 



i 6io. Rait, AàrkmL L. VII, |i. 479-4S2. — Bem. SegnL L. XII , p. 32t. — Pallavieh 
n^L. XI , e. VI, T. m, p. t&4. — Jo. Sieldani, Comment. L. XXI, f. 37S. — De Thou« 
If VI, p. 312. — s Gio. Bar/, ildrlotii. Lib. VIII , p. 49S. — Bem, SegnU L. XII, p. 334. 
-> Po/tovirmf. L. XI» c. VU, T. III , p. IM. — De Thou. L. VI , p. S3t« • 
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Lesort diidac deP&nneii'étaitpas cependant encore assuré; 
Charles-Qoint semUait onbtter qn*il Tayait pris poar gendre, 
et prétendait le dépouiller du reste de ses états. Il le réduisit 
à se jeter dans les bras du roi de France, au nom duquel Oo- 
taye Famèsefit la guerre du 27 mai 1551 au 29 avril 1552, 
et au service duquel Horace, duc de Castro , son frère, resta 
engagé jusqu'à la fin de sa vie. Celui-ci fut tué le 10 juil- 
let 1553, dans Hesdin, qu'il défendait contre les Impériaux * . 
Ce fut seulement lorsque Philippe II, au commencement de 
son règne, fut alarmé par l'invasion du duc de Guise en Ita- 
lie, qu'il rendit, le 15 septembre 1556, Plaisance au cfuc Oc- 
tave, pour s'assurer de son alliance ^. U conserva toutefois 
une garnison dans la forteresse de cette ville, et ce ne fut que 
trente ans après qu'en signe de reconnaissance pour tous les 
seririces que lui avait déjà rendus Alexandre Famèse, fils 
d'Octeve, et prince de Parme, il restitua au duc cette cita- 
delle, en 1585. 

Octave dut en partie à la longueur de son règne et de sa vie 
l'affermissement de la souveraineté qu'il laissa à ses descen- 
dants. Il mourut le 18 septembre 1586. Son fils Alexandre, 
^i d^uis longtemps se couvrait de gloire à la tète des ar- 
mées espagnoles en Flandre, ne gouverna jamais par lui- 
même les états dont il a illustré le nom. H faisait encore la 
guerre dans les PaysrBas, lorsqu'il mourut à Arras, le 2 dé- 
cembre 1 592, laissant son fils Ranuodo solidement étabU dans 
les deux duchés de Parme et de Plaisance, sous la double pro- 
tection de 1 église et du roi d'Espagne'. 

Paul III fut le dernier de ces papes ambitieux qui démem- 
brèrent l'État de l'Église pour former de puissants établisse- 

m 

* GUt. BatL ÀdrUmL L. VIII, p. stt et seq. — « Ibid, L. XIV, p. »4T. — Jacq. Aug. 
de Thou, Histoire uniTerselle. L. XVI, p. 407. — a Henr, Cather. Davila, Guerre civiU 
tfi Frrnida, L. XUI, p. $14, editio di Veoezia, Id-4o, laso. — Gard, BentivogUo, Guer^ 
ra di Piandra. P. U, L. VI, p. 199, Venise, tam», ms. 
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mente à leur ftmlUe. Joks III, ^i Iii meoâii le 9 fé- 
vrier 1 &i%etut n'être ptr?enQà It tiare qw pour s'abandonner 
sans eontrainte à la pompe et au plaints. Il obtint senlement 
de Goame de Mëdieis Monte-San*Sorâie, sa patrie , dans le 
territoire d*Arezzo, qni fat érigé en oonté, en favenr de son 
frère Baldovino del Monte ; et il donna à oe même frère le 
dacbé de Camérino, que les Famèse avaient restitué à la 
chambre apostolique. D'ailleurs il parut n'avoir d'autre pen^ 
sée que de combler de richesses et d'honneurs ecclésiastiques 
un jeune bomme qu'il aimait. Il le fit adopter par son frère : 
il le orëa eardinal à l'âge de dix-sept ans, sous le nom d'Ifi-^ 
nocenzio dri Monte ; il le corrompit si bien par tant de la- 
veurs, que ee jeune h(unme, tiré de la plus basse dasse dn 
peuple, devint par ses vices le scandale du sacré collège, et en 
fnt chassé par les soeeesseurs de Jules III * . 

Ce ponttfe, digne de peu d'estime comme de peu de blànae, 
mourut le 26 mars 1 555, et eut pour successeur Marcel II, de 
Monte-Poldano, qui ne régna qne vingt-deux jours, de 9 au 
30 avril. Sa mort prématurée fit place au cardinal Jean-Pierre 
Caraffa, KapoUtain, déjà âgé de quatre-vingts ans, qui fut élu 
le 23 mai 1555, sous le nom de Paul IV *. 

Depuis longtemps le saint-siége avait été occupé par des 
hommes uniquement animés par des intérêts mondains, qui 
s'étaient proposé successivement de satisfaire leur goût ponr 
la magnificence ou pour la guerre. Les uns avaient voulu 
étendre la monarchie même de l'église ; les antres sTaient 
voulu au contraire en détacher des fiefs peur ^ver leur fa- 
Biffle : dana tous, V homme d'état l'avait emporté sur l' honmie 
d'église, et le fanatisme religieux avait eu très peu de part à 

i Gio. Bûtt. ÂdrUaa. L. VU! , p. 499 6t seq. — Bem. Segnt L. XII , p. 333. — Pal- 
lavidno. L. XI, c. VII, T. lll, p. 1S9. — Fra Paolo Sarpii. L. Ul» p. 307. — Jacq. Aug. 
de Tbou , Histoire nnîTenelle. L. VI, p. 530, T. I. — > Gio. Beat, AdrianL L. XII, p. Sfit; 
L. XIII, p. 870-890. — Lettere ée PrtneipL T. III, f. loi. Leitre d'un condaTislo^ «toc 
beaucoup de détailf eurieux sur les cérémonies de l'élection. 
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iQor conduke. Tel fqt te caractère âe$ pape» dwa toiit 
i'espaoe de temps qui s'écoula du concile de Coustaoae à o&- 
lui de Treute : mais le pape Paul IV avait été é|u. dai^ m 
antre esprit. 

Le dauger q^e courbât féj^se romaine |i enu^ç dea prcyrèp 
de la réforme, ebmgea cmfiu lo caractère da ac^ obefi^ Jus«* 
qu'c^ors ra awt tia le bas clergé jaloux (Ml clergé supérieur , 
les évéques jaloux de la cour de Boine , le^ caxdiaaHjL JaloQ^i 
du pape, 9t, de levr cAté, les supérieurs toiyoïira défiants 09 
toqjours jalow des droits de leursioférieurs. Leapapes avaient 
longtemps considéré les évéqoes ^nmm» Iwirs s^crsts, mais 
constants ennemis; et ceux-KÂ avaient mbanif«sté en éStA un 
esprit républicain qui tendait à limiter le pouvak du ebtf da 
Féglisa. Hais les réformateurs avateoC attaquées même temps 
le baut et le bas clergé, et Tégtîse eutièffe. Ceux qui a'étaiimt 
divisés pour attirer tout le pouvoir h eux, seutinmi alars la 
Aéeessité de se réqnir pour se défisDdre. T^es rois, dont la clergé 
avait si longtemps disputé f asAetité, sa trouvèiMt dàs oetta 
époque aux prises avec l'esprit lépuMieain des féformés. Ils 
firent de leur e6té alliwoe av^ l^ufs aneieas eunamis, eantoa 
teurs nouveaux adv^psakea; et tems ceux qui, h qualqaa titM 
ot sons quelque prétextée^ ce fût, g^proposiôrat d'ampèidMHr 
les bommes d'agir ou de pens^ pour euxnnèmes, sa réonÎT 
rent en une seule ligue contre le reste du genre humain. 

Ce fut cet esprit nouveau de résistance à la Tébtmfi qui 
donna au concile de Trente un caractère si différent de oefau 
das conciles précédents. D*^^ les inslmitês saHicifeatmis de 
Cbairles-Quint, ee emuâie avait été aonvoqaé pav Paid III 
pour décider tantes les questions de f ai et ée dumplne ^pia 
la réforme avait fait métré en AllamagiiQ. Il avait été ouvert à 
Trente, le 15 décembre 1545 : mais bientôt Paul III, se dé- 
fiant de cette assemblée, f avait transportée à Bologne en 
1 547, pour qu'elle y lût dana une plna gnmda dépendance 

14* 
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da saintHnége. Jnles III consentit en 1551 à la faire retour^ 
ner à Trente. Les sncoès de Maurice de Saxe contre Gharles- 
Qnint, et rapproche rapide de l'armée protestante, la dissi- 
pèrent en 1552. Le concile fnt onvert de nouveau dans la 
même ville de Trente, le jour de Pâques 1561, par le pape 
Pie lY, et il dura jusqu'au 4 décembre 1563 ^. 

Le concQe de Trente trayailla avec autant d'ardeur à ré- 
former la discipline de l'église, 'qu'à empêcher toute réforme 
dans ses croyances et ses enseignements. Il élargit la brèche 
entre les catholiques et les protestants ; il sanctionna comme 
articles dé foi les opinions qui offensaient le plus ceux qoi 
voulaient faire usage de leur raison ou de leurs sentiments 
naturels, pour diriger leur conscience. Il porta au plus baot 
degré le fanatisme de l'orthodoxie ; mais, en même temps, il 
rendit au clergé sa vigueur dès longtemps affaiblie. Les prê- 
tres avaient trop sacrifié leur réputation à leurs plaisirs ; tons 
les abus qui s'étaient introduits dans la discipline augmen- 
taient leur bien-être, et diminuaient en même temps leur pou- 
voir et leur considération. La politique du condle tendit, au 
oontraire, à les rendre respectables aux yeux des dévots, à 
les unir plus étroitement par l'esprit de corps, à les subor- 
donner à la règle ; et, dans leur obéissance même, il leur au- 
rait donné une force irrésistible, il aurait dominé par eux les 
conseils de tous les rois, si les progrès de 1* esprit humain n'a- 
vaient pas marché plus rapidement encore que cette réfonoe 
du cleigé* 

L'on sentit l'influence du nouvel esprit qui animait l'église, 
et qui «'était étendu jusqu'au sacré collège, dès les premières 
élections qui suivirent la convocation du concile de Trente. 
À dater de cette époque, les pontifes de Borne furent souvent 

1 PtUlavidnit St$rla del ConeiBo dl Trente» — Fra Paolo Sarpi iouo il nome <tf 
Sottve , Stotia del Condlio di Trento» — Rayhaldi Ann, eecU ad anUp — Fleury, nist 
Mctei, r. 144 et sulT. — labb^ Cône, gêner* T. XIV, p. ip^ 
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plas fanatiques et pk» crael^ que n'avaient été leurs prédé- 
cesseurs; mais ils cessèrent de déshonorer le siège de Bome 
par des vices et une ambition toute mondaine. Jules III, il 
est Traiy qui fut élu depuis que le concile était déjà commencé, 
ne répondit point à l'opinion avantageuse qu'on avait conçue 
de lui ; cette opinion toutefois était fondée sur les vertus et la 
conduite austère qu'on avait remarquées en lui avant ses der- 
nières grandeurs. Marcel II, qui lui succéda, et qui ne régna 
que peu de jours, était estimé un saint homme. Paul lY , qui fut 
créé le 23 mai 1555, s'était déjà fait conmdtre comme un 
des plus savants parmi les cardinaux ; on avait surtout re- 
marqué son zèle pour l'orthodoxie , et l'ordre des Théatins 
qu'il avait fondé lui donnait une réputation de sainteté * • 

Le fanatisme persécuteur s'assit avec Paul lY sur le siège 
de saint Pierre. L'intolérance des pontifes précédents était 
presque uniquement l'effet de leur politique ; celle de Paul lY 
était à ses yeux mêmes la juste vengeance du ciel irrité, et 
de son autorité méprisée. L'impétuosité de caractère de ce 
vieillard napolitain n'admettait aucune modification, aucun 
retard dans l'obéissance qu'il exigeait : toute h^itation lui 
paraissait une révolte ; et, comme il confondait dans sa con- 
science ses propres opinions avec les suggestions du Saint-Es- 
prit, il aurait cru pécher lui-niième en faisant grâce d'un ins- 
tant à ceux qui étaient assez impies pour différer d'avec lui. 
II avait été, dès le règne de Paul III, le principal promoteur 
de l'établissement de l'inquisition à Bome, et il avait rempli 
lui-même les fonctions de grand-inquisiteur. Lorsqu'il monta 
snr le trône, il redoubla la rigueur des édits de ses prédéces- 
seurs, et il multiplia les suppUces de ceux qui, dans l'État de 
l'Eglise, étaient soupçonné» de favoriser les nouvelles doctrines. 

1 Gio. Bou» AdrkmU Ub. XIII, p. 890. » Bem. SegtiU Lib. XV, p. oit. — PailavIelnL 
Ub. XIII, cap. XI , p. 310. — Onofrio Ponvino , Vite d^ PontificL f. 3»4-2Sa. — Pra 
P4È0h Sttrpi, UUt. del CondL Lib. IV, p. 4oo, 
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Hiffippe II et Paal IV commencèrent à régner en même 
tëmpê, et tous deax étaient animés do même fanatisme ; mais 
eetCe passion n'établit point entre enx Punion qu'on aurait dû 
attendre. Le pape, indigné de la dépendance où h maison 
d'Autriche avait réduit T^Kse fiomaine, était résolu à secouer 
son jôug ; il s'allia dans ce but avec Henri tl, qui, bien qu'ami 
des hérétiques d* Allemagne et des Turcs, traitait les pro- 
testants de France avec non moins de férocité et de perfidie 
que le monarque espagnol. Cette alliance engagea la cour de 
licfmt dakls utie courte guerre contre Plillippe tl, et ce fut la 
dernière que les papes entreprirent dans ce siècle par des 
motifs de pure politique. "Elle eut une issue beaucoup plus 
heureuse que n'auraient dû le faire présumer la feiblesse du 
pape et IMnconsidération de ses trois neveux , dont il avait 
ttop écouté les conseils et voulu flatter f ambition. Le duc 
(f Albe, qui commandait les Espagnols, entra au commence- 
ment de septembre 1556 dans l'État de T Église, et y soumit 
un grand nombre de lieux forts, sans rencontrer presque de 
résistance. Le doc de Guise accourut au secours du pape avec 
une armée française ; mai^ la déroute du connétable de Mont- 
morency, à Saint-Quentin, força bientôt Henri II à le rap- 
peler. Le pape demeurait sans alliés et sans ressources, lors- 
que Philippe n, qui ne pouvait se résoudre à combattre contre 
le saint-siége, acheta la paix, le 14 septembre 1557, aui 
conditions les plus humiliantes. Il fut cependant vengé des 
Garaffa, que Paul IV, leur oncle, avait enrichis des dépouilles 
de la maison Golonna, et quMl sacrifia à la fin de sa vie, en 
reconnaissant qu'il avait été trompé par eux i. 

A Paul IV, mort le 18 août 1559, succéda Pie IV, frère du 
marquis de Marignan, delà maison de Médicis de Milan. Avec 

» Gio. BatL AdrUinL L. XIV, p. 9^0; L. XV, p. i(rt4. — Ono/t-lo Panvino , Vita <tt 
Paolo IV. (.^9, — Pallavldnl , Storia del ConcUio (U Trento- L. Xlil, cap. XVI à 
L XIV, cap. IV, p. 93S et seq., T. UI. — Fra Paolo, Conc, di Trento. U V, p. 4i7. 
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loi erauaœee la suite de ces poutifes aniquds ]m hirtorieas 
orUiad«yxe8 prodigoent des éloges sans restrietioo. Pie V, qui 
kû sacoéda le 19 janyier 1 560, et Grégoire XIII, qui fut créé 
Iç 1 3 mai 1 672, avaient à peu près le même caraetère que lui. 
Tous trois ne semblèrent occupés que du soin de combattre 
et de supprimer 1* hérésie : renonçant absolument à toute lutte 
pour établir l'indépendance du saint-aiége, à toute jalousie de 
la cour d* Espagne, ils s'allièrent de la façon la plus intime à 
im mon^que qui^ par son zèle pour l'inquisition, par le mas- 
sacre des juifs d'Aragon, des musulmans de Grenade, des 
protestants de Flandre, par ses guerres continuelles contre 
les calyinistes de France, les Anglais et les Turcs, se montrait 
le plus déyoué entre les fils de l'église. Les papes ne songè- 
vept plus à faire la guerre pour l'intérêt temporel de leurs 
états ou de leurs familles^ mais ils coJ(ltrib^èreat largouent, 
#T^ les tr^rs et les soldats de l'élise, aux expéditioi^s du 
4ac d' Albe dans les Pays-Bas, au soutien de la ligue de France, 
«t aux guerres avec les Musulmans* On vit de nouveau, sous 
ces trois papes, des légions remanies canopées sur les rives de 
la Seine et du Rhiu, d'autres combattre ks Turcs sur les bords 
dp ]>anub^e et sur les côtes de Ghjpre et de l'Asiejnineure; 
et ]l|stro-Antonio Golonna, général des galères du pa|ie, eut 
une f^n essentielle à h. victoire de liante, remportée le 
7 pctoibre 1571, par don Juan d'Autriche^ sur les SKusul- 
mans ^ . 

Ap milieu de cette série de poutifés également célébrés 
pour la 4écence de leurs mcoiurs, la sincérité de leur zèle re- 
ligieux et l'oubli de leurs int^ts persaojmdis. Sixte Y, suc- 
cesseur ds Grégoire }^II, qui xég/oA du 24 avril 1585 au 
20 août 159^1) se IMt remarquer par la vigi»eur de son carac- 

4 (tto* «a<t- AdrimU L. XXI, |>. 1579-im -r 4o^«<o Oçcarm, yUa di Pio v 
î. 29». » Gr^lo UUjf vûa (U f i^iffpo U. T. Il , h, I , p. 37. — Jac^. Aùf. de Thou. 
U L, p. 456, T. iv. 
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tère, la grandeur de ses entreprises, la splendeur des monn- 
ments dont il orna Borne, et les formes promptes, sérères et 
despotiques de son administration. Il supprima le brigandage 
dans ses états, il y fit observer une police rigoureuse ; il accu- 
mula, par des impôts très onéreux, un trésor immense, et il 
mérita, avec l'admiration, la baine de ses sujets * . 

Urbain YH, Grégoire XIY, Innocent IX, qui n'occupèrent 
le souverain pontificat que quelques mois, avaient les mêmes 
vertus et les mêmes défauts qui signalèrent leurs prédéces- 
seurs, depuis le concile de Trente. Clément YIII, qui fut élu 
le 30 janvier 1 592, prolongea son règne jusqu'au 30 mars 1-605. 
Nous en parlerons en traçant le précis des révolutions du siè- 
cle suivant. 

L'administration de tous les papes qui se succédèrent de- 
puis l'ouverture du concile de Trente jusqu'à la fin du siècle, 
est souillée par les persécutions atroces qu'ils exercèrent contre 
les protestants d'Italie. Les abus de la cour de Bome étaient 
mieux connus dans cette contrée que dans aucune autre ,- les 
lettres y avaient été cultivées plus tôt et avec plus de soin ; la 
philosophie y avait feit de plus grands progrès, et au commen- 
cement du siècle, cette philosophie avait abordé les matières 
religieuses elles-^mêmes avec une grande indépendance. La ré- 
forme avait gagné en Italie de nombreux partisans parmi les 
lettrés; mais beaucoup moins dans la classe pauvre et labo- 
rieuse, qui l'adopta avec tant d'ardeur en Allemagne et en 
France. Les papes réussirent à l'éteindre dans le sang : l'in- 
quisition fut pendant tout le siècle le chemin qui mena le plus 
sûrement au trône pontifical ^ . 

Les papes ne montrèrent pas moins leur cruel fanatisme 
dans la part qu'ils prirent aux guerres civiles et religieuses du 

1 Anton, CiecarelU, Tita di Siflo F. f. si^ — i»cq. Ang. de Thon. L. LXXXII, T.VI, 
p. 503. ^Labbei Gond/, gen, T. XV, p. ii90* ~ > HtiraioH. 4iifiafi, ad aim, 1S67. T. %, 
p. 438. — Gio. Batt» AàrianU L. XIX, p. 1948. 
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reste de FEarope. Pie Y, poar récompenser le dac d*Albe de 
sa condaite atroce eoTers les Flamands, loi envoya, en 1 568, 
le chapeau et l'estoc garni de pierres prédeoses qoe ses pré- 
décessears ayaient qnelqaefois enToyé à de grands rois * . Gré- 
goire XIII arait fait rendre grâces à Dieu da massacre de la 
Saint-Bartbélemi s. Ses saocessenrs ref osèrent d'admettre les 
ambassadeurs de Henri lY, lorsqu'ils 'vinrent traiter de son 
abjuration, même après qu'il l'eut publiquement effectuée. 
Tous ces pontifes ne cessèrent de noorrir les guerres ciTiles 
de France, de Flandre, d'Allemagne, et les complots contre la 
reine d'Angleterre, en sorte que les calamités de la seconde 
moitié du xvr^ siède, dans toute l'Europe, furent presque 
constamment leur ouvrage. 

Les sujets des papes, pendant la seconde moitié du xvi* siè- 
cle, ne furent pas plus heureux qoe ceux de l'Espagne : un 
gouyemement également absurde les opprimait sans les pro- 
téger, tandis que les impôts les plus onéreux, les monopoles 
les plus ruineux détruisaient chez eox toute industrie : l'ad- 
ministration des subsistances, arbitraire et violente, en en- 
travait le commerce des blés, causait de fréquentes famines, 
toujours suivies de maladies contagieuses ; celle de 1 590 à 
1591 enleva, dans Borne seule, soixante mille habitants ; plu- 
sieurs ch&téaux et riches villages de l'Ombrie demeurèrent 
dès lors absolument déserts '. C'est ainsi que la désolation s'é- 
tendait sur ces campagnes autrefois si fertiles, et qoe le mau- 
vais air ea faisait la conquête : l'effet devenait cause à son 
tour, et les hommes ne pouvaient plus vivre là où de tels 
fléaux avaimt détruit leurs devanciers. 

Quoique l'état pontifical jouit d'une paix profonde, la force 
armée n'y étail point suffisante pour prot^^r les citoyens, ni 

1 BenHvogUo, Gvena di Fiandra. P. I, L. V, p. M. — * 6fo. Batt. ÀdHanL L. XXII, 
1». 49. — H . Gaift. DavUa, Guerre dviil di FHmda* JL X, p. 3«9. ^ Jaeq. Ang. de Tbou. 
I^ IflII, p. 633, T. IV. — S CiceareUi, VHa di Gregario XIÎL f. 986-M7» 
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oontre les iacarsioiii ém BarbweBques, ni contra les raTOfieg 
ctes brigands. G6ax-<», devenus fiers de leor nombre, et se 
glorifiant de combattre le bonteax gouYemement de lenr f9f 
trie, en étaient arrivés à regarder leur métier conuaae le pkn 
bonoraUe de tous ; le peuple même) qu'Us rançonnaient^ ap- 
l^iaudissait à leur valeur, et considénit leurs bandes comme 
des pépinières de soldats. Les gentilshommes endettés, les fils 
de famille dérangés dans leurs affaires» se faisaient un hon- 
neur d'y avoir servi quelque temps ; et de grands seigneuni se 
mirent quelquefois à leur tète, pour soutenir une guerre ré- 
glée contre les troupes du pape. Alfonse PieeohMnim, dac.de 
Monto-Marciano, et Marco Sdarra, ftaireat les plus hidiUes et 
les plus redoutables parmi ces chefs de brigands : le premier 
désolait la Rompue, le second rAbruue et la eampagoe de 
flome. Comme tous deux commandaient à plnsiemrs milliers 
d'honutnes, ils ne se contentaient pas de dévaliser les pammts, 
ou de fournir des assassins à tous deux qui voulaîent ks 
payer pour des vengeances privées; ib surprenaieiit les vii^ 
lages et les petites villes pour les piller, et ib forçaient ks 
plus grandes à se racheter par d'énormes ranoona» si leurs 
habitants voulaient éviter rincendie de leurs maifions de cam- 
pagne et de leurs moisscms i. 

Cet état habituel de brigandage fut suspe«dii durant le 
règne de SÂxte-Quûp^t, qm, par la terreur de sa justico ^vô^ 
tak) réussit à éearter de ses états le reste des bandits, après 
en avoic fait pârîr desi mlUîers ; mais les exécuttons qu'il or- 
donna fureat si rapides et si violentes, qu'un grand nombre 
d'innocents furent enveloppés dansle Supplice des eoupaUes. 
D'aillears le brigandage recommença, sous le règne de ses 
successeurs, avec pHis de ftureur que jamais ; tas seigneurs de 
fiefs continuèrent à donner asile, dans leurs petites principau- 

1 CtecuNmij Vttu ai GngtMù Jiiï. p, ioo. — Galuixi, ist. det gutn iktcato, U if, 
T. III, p. 27S el Mq. 
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tel, mx dâlnqnaiits qm pewnmiTaieHt ks IrttraMttx, et à re- 
garder cet ftsile oûmtne le plos beau privilège des justices 
seigâieQriakB. Get usage a subsislé jas^'à nos joars , et tioo- 
ti^nt l'on â TQ le seigneur assedé secrètement ara profits da 
<»ime. Les btUtnéês ttatioMlcs en sont demeui^ées perverlies; 
et ai^ottrd'fani eneore, daa$ la partie de l'état romain où iixite 
]^0{Mdatiim n'est pas détruile , âMS la Sabine snrtont , le 
parysam ne se Mt auMA serapak d'unir le nétier d'assassin et 
4e votear de grand chemin à edni d'agrienlleiir^ 

SfeM ïïfom déjà tu cpiiris f arent, dans ce sièele, le premier 
étaMissemèot 6| les progi^ da diMM de Parme et de Fiai- 
sanoe, le plds grand des fiefs de 1' <gUse. Oelni de Ferrar e, qni 
loi était peu inférieur en étendue et en population, devait 
ëpusMer nn sort tput oontfsire dans les deralèi?es amiées du 

Âlfonse I^'d'Il8te,qaiposs(idait œ dndië aussi bîenqneeenx 
de Hodèna et de Reggio pendant les règnes de Jules II, de 
Léon X et de dément Yfl^ mourut le %i octirin^e 1534, un 
BMis après le dernier de eus ponlifes, doaft H atait si eruelle* 
ment éprouvé l'inknili^ * . Herenle il, qui lui suceéda, sentit 
que rRaUe afinait perdu lonie ^^dépendanoe, et il ne se consi- 
déra pkn ^Eie Manne nn lieutenant de Cbartes^Quint. Cepen- 
dant sa lèmme diait française et Aile de Louis XII ; sa fille 
épousa le duc d' Anmale, qtà IMplus tard duo de Ouise; tou- 
tes ses affeetîone 1* attachaient à Ut France : aussi, se confiant 
dans la forée naturelle de son pHjs à moitié inondé, dans 
oéâé de sa eapftalèet dans le toisinage des Yénitiens qui fa- 
irotflsaient secsrMem^t la France, il essaya, à deux reprises, de 
seconer ttn feiug qtf ft fh)«itait trop pesant. Lorsque le duc 
Octave Famëse fut obligé, en 1 55 1 , de se mettre sous la pro- 
t0etiim deBeilii H, le diio de F^nwe ne éessa point de lui 

i PauH JovH rUa JUfùnti, trad. p. 144. 
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faire paner des miinitiMft ; et, sans en yenir avec Tempereiir 
à une brouiUerie ouTerte, il excita vivement son ressenti- 
ment i. De nouveau lorsqu'au eommenoement du règne de 
Philippe II, Paul IV fit aUianoe contre ce monarque avec h 
France, Hercule II accepta en 1 556 les f<mction8 de général 
de Tannée de la ligue ; et, avec sa petite armée, il livra quel- 
ques combats sur ses frcntières au duc de Parme qui avait 
alors embrassé le parti impérial. Philippe, après s* être réocm- 
' cilié avec le pape, chargea les ducs de Florence et de Parme 
de punir Hercule II ; et eelui-d, ayant éprouvé les ravages de 
leurs troupes, fut trop heureux d'acheter une paix humiliante 
avec l'Espagne le 22 avril 1558. Il mourut le 3 octd)rede 
l'année suivante 2. 

Alfonse II, fils d'Hercule, cdni même qui s'est acquis une 
triste célébrité par les persécutions exercées contre le Tasse, 
n'essaya jamais de secoua le joug de l'Espagne, ou de reven- 
diquer une indépendance qu'il fallait bien r^arder comme 
perdue. D'ailleurs son esprit petit et vaniteux n'était pas fait 
pour concevoir un j^ojet qui demandât une vraie fierté. H ne 
chercha d'autre illustration que celle que pouvaient lui pro- 
curer les fêtes de sa cour. Il épuisa durant une prctfonde paix 
les finances de ses trois dudiés, pour ses divertissements 
splmdides, pour ses tournois et ses pompes de tout gsare ; il 
doubla toutes leurs impositions, et il réduisit leurs peuples 
au désespoir. Des disputes de préséance avec le souverain de 
la Toscane, des efforts dispendieux pour acheter les suffrages 
des Polonais en 1575, et obtenir la couronne de ce royaume, 
composèrent toute la carrière politique d' Alfonse II. Qumque 
marié trois fois, il n'eut d'hauts d'aucune de ses femmes; et 



1 &o. BtOi. AdrttmL L. VIU, p. IM. — Ofiq. Adg. éb Thou, HiHoin iiiiiT6CMUe. 
L. m, p. «80» T. I.» s GIO. BatL ÂdrtanL L. XI¥,p. M9;L. XVI^ p. 1182. — De Tlioa, 
Hiiloire univeneOe. L. XX, p. 888; L. XXIU, p. 713. 
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là ligne l^ttnie de la maison d'Esté finit en lai, le 27 octo« 
bTel597*. 

Mais Alfonse I** avait en snr la fin de sa vie an fils natarel 
de Laara Eastochia, qa*il avait, disait-on, épousée ensuite. 
Ce fils, nommé Alfonse comme lai, aVait été autorisé à porter 
le nom de la maison d*Este, et avait été marié à Julie de la fio- 
Tère, fille du duc d*Urbin ; il avait en d'elle un enfant, 
nommé don César, qu' Alfonse II désigna pour être son hé- 
ritier. Ce n'était pas la première fois que l'héritage de la mai- 
son d'Esté passait à des bâtards , et les papes n'avaient mis 
ancon obstacle à la succession de Lionnel et de Borso au 
xv« siècle. Qudque la maison d'Esté reconnût qu'elle tenait 
le duché de Ferrare comme vicariat de F église, depuis quatre 
cents ans elle en était réellement souveraine, et les papes s'é- 
taient contentés des vains honneurs de la suzeraineté '. 

Toutefois, l'ambition que Jules II, Léon X et Clément YII 
avaient manifestée dans lears guerres contre Ferrare, se ré- 
veilla dans le cœur de leur successeur à la mort d' Alfonse II. 
Clément YIII, connu auparavant sous le nom de cardinal Hip- 
polyte Aldobrandin, était monté, le 30 janvier 1 592, sur le 
trône pontifical. Dès qu'il apprit la mort d' Alfonse, il se hâta 
de déclarer tous les fiefs ecclésiastiques de la maison d'Esté 
dévolus au saint-siége, par l'extinction de la ligne légitime, et 
de faire marcher sur Ferrare son neveu, le cardinal Pierre 
Aldobrandin , à la tète d'une armée. Don César, qui n'avait 
ni talents ni vigueur de caractère, se laissa effrayer par l'ap- 
proche des milices pontificales. Il n'essaya point de défendre 
un état qui présentait de grandes ressources militaires, et il 
fflgna, le 13 janvier 1598, un honteux traité par lequel il re- 
mettait au saint-si^ Ferrare et tons les fiefs ecclésiastiques 

. A Galbasl, Uiùrîa del gran Ducato, T. II, p. 880 ; T. IV, p. Si7. — Jaeq. Aug. de 
Tboii, iligt iiniT. L. ax, p. i4i, T. IX. — 8 MUNUmi,ÀMleliUd EstensU T. Il, — fjut- 
dem ànnaU 4?ltaHa, ad ann. 1897* 
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qu'il peisédiÀtt f« réiervaQt wtmkmmki l«i blena pitHmpiifl 
de ses ancêtres. Il se retira ensuite dans les duchés dç Modte 
et de Beggio, dont la posaiaiioo ne loi fut point dilatée par 
r empereur Bodolphe II, (|e qm ils rdlevaienk ^ 

Ferrare, en tomibant sou» lu domination e^Wwailiquo, per«» 
dit son iadqiBtrie, sa population et sea ricliqssi^ QmieirQlroni<i 
plua dans cette tîU^» aiqonrd'bin dterte et niiné^ tuemie 
image de cette cour si splendide) où le^ lettréi et les «rtîftei 
étaient aqcueiltis airec tant de faTiur • Modifie , au ountraîte > 
deyenue le siège du goavemement de la maison d'Estn» s* m* 
richit des nûnes d^ sa Toisine, et elle prit un aspett 4léH^ 
ganc^, d'industrie et d'aetivité qu'elle n*«Tatt point oenna 
dans les plus beaux temps de ses premiers dnea. 

Les duchés d'Urhin et de GamérinoéVueiit des fi^ du stînt» 
siège beaucoup nK»ns in^portants qne eaux de PariM et de Fer* 
rave ; mais la réputation militûre du duo f 9ançoîlr«IIan& dé 
La Bovère, et la protection des Vénitiens^ dont fl a^t I0B9» 
teanps commandé lea armées , eontnbuaiisnt à sa sftrété. En 
1&34, U avait fait épouser à Guid' Ubaldo, son fils. Jubé, fllk 
de Jean^Harie de Varanoi dernier doc de Gaméritto, «t il 
comptait réunir aim ees deux petits étals ; ma»l Bevofdo de 
y arano réclamait Ctimérîno comme fief maseutin, el no se sen* 
tant pas assez puiacant pour Iwe taloîr ses drûtn par lui* 
mdme, il les yendit w pape Paul IIL Lofs^oe IranooMIbrii 
de La Itovère mourut, le 1'' oetobre 1638^ son fib Guid' 
Ubaldo, qui lui sncçéda, consentit à aebMer l'intestitnre d'Ur*- 
l»n) en rendant m pape le duché de Caméra (fÊi lut inféodé 
de nouvera, d'abord aux Fainèse, pais an eimte dd MontOi 
noTeux de Jules Ql, et çpà retourna enfin à la (Cambre apoo- 
toUque 3. 

1 auraêôÊi, AntMiUà Kêtemi, T. II, €t ânmU ^UtOa, «( om. Itw, liiilto. — »eg. 
I4li, Fila di FUilVO il. P. U, k XUt P- i»« -- • Cio» «olf . iirkMi. lu U, 1^ 10S. - 
Lett. &£ Princ. T. lU, f. 2t. 



finid' Ukaldo If, qni gouverna le doebé d'Orbin de 1 53B 
à 1 574, Bs paFoeonit point une earri^ Mm illustre que son 
pkw. Anenne guerre ne mit sei f ronUèreB en danger; tson pays 
BQotitaenx était pea exposé an passage des troupes. Il n'arait 
po^nt de oAtes qae les Barbaresqoes passent ravager ; cepen- 
dant la vanité et le lue da prince étai^t pour les peuples un 
faniean presque aussi pesant que les guerres étrangères. Des 
impàts excessifs rédoisirent les habitants à la dernière misère;, 
la &mine et les maladies contagieuses en furent la consé- 
queiHse. Des insurrections éclatèrent en 1573 ; Gutd* Ubaldo 
ks punit avec la plus excessive rignear, et un grand nombre 
do ses siqetfl périrent dans les snppUees. L'année suivante, il 
Bseurut htt-méme et fut remplacé par son fils , François* 
Mavîe II, dont le règne est encore moins riche en évAiements 
que le sien ^. 

' Les marquis de Mcmtferrat et ceux de Mantoue avdent été 
comptés dans les siècles précédents parmi les prine^A indé-^ 
pendants de lltaUe. Frédéric II, duc de Mantoue, réunit l'hé- 
ritage de ces denx dynasties à l'époque où l'on voyait finir 
lOQte indépendance italienne; mais il fut moins puissant après 
cette réunion que ne Pavaient été [ses ancêtres lorsqu'ils n'é- 
taient encore qw mtt^is de Gon^ague. 

Bonifaee, marquis de Hontferrat, était mort dune chute de 
cheval, en 1 53 1 , à la fleur de son âge. Il ne restait plus de la 
Boide famiUe Paléologue que son oncle Jean-George, qui dé- 
posa rbabit ecclésiastique pour lui suceéder, et deux sœurs, 
dont le duc de Mantoue , Frédéric II, épousa l'aînée^; A la 
mort de Jean-George , le 30 avril 1533, des commissaires 
impâîanx s'emparèrent du Montferrat en attendant que 
Gharles-Quint eût décidé à qui devrait appartenir cet héri- 
tage. Il ne fut pas diffidle an duc de Mantoue d'établir que 

1 muraioH^ AtmaU dtltaUa^ ad mm. 1S74. — > Poti^ Jovii BUU h. XXXVUI, p. HS. 
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k HoDtferrat était un ftef fâninin , et qu'il était entré dtos 
la maison Paléoiogae par les femmes. Cependant ce ne fat 
que le 3 noTembre 1 536 qae l'empereor loi en adjogea la pos- 
session. Il renonçait à peine ainsi à le posséder lui-même. Les 
Gonzagne qui se snoeédèrent pendant le reste du siècle, et qui 
obtinrent, en 1574, que leMontferrat fût érigé en duché, 
comme Tétait déjà le Hantouan, gouTemèrent Fun et l'autre 
pays enjieutenants de la maison d'Autriche. Frédéric U mou- 
rut le 28 juin 1540. Ses deux fils régnèrent l'un et l'autre 
sucoessÎTement après lui ; l'ainé , François III , se noya , le 
2 i féyrier 1 550, dans le lac de Mantoue; le second mourut le 
13 août 1587, et eut pour successeur don Vincent, son fils 
unique. Toute l'histoire de ces princes ne contient antre chose 
que les réceptions somptueuses qu'ils firent aux souverains 
qui trayersèrent leurs états, leurs propres voyages, et quelques 
$tubsides qu'ils donnèrent aux empereurs pour faire la guerre 
aux Turcs. 

Mous avons vu, dans le chapitre précédent, quel fut, jus- 
qu'au milieu du siècle, le gouvernement du duc de Florence. 
Gosme de Médicis, défiant, dissimulé et cruel, se mùntenait 
sur le trône en dépit de la nation entière qu'il gouvernait. 
Moins libre, moins indépendant que les magistrats éphémères 
de la république qu'il avait supprimée, il devait recevoir les 
ordres, non seulement de l'empereur et de Philippe II, mais 
encore de tous leurs généraux et des gouverneurs de Naples 
et de Milan, qui lui faisaient cruellement sentir l'insôl^ace es- 
pagnole. Pour donner le change à l'anden orgueil des ci- 
toyens florentins, il les avait décorés de nouveaux titres de no- 
blesse. Il avait créé, en 1560, un ordre religieux et militaire 
sous l'invocation de saint Etienne. Les riches citoyens de Flo- 
rence et du territoire toscan, séduits par l'espérance d'une 
vaine décoration, retirèrent leurs fonds du commerce, les em- 
ployèrent en achats de terre, et les lièrent au soutien des di- 
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gûitës nonvélles qa'fls obtenaient poor leurs familles par des 
fidéicommis, des sobstitations perpétaelles et des commande- 
ries. C était le but de Gosme P% qui croyait plus fadle d'exiler 
de Florence son ancien commerce que de courber Tesprit d'in- 
dépendance de ses riches marchands * . 

Il n'y avait pas longtemps que Gosme P' était délivré de la 
crainte que lui avait inspirée Pierre Strozzi , tué au siège de 
Thion ville en 1558, quand sa maison fut ensanglantée par des 
événements tragiques qui demeurèrent couverts de ténèbres 
dont nous ne pouvons point percer Tobscurité. On assure que 
don Gardas, le troisième de ses fils, assassina don Giovanni , 
le second , qui était déjà décoré du chapeau de cardinal , et 
que Gosme vengea Giovanni en '^poignardant Garcias dans les 
bras mêmes de sa mère, Éléonore de Tolède , qui en mourut 
de douleur ^. Quoique le duc eût cherché à dérober ces évé- 
nements à la connaissance du public, ils contribuèrent à lui in- 
spirer le désir de se retirer delà scène plus active du monde, et 
de se décharger des soins principaux du gouvernement sur son 
fils due don François. H exécuta cette résolution en 1 564. 
François, tout aussi perfide, tout aussi cruel que son père, mais 
bien plus dissolu, bien plus vaniteux, bien plus irascible que 
lui, n'avait aucun des talents par lesquels Gosme P' avait fondé 
sa grandeur. Aussi fut-il , plus encore que lui , l'objet de la 
haine des peuples, et cette haine n'était mêlée d'aucun senti- 
ment de respect pour son habileté. Gosme avait néanmoins 
réservé pour lui-même la direction suprême des affaires ; il 
demeurait seul chargé de toutes les relations diplomatiques, et 
son attention continuelle à flatter le pape Pie Y, à livrer à l'in- 
quisition de Bome tous ceux de ses sujets que le pape sus- 

1 Gàlbuzi, Storia del gran Dueaio. T. II, p. 217.— 6I0. BaiL Adriani. L. XVI, p. an, 
— Jaoq. Aug. de Thou , Histoire uniyerB. L* XXXU, p. 369, T. III. — * Oonica Muttu 
del Seuimani ait aimo 1562, presso AnçuitteM MoUxie delfxUazzo di Pisa. p. 154. — 
De Tbou, Hist. uDWera, L. XXXU , p. 370. 
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pçetait d'bâ*ési^ et }as(ja*à son pjrapre cç(iiMent ^erre Gar- 
nésecchi, loi gagna si I)^n Taffection de œ pontife, qo*il ob- 
tint de li^i, en 1569t, le titre de gri^d-duo de Toscane ^. 

La Toscane n'était point et n'avajlt j,ainais été nn fief de 
l'église , en sorte que le pape n'avait ançi^ne sorte de droit à 
changer le titre de son souverain. Aussi cette innovation çx- 
cita-t-eUe la colère de tons les ducs aurdessns desquels çeli4 
de Florence voulait s'élever, et de l'empereiM^ dont elle ns^-* 
pait les prérogatives. Gosme F' mourut, le 21 avril 1574, 
avant d'avoir vu le ternie des négociations par lesquelles il 
cherchait à engager les divers souverains de l'Europe à re- 
connaître sop. nouveau titre ^. Mais don François, qui lui 
succéda, obtint, en 1575, de Tempereur Maximilien II, que 
celui-ci lui conférât, Iç 2 novembre, le titre de grand-duc de 
Toscane, comniç une girâce n^ouyelle, et sans faire aucune 
niention de la concession précédente du pape '. 

V^e conjuration contre la grand-duc, qui fut découverte 
en 1578, et punie par un grand nombre de supplices, fut le 
dernier effort des amis de la liberté à Florence pour rejeter 
l'odieux gouvernement des Médieis ^. Ce goi;ivernement était 
déjà ^abli depuis quarante-huit luos ; U avait laissé mourir 
dans l'exil tous ceux qui avaient quelque élévation dans le 
caractère ; le commerce florentin était détruit ; les mœurs na* 
tionales étaient changée^; Védiuç^tion nouvelle avait façons^ 
les âmes au joug. 

Le grand-duc avait cbs^gé Curzip Piccb^^i^ son secrétaire 
d'ambassade à Paris, de le délivra* des énûgrés distingués 
qui restaient en^re à la cour de Catherine de Blédicis. Il lui 
fit pajsser des ppisons spbtils, dont Gosme F' avait établi dans 

> Gio. Batt, ÀdHanL L. X(X, p. 1S48; L. XX, p. isa4. — Gallu%zi, Storia del gran 

mtcato. T. II , p. a^to et a46. — t Gio. Boit. Adriani. h, XXII, p. 86. C'est la fi* "de soq 

Bistoire. — Galkaxi, Sioria del ^wi Dueaio. !.. lU, e. VUI« p. »«> T. lU. — s GtUiuizi, 

Storia del Qrm Dueata. L. LV« c. I» T. lU, p. i69. ^ * MMtatoH. Amall ^Ueika, od 

onn. 
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s^ p^ais une manDfoctqre, qa*il prétendmt ètr^ 411 l^i^ 
de chimie pour ses expériences ; il lai envoya an^si 4^ assas- 
sins italiens jugés supérieurs à tous les autres ; quatre ^le 
ducats de récompense furent promis pour cbagqe n^eiirtre, 
outre le remboursement de tous les fraif qu'il ^^f9àt occa- 
sionnés. Bernard Girolami fut, en 1 578| la preiiûère wictima 
de c^ complot : sa mort alarma tous les auUes éifûgfé^ Ooren- 
tins, qui se dispersèrent dans les province^ 4/? f^9^ ^ 
d'Angleterre pour s'y mettre à couyert. M^ to #ca|ijrw de 
don François les poursuivirent partout , et toof effiff, /pî 
avaient causé de l'inquiétude ai^ grandrâuç ^uçco^bèni^ ' . 

Don François vécut et mourul dans une 4é8Ks^nce ab- 
solue de Philippe IL Aussi parot-U aux yeçx ^ a«s «ujeU 
toujours appuyé par tonte la puîasanoa 4® TEweiiiei ^ <|iiKH- 
qu'il excitât, en 1579, un no^vea# mépris par ^on iiiarifge 
avec l'artifideuse et débauchée Qw^ca CapeUo ^, vmw» fW 
famille représentât une scène saps cesse renouvelée d*aflMS^ 
sinatSi dempoisonncjwenlsj ^ crimes 4e to^t geiw» 1^ 
Florentins ne firent [^i^i d'efforts pour seciMier 9m iidmM : 
i^eulement ils ne dissimulèrent pfti leur joW Unwim Friiiwois 
qourijd au Poggio-è-Çaïaao, le 19 octpt^ie I&87, ei»piMr 
Sfmné, ainsi que sa femme, dw» un repaf de xéemeUlatioii 
<pi'il donnait au cardinal* Ferdinand de Médieis, §ogi litee '• 

Ce Ferdinand, qui lui succéda, et qui déposa l'IiAbM de 
prêtre pour se marier, rdevale pceisier la mÙM tascMie da 
l'oppr^fisian 01^ elle avait gémi si9Âxaate m. Il axait antattl 
4e ttik»t pour le goavernwent qp'aa paiM; «ta fijme saaa 
vertus^ et autant de fiei^ qa'oia en peut «oneerver sws no* 
blesse d'âia^ Il se piaposa ^ sfimner h joug de rSflpagne, 

morie del Poggio a (kUano, p. m, estnuto da msttL del SetUmanL — GaUwtsi. T. Il 
et III. — s GaUuizi, T. IV, p. S3, L. IV, p. VIU. — AMffOiUH, nQlijfla M PçÇfflP a 
CaUmo. p. iiT. 
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qui avait pesé si radement sur ses deux prédécesseurs ; il 
Toolat opposer de nouveaa la France à la maison d'Autriche, 
et il fat le premier des souverains catholiques à reconnaître 
Henri lY, et à faire alliance avec lui. Ce fut ausisi lui qui né- 
gocia sa récondliation avec le pape, et qui obtint pour lui 
Tabsolntion. Hais le traité de Paris, du 27 février 1600, en- 
tre la France et le duc de Savoie, en ôtant à la première sa 
communication avec 1* Italie par le marquisat de Saluées, fit 
retomber le grand-duc sous le joug de l'Espagne qu'il avait 
voulu rejeter * . 

Telle fut en abrégé l'histoire, pendant ce siècle, de tons 
les princes souverains que comptait alors l'Italie. Celle des 
trbis républiques qui conservaient toujours leur liberté fut 
moins riche encore en événements. En Toscane, la république 
de Lucques était seule demeurée indépendante. A en juger 
par ses formes extérieures, elle continuait à se gouverner démo- 
cratiquement. La souveraineté résidait dans trois corps, qui 
devaient donner leur assentiment à toutes les lois, savoir : la 
seigneurie, composée d'un gonfalonier et de neuf anziani, 
changés tous les deux mois; le sénat des trente-six, qu'on re- 
nouvelait tous les six mois; et le conseil général, composé de 
quatre-vingt-dix membres , qui siégeaient une année 2. Mais 
comme les magistrats qui étaient en place pendant l'année 
formaient eux-mêmes le corps électoral, par lequel les ma- 
gistrats de l'année suivante étaient désignés, les mêmes hom- 
mes trouvaient moyen d'occuper les emplois, en échangeant 
seulement entre eux leurs fonctions, parce que la loi ne leur 
permettait pas d'être réâus sans intervalle. Aussi les émigrés 
florentins, qui se trouvaient en grand nombre à Lucques, re- 
prochaient-ils aux Lncquois d'avoir abandonné leur républi- 
que à une étroite ohgarchie, qu'ils appelaient par dérision 

1 GaUuzzl, L. V, c VI, VII, VIII, T. IV. — * Dlssertoiione ottam» iopra la 5(orl« 
iMcckese , T, I^ ^lie MemorU docwnenU topra la Staria Uuchcw^ 
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les seigneurs du petit cercle (i signori del cerchiolino) *. 

Des règlements oppressifs portés en faveur des chefs d*a- 
telier, contre les artisans et surtout contre les tisserands de 
soie, donnèrent lieu, le 1^ mai 1531, à une insurrection, qui 
força la seigneurie à composer avec le peuple, et à augmenter 
d'un tiers le nombre des conseillers, pour accorder ces places 
à des hommes nouTeaux : mais, avant la fin de Tannée, la 
seigneurie se fit autoriser à prendre une garde de cent soldats 
étrangers pour défendre le palais public ; et avec leur aide et 
celle de la milice des campagnes, elle rétablit 1* ancien sys- 
tème, le 9 avril 1 532, et elle annula toutes les lois faites en 
faveur des classes inférieures 2. 

Cependant ce ne fut qu'après la capitulation de Sienne, et 
lorsque la liberté était déjà exilée de tout le reste de la Tos- 
cane, que le gonfalonier Martin Bemardino proposa et fit 
passer, le 9 décembre 1 556, la loi que les Lucquois consi- 
dèrent comme ayant fondé leur aristocratie, et comme équi- 
iralant au serrar del consiglio de Venise : ils la nomment 
legge Martiniana, du nom de son auteur. Celui-ci, qui vou- 
lait restreindre la souveraineté à un petit nombre de familles, 
ménageait encore néanmoins l'opinion publique, et n'avait 
point exprimé tout ce qu'il voulait statuer en effet. La loi 
martiniana porte seulement que tout fils ou d'étranger ou de 
campagnard doit demeurer exclu à perpétuité de toutes les 
magistratures. De cette manière indirecte, le corps aristocra- 
tique, qui était déjà réduit à un fort petit nombre de fa- 
milles, s'assura qu'il ne serait jamais renouvelé , car tous les 
nouveaux candidats qu'on aurait pu y 'introduire ne pou- 
vaient être que des étrangers naturalisés , ou des sujets de 
l'état anoblis. La souveraineté fut dès lors transmise par droit 

1 Bevertni Annaks Lueense* manufci'. L. XIV. — iHtsertazUme oitava wpra la 
Storia Lttcchese. T. II, p. 3S2. ^ * A, N. CUuuUi, Diitêrtazîùne ottavasapra la 
Storia Uiechue* p. S68. 
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tiétéèittire à un nombre toujours plus restreint de fainiDes 
nobles *• En effet, il paraît qa*en Tan 1600 l'aristocratie luc- 
qaoise ne comptait plus que (Dent soitante-huit familles ; ti 
en 1791, fors des ddmiers ooinices tenus pour l'élection des 
magisiràtates, elle était réduite à qnàtre-vingt-hoit familles, 
qui ne fournissaient pVan lin nombre suffisant de sujets pour 
tous les émt^lois de l'état ^. 

lÀ eoiislitution que s'était donnée la i*épublic[ûe de Gènes, 
lorsqu'Àiidfé Doria 1& remit eii liberté, avait rempli de re- 
cohnaissanœ tons ses concitoyens, parce qu'elle appelait le 
plus grand iitymbre d'entré eux au gouvernement an mo- 
ment où ils avaient pu craindre que la souveraineté ne fût 
usurpée pair un seul ; cependant cette éonstitotion était pa- 
iement àlristdchiiiqué , et, par sa nature même, le icercle des 
idépôsiUdres du pouvoir devait se resserrer toujours plus. La 
'dépendance absolue oti h famille des l)oria et la république 
%*étmetïX placées vis-à-vfs des Espagnols, devait encore favo- 
riser l'oligarchie par tous les préjugés nobiliaires que nourris- 
sait rorgucâ de PhiKppe It et de sa cour *. 

Depuis i]n'Ânâré Doria, parvenu à une grande vieillesse, 
tïe sortdt pSre^ùe 'pK& de sa maison, où il était retaiu par 
ta goutte, son neveu trlannettino avait pris le commandement 
de ses 'gB^ères : comme lu! Il était bonoré de la faveur de 
VempereiïT, et il tenait te premier rang dans la république ; 
'mais H s'était attribué bien plus de pouvoir que n'en avait eu 
son oncle, étH Texerçait avec plus d'orgueil. Le peuple^ af- 
fligé d'aVolr perdu toute part à l'administration de la répu- 
m^è, et la bâute noblesse, jalouse dû crédit de Doria, se lî- 
vrméhl tous les jours davantage à leur mécontentement. Jean- 
Louis àd ïleschi, comte de Lavagne et seigneur de Pontré- 



* ■wmwf awurtft cwpjwjwto.^iib. XV. -^ mmtHmlomw^na êtpm teSfdKB tue- 

s aberio FoUela deUa repubUea di Genova DUUoghi. ~ Ftt» CoMMi Étm» dl ^Mw. 
L.V, p..itT. 



DO MOTEH AGB. 231 

moli, écoQtatit Takitiqae akiimosité de sa fAmiUe contre les 
Doria, et blessé dans son orgueil par Giannettino , projeta 
de soustraire sa patrie, en mèmetempS) à T autorité de Taris* 
tocratie, à celle des Doria et à celle d* Espagne. Il s'assura 
des secours de Pierre-Louis Farnèse, nouveau due de Parme 
et de Plaisance, et de ceux de la France ; il engagea dans ses 
intérêts plusieurs citoyens attachés à 1* ancien parti populaire, 
et le reste de la faction des Frégosi ; enfin, il fit venir de sas 
&fs plusieurs dé ses vassaux, et environ deux cents soldats 
affidés, sous prétexte d'aritier quatre galères à lui, pour aller 
en course contre les Barbaresques i. 

Jean-Louis de Fieschi avait convié Un ' grand nombre de 
jeunes gens, de ceux qu'il croyait les plus mécontents, à un 
repas qu'il donna le 2 janvier 1 557 ; et lorsqu'il les eut tous 
rassemblés chez lui, que les portes furent fermées et gardées 
par des hommes à lui, il leur communi<}uà tout le plan de sa 
inspiration, et leur demanda de le seconder et de le suivre, 
s* ils vcfulaleût sauver leur vie. La plupart, effrayés de ses me- 
naces plus encore qu'entraînés par leurs passions , en prirent 
Taigagement. Jean-Louis de Fieschi partagea alors sa troupe 
entre ses frères et lui, afin d'attaquer en même temps le port 
où Doria tenait ses galères, la porte de Bisagno, et celle qui 
menait au palais où les deux Doria vivaient hors de là tille : 
la nuit était déjà fort avancée lorsque les combats commencè- 
rent partout à la fois. Giannettino Ddrià, averti du tctmnlte 
qu'on venait d'exciter, fut tué à là porte de la ville, comme 
il accourait pour le calmer ,- André Doria, croyant alors la 
ville et ses galères perdues, s'enfuit jus<pi'à Sestri. Partout, en 
effet, la conjuration avait réussi : là fiolte, où Ton comptait 
quarante-quatre ^ères, était déjà au pouvoir des insur- 
gés f les p<H*tes de la ville avaient été surprises. Mais on 

1 Gto. Bait. Adriani, U VI, p. H9,^Bemar(lo Segni, L. Xlf , p. ^10. 
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cherchait Tainement Jean-Louis de Fieschi, pour marcher aa 
palais, en chasser la garde de la seigneurie, et changer le 
gouYernement : en voulant passer sur la galère capitane, an 
moment où celle-ci s'éloignait du rivage, il était tombé dans 
la mer avec le pont qui y conduisait, et le poids de ses ar- 
mes l'avait empêché de se sauver à la nage. Ses partisans, 
perdant courage aussitôt qu'ils apprirent son sort, n'osèrent 
point marcher au palais : déjà vainqueurs, ils traitèrent en 
vaincus avec la seigneurie ; ils offrirent de rendre les portes 
moyennant une amnistie entière : elle leur fut accordée et 
solennellement jurée, et les Fieschi se retirèrent à Honto- 
glio ^ Mais un gouvernement qui obéissait à l'influence espa- 
gnole ne croyait jamais être obligé à tenir ses engagements : 
les vengeances du vieux Doria furent cruelles , et elles n'eu- 
rent de terme qu'avec sa vie, qui se prolongea jusqu'à quatre- 
vingt-quatorze ans, et finit le 25 novembre 1560 '• 

Pendant le reste du siècle, les Génois, toujours soumis aux 
Espagnols, perdirent en 1566 file de Scio, conquise par So- 
liman sur les Giustiniani, leurs concitoyens, qui s'en étaient 
arrogé la souveraineté. Us furent aussi sur le point de perdre 
rUe de Corse, qui, après avoir été envahie par les Français en 
1553^, se souleva en 1564, et continua à repousser de toutes 
ses forces le joug oppressif de la république, jusqu'en 1568 
qu'elle fut soumise de nouveau ^. La paix ne régnait point 
non plus dans les murs de Gènes. Depuis la conjuration de 
Fieschi, les membres les plus riches et le plus puissants de 
l'aristocratie, craignant de se voir enlever le gouvernement 
par la haine populaire, avaient songé à rebâtir une citadelle 
à la Lanterne, et ils voulaient y introduire une garnison es- 

i Gio. Bâti. AdrianL L. VI , p. S6S'375. — Bem, SegnU L. XII , p. 316. — De Thou, 
Hist. unîT. L. III, p. 203-217.— FiL Coêoni. Ann. di Gen, L. V, p. i$7. — > Gio. BaU. 
AdrlanU Lib. XVJ, p. 1177. — FiL Caioni. Ann» di Genova. L. YI, p. 144. — > Gio. BatL 
Adriani. L. X, p. 658.—* Ibid, U XVIII, p. 1279.— Fi^ippo CatonL Ann, di Genova. 
L. VU, p. 219 et fteq. 
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pagnole, poar conteiiir la Yllle et affermir leur autorité. Ce 
projet devait s'exécuter en 1 548, au passage de don Philippe, 
prince d* Espagne, à Gènes; et donFernimd de Gonzague, 
gouYcrneur du Milanais, devait le seconder avec toutes ses 
forces. Mais, malgré leur obéissance, les Génois détestaient les 
Espagnols; ils sollicitèrent André Doria de s* opposer à ce 
projet honteux, auquel F esprit de vengeance l'avait d* abord 
fait consentir ; ils lui recommandèrent la liberté de la répu- 
blique, dont il était le second fondateur, et ils obtinrent F as- 
surance que le prince d* Espagne ni ses troupes ne seraient 
point admis dans la ville * . 

De nouvelles dissensions éclatèrent dans la seconde moitié 
du siècle, entre 1* ancienne et la nouvelle noblesse, dont les 
droits étaient mal définis, et elles allèrent même assez loin 
pour faire concevoir à don Juan d'Autriche le projet de s em- 
parer de Gènes lorsqu'il passa devant cette ville, en 1571, 
avec la flotte qui remporta ensuite la victoire de Lépante 2. 
Le pape Grégoire XIII prit dans cette occasion la république 
sous sa protection , et contribua puissamment à en réconci- 
lier les factions. Il obtint de celles-ci, en 1575, qu'elles re- 
missent leurs intérêts à trois médiateurs , savoir, lui-même, 
l'empereur et le roi d'Espagne. Les trois cours modifièrent la 
constitution de la république, et détruisirent en partie l'ou- 
vrage qui' avait été fait au temps d'André Doria. Leur 
nouvelle loi, publiée le 17 mars 1576, augmenta les privilèges 
des nouveaux nobles ; mais ce fut .toujours comme nobles : les 
droits des citoyens furent laissés en oubli, et la liberté ne fut 
guère moins exilée de cette république qu'ejile l'était des 
principautés absolues 3. 



1 Gio. BatL ÀdrianU L. VII, p. 457. ^ Fil. Coiont. Ann. di Genova, L. V, p. 203. — 
s Gio. Batt. Adriant L. XXI, p. 1569. — Filippo Casoni. T. IV, L. VIII, p. 5. — * Gros* 
vU Thesaunu Rer, Ital. T. I, P. II, p. i47i. — Ciecarelli, VUa del papa Gregorlo Xltl. 
f . 304. — FiL Casoni AnnaU di Genwa» T. IV, L. VIII, p. 72. 
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La liberté n* était pas mieux connae à Venise, qui, depuis 
qu elle avait épuisé ses forces pour résister à la ligue de Cam- 
brai, paraissait chercher l'obscurité, s'eff(»'cer de s'en^velir 
dans le silence, se défier également de ses citoyens, de ses al- 
liés, de ses ennemis, et, en alléguant les dangers qui la pres- 
saient tour à tour du côté de la Turquie et du c6té de F Au- 
triche, éviter de jouer aucun rôle par elle-même. Deux 
guerres cruelles avec les Turcs privèrent en effet, dans ce 
siècle, la république de plusieurs de ses plus beaux établisse- 
ments dans le Levant. L'une commença eu 1537 par la dé- 
vastation de Corfou, et finit, le 20 octobre 1 540, par la ces- 
sion que la république fit à Soliman de toutes les îles de 
l'Archipel déjà conquises par les Turcs, et des villes fortes 
de Napoh et de Malvagia ou Épidaure, qu'elle possédait en- 
core dans le Péloponnèse * . L'autre fut entreprise par les 
Turcs en 1570, pour conquérir l'île de Chypre. Cette île, dé- 
fendue par des prodiges de valeur, et avec des sacrifices im- 
menses d'hommes et d'ai^ent, fut enfin perdue par les Vé- 
nitiens, et abandonnée à la paix qu'ils signèrent au mois de 
mars 1573 2. 

Cependant la crainte des Turcs, qui dans toutes leurs 
guerres avaient eu des succès constants contre la république, 
forçait celle-ci à s'attacher à l'alliance de la maison d'Autri- 
che. Entourée des possessions de cette maison, obligée de re- 
courir à elle contre un ennemi plus redoutable encore, elle 
n'osait prétendre à une entière indépendance. Tant que les 
deux monarchies des Turcs et des Espagnols conservèrent 
toute leur vigueur, les Vénitiens furent trop heureux d'échap- 

1 Paolo Paruta, UU Veneta, L. X, p. 7S6. — Paufi JovU Bist. L. XXXVI, p. 33S; et 
L. XXXIX, p. 417. ' Laugier, Histoire de Venise. T. IX, L XXXVI, p. 4S0-€77. — Vettw 
Sandi, Storia civile Veneta. P. III, L. X, o. VI, p. 625. — * Lettere dil Priacq^l. T. III, 
f. 34S et seq. —De Thou, Hist. univers. L. XUX, p. 4^3 et suiv. — Laugier* BisU de 
Venise. L. XXXVIU , T. X « p. IM et suif, — Yeim &md|. ?. Ul, i. X , e. XI , p. 697- 
698. 
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per an danger par robicorité, et d*éTiter toate aetioa qoi p&t 
attirer sur eux les regards de FEorope. 

Telles furent pour diacun des états de 1* Italie les ré volutions 
qn* amena le xvi* siècle. Le nom de ce siècle rappelle d'abord 
une période de gloire, parce que ses premières années furent 
illustrées par les plus beaux génies que T Italie eût produits 
dans les lettres et dans les arts. Au milieu d'effroyables cala- 
mités, r espérance alors n'était point encore perdue, et elle 
soutenait le talent de ceux qui étaient nés, ou qui s'étaient for- 
més dans des temps plus heureux. Tous les grands hommes 
dont r Italie se glorifie, appartiennent à cette première moitié 
du XVI'' siècle, où elle se sentait encore libre. Le Tasse seul 
est plus récent qu'eux tous; il ne publia son poème qu'eu 
1 58 1 , et déjà il se trouvait isolé, comme un représentant des 
anciens temps, au milieu d'une génération déchue. Le génie 
disparut avec lui de la terre d'où la liberté avait été chassée; 
et la fin du xvi^ siècle, celui de tous où la race humaine fut 
frappée en Italie des plus épouvantables malheurs, ne doit 
être rappelée qu'avec l'effroi qu'inspirent le crime, la souf- 
france et la dégradation de nos semblables. 
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CHAPITRE VI. 



Révolutions des différents états de l'Italie pendant le cours 

du zyii« siècle. 



1601-1700. 



Tandis qae chez les autres peuples civilisés les derniers siè- 
cles ont développé tant d'intérêts nouveau, tant de senti- 
ments et de passions nouvelles, qu*on ne saurait renfermer 
leur histoire dans le cercle étroit qui suffisait aux siècles pré- 
cédents, r histoire de l'Italie au contraire devient plus stérile 
à mesure que nous nous rapprochons davantage de notre 
temps. Mais toutes les autres nations arrivaient lentement à 
l'existence, tandis que la nation it^ienne perdait la sienne. 
Après même que la dernière lutte pour l'indépendanoe fot 
terminée, il fallut encore quelque temps pour désabuser les 
hommes des rêves de leur ambition, pour les convaincre qa*il 
n*y avait plus à espérer pour eux ni liberté, ni grandeur, ni 
gloire ; pluâenrs pères avaient coDununiqué à leurs fila les 
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sentiments dont ils 8*ëtaient nonrris dans des temps plus hea- 
reux ; plasiears caractères aTaient été retrempés par l*enl, la 
persécution, les souffrances de la guerre, et tontes les cala- 
mités du commencement du xvi* siècle : plusieurs hom- 
mes énergiques ayant pris une fausse direction, et ayant servi 
rennemi commun, avaient été ménagés par ceux mêmes qui 
opprimaient tons les autres, mais qui avaient besoin de se 
réserver quelques instruments assez forts pour maîtriser le 
pays. Plusieurs antres, sans avoir de but, sans avoir d'espé- 
rance, s'agitaient encore par l'habitude des révdutions, de 
même que la matière brute conserve le mouvement par la 
force d'inertie, une fois qu'elle l'a reçu. Ainsi tout le xyi" siè- 
cle eut encore une apparence de vie; c'est sans doute pour- 
quoi il participa tout entier h la gloire que lui assurèrent 
les poètes, les littérateurs, les artistes, qui fleurirent surtout 
à son commencement. Le dix-septième, au contraire, est une 
époque de mort complète ; autant l'histoire littéraire le repré- 
sente comme abandonné an plus mauvais goût, à la fadeur, à 
la langueur et à la stérilité , autant l'histoire politique nous 
le montre dépourvu de toute action comme de toute vertu, de 
tout caractère élevé comme de toute révolution importante. 
Plus on avance, plus on demeure convaincu que l'histoire, 
non point des républiques seulement, mais de la nation ita- 
lienne dle-mème, a fini avec l'année 1 530. 

Mais on serait dans une grande erreur si, observant que 
l'histoire ne s'occupe guère que des malheurs des hommes, on 
jugeait que les temps sur lesquels elle est silencieuse ont été 
moins malheureux. Toutes les calamités ne sont point histo- 
riques; il leur tant un certain degré de grandeur et de no- 
blesse pour qu'elles puissent fixer notre attention et se graver 
dans notre souvenir. Il faut aussi, pour que les contemporains 
eux-mêmes nom en transmettent le détail, qu'elles associent 
les individus dans une souffrance ccmimune, que la cause et 
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r efbt Mkot Uéi ans yen lift mom elairwjaats. Las infAhe^n 
da i¥H^ liède étaint d'un» aotre nature, ils ^tawHt sUtn- 
dmi, Ha M lefliUc^nl point tenir à la poUtifae; chaevi 
soufirail, mais chacan aonfÊrait daaa ia Emilie, œqune 
hoBne ci non ooianie dtojen. Soi relations privées étaient 
empoiaoïinées, ses eq[iéranoes étaient détruites, sa fortwe di- 
nûnilait ; tsndis que ses besoins s'aoeroissaieiit diaqne î^ur ; 
sa ocHMcienae, au Uen de le sonteoir dans 1* preuve, Taiiaupât 
eoflune ooi^Mibln} et la honte se joignant à la donleap, il 
s*eCf<»9ait encore da eacàer ses diagrins aux yew 4u mwdie, 
et d'en dérober lasonyenir à la portérité* • 

Ainsi Ion n*a point songé à compter parmi les ssalbeors pu- 
blies de l'Italie la cause peut-être la pins universelle des sonf- 
franœs privées de tontes les fandUIes itaHenues , l'atteinte 
portée an lien sacré dn mariage par on antre lien amué, 
eonridéré comme honorable, et que les étranprs veîent tw* 
jmm en Italie avec une égale surprise^ sMspMVOir la eom- 
prfndne, odni des acîsM ou emàHeH êêrvêuH* Grtte mode 
funeste ayant une fois été introdnito an xyii^ aîMe, par 
l'eiemple des eanva, et étant mise sons la protaptim da 
tontes les vanités, la paix des familles fiât hranie de trate l'I- 
taha : ancnn mari ne regarda pins sa femme eomme une 
oompagne fidèk, msaciiJD à toute son eûtenoof sMOugi b^ 
trouva plus en elle un conanâdans le dente, un aeutiui dans 
Fadversîté, un sauveur dansk danger, im consolateur dans le 
àiÊespm^ aucun père n'osa s'assprer cpie Ifa enfimta qui por- 
taient son nométeient àlui; aocunnasasentit lié à e^x par la 
nature ; et Forgneil de conserver sa maison, mia àla place du 
plus doux et dn pins noble des sentiments, empoisonna tons 
les rapports domesti^jnes. Gombien ils furent crimîneia envera 
r hnmanHé ces princes qui réussirent à empAdier que leors 
sujets oonnnssent aucun des doux sentimente d'éponx, de père, 
de&èraetdeflls! 
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QaçiQiie rinstit^t^n ^ to^» les rUttcfilet de^c^ û» sigpi- 
bés fù,\ peiit-étre le moyen le phM efficace p<])Dr çahner de» 
esprits ioq^aieta tout réoeiomfSit asservis^ d'amoIUr des coa^ 
rages trop mâles, d*e£fémiiier des nobles et des citoyens trop 
impatients dn jong, en leur faisant onUicar ce qa*ils ayaiant 
perda, ce qu'ils ne deTaient plus rechercher i pent-éire est-co 
faire trop d'honneur à l'intelligence de ceu qui changerait 
les mœurs de F Italie, que de supposer qu'ils prévirent toutes 
les conséquences des modes nouvelles qu'Us mtroduîsirenL 
Cependant l'instinet du crime mènesouyent aussi dîfçeWineiit 
au l;>ut que le calcul. 

L'habitude du trayail avait été jusqu'au milieu d^ aeizième 
siècle la qualité distinctive des Italiens : te premier rang à 
Florence, à Venise, à Gènes, était occupé par les mavdiandS) 
et les familles décorées de toutes les dignités de l'état, de l'é- 
glise ou de l'armée ne renonçaient point pour cela au cpm-> 
merce. Philippe Strozzi, le beau-frère de Léon î, le père du 
maréchal Strozzi ^ du grand-prieur de Capoue, l'ami de plu- 
sieurs souverains, et le premier citoyen de l'Italie, était, jus- 
qu'à la fin dosa vie, demyeuré chef d'une maison de banque. 
Il eut sept fils; malgré son immense fortwe, il n'en avait 
destiné aucun à Foiâveté. Les princes voulurent faire succé- 
der à cette activité redoutable ce qi^'ik uwuntoent un noble 
loisir; les armes castillanes ii;iondaîent l'Italie, et ils appe- 
lèrent à leur aide les préjugés caistiUans, qui couvraient d'un 
mépris profond toute espèce de travail. Us engagèrent tous 
leurs courtisans à changer toutes leurs fortunes^ en fonds de 
terre, à les substituer à perpétuité à l'alné de leur famille, sa- 
crifiant ainsi à leur orgueil les plus jeunesfrères et jes femmes ; 
et ils condamnèrent à une constante fainéantise tous les fils 
aiués par hauteur, tons les ftb cadets par impuissance. 

Ce fut pour remplir les loisirs de tout ce qui était court!- 
tisan, de tout ce qui fut décoré de titres de noblesse; pour of- 
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frir en même temps une compensation à cette fonle de cadets 
déshérités de tonte espérance, et exclus pour jamais du ma- 
riage, qn'on inventa les droits et les devoirs bizarres des sigis- 
bés, ou chevaliers servants. On les fonda tout entiers sur deai 
lois que s'imposa le beau monde - aucune femme ne put plus 
avec décence paraître seule en public ; aucun mari ne put 
sans se donner un ridicule accompagner sa femme. 

L'exemple des débordements des grands contribua sans 
doute beaucoup à corrompre le peuple ; celui de F impudique 
Bianca Gapello, on de tous les princes et princesses de la 
maison de Gonzague, pendant le xvii* siècle, ne pouvait 
pas rester sans influence : mais quoique les mœurs des cours 
fussent plus relâchées, on avait connu aussi l'intrigue et la 
galanterie dès le temps des républiques, et ce désordre ne 
suffisait pas seul pour détruire le caractère national. Ce 
qui distingue le xvii^ siècle, c'est la naissance d'un pré- 
jugé anti-social, plus funeste que le libertinage, d'après le- 
quel on faisait parade de ce qu'on avait caché autrefois. Ce 
ne fut pas parce que quelques femmes eurent des amants, 
mais parce qu'aucune femme ne put paraître en public sans 
son amant, que les Italiens cessèrent d'être des hommes. 

Tandis que tous les liens de famille furent brisés au 
xvii° siècle par ces mœurs nouvelles, qui, regardées dans les 
cours comme seules conformes à l'élégance, ne tardèrent pas 
à être imitées par la masse entière du peuple , le commerce 
fut frappé d'un coup mortel par la retraite subite des hommes 
industrieux et des capitaux . Sa ruine fut complétée par les 
monopoles et par les impôts absurdes sur chaque vente de tous 
les objets commerciables qu'établirent les Espagnols dans 
toutes provinces qui dépendaient d'eux. Cependant. le faste 
augmentait à mesure que les ressources diminuaient ; autant 
dans les anciennes mœurs on avait attaché de mérite 
à Tordre et à l'économie , autant dans l'opinion des conrs 
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le rang fat fixé par la splendear et le laxe. Les Italiens ap- 
prirent dans ce siède, et ce fat encore des Espagnols qa*il« 
reçurent cette leçon, fart de retrancher sor les besoins les 
pins pressants , poor donner davantage à Tapparence ; de 
sapprimer tonte 1* aisance qai ne se -voit pas, poar augmenter 
le faste qai frappe les yenx da pablic. La considération se 
mesura sur la dépense, et l'on fit un mérite an chef de famille 
de tout ce qu'il donnait à sa vanité et à ses plaisirs. 

Dans le temps des républiques, les citoyens, ne recherdiant 
d'autre décoration que les suffrages de leurs concitoyens, crai- 
gnaimt d'exciter leur jalousie par des distinctions ambitieuses. 
Ils ne recevaient et ne donnaient aucun titre; ils ne tortu- 
raient point leur langage pour employer des formules pluB 
obséquieuses. Les nouvelles cours substituèrent en toute chose 
la vanité à l'orgueil national. Des questions de préséance oc- 
cupèrent toute leur politique. La rivalité entre la maison 
d'Esté et la maison de Médids, entre celle-ci et la maison de 
Savoie, n'avait d'autre cause que la prétention de chacune 
d'avoir le pas sur l'autre dans les cérémonies où leurs ambas- 
sadeurs se rencontraient. Les souverains s'arrogeaient succes- 
sivement de nouveaux titres, en même temps qu'ils en distri- 
buaient aussi de nouveaux à toute leur cour. Tandis qu'ils 
passaient eux-mêmes par toutes les gradations d'illustrissimes, 
d'excellences, de magnificences, d'altesses, d'altesses sérénis- 
simes, d'altesses royales, ils créaient pour leurs sujets des pa- 
tentes sans nombre de marquis , de comtes, |de chevaliers, et 
ils leur abandonnaient successivement la qualification qu'ils 
avaient portée et qu'ils commençaient à dédaigner, des déco- 
rations descendaient toujours plus bas dans la foule : on n'é- 
crivait plus, il y a trente ans, à son cordonnier, sans l'appeler 
molto illustre ; mais, en multipliant les titres, on n'avait mul- 
tiplié que les mécontentements et les mortifications ; chacun , 
au lieu de ce qu'on loi accordait, ne voyait que ce qu'on lui 

X. 1« 
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.refoMât, et il n'j arait si vànœ gmtilhomiiie, ri pràt offieter 
de milioe qui ne se regardât eomne blessé mortdleiaeBt lors* 
qQ*oa l'appelait, par evrear, tri$ eHiffre $t tris excellent 
{chiofiêsimo ed etcelUntiMêimo)^ taadis fa'i| prétendait à VU* 
lusirimme. 

le» lois, les mœors, l'exemple, la rrtigioii nâme, teUe 
fa*elle était pratiquée, tendiôent à sabstitiier en tMte diose 
régoïsme k tout mobile pins noUe. Mais tandis qu'on férçait 
les hommes 4 tout rapporter à enx-^mèmes, on les privait en 
même temps de tontes les jonissanoes qu'ils auraient pu trou* 
ver eu eux-mtaies. Le père de famille, marié à une femme 
qu'il n'avait point choisia, qu'il n'aimait point, dont il n'était 
point aimé; entouré d'enfants d<mt il ne savait point s'il était 
père, dont il ne suivait point l'édueation , dont il n'obtenait 
pointer amour; gteé sana cesse dans sa fiimille par la présence 
de l'ami de sa femme, séparé d'une partie de ses frères et de 
ses smurs qu'on avait enfermés de bonne heure dans des ooa- 
veutft; fatigué de T inutilité des autres, auxquels, pour tout 
établissement, il était obligé de donner toijyours un couvert à 
sa table, n'était regardé par eux tons que comme Fadminî»*' 
trateur du patrimoine de la fiimiUe. 11 était seul responsable 
de son économie , taudis que tous les autres, frères, sœo» , 
femme et enfants, étaient entrés dans une ligue secrète pomr 
détourner à leur profit le plus qu'ils pourraient du revenu 
commuQ, pour jouir, pour se mettre eux-mêmes dans l'ai* 
pance, sans se soucier de la gêne où pouvait se trouver leur 
chef. 

Ce chef de famille n'était plus le vrai propriétaire du Men 
piitrmonial ; il n'avait plus aucun moyen de l'aocrottre, tan- 
^ que les impêts, les désasb«9 publics et l'augmentation an 
hoe le diminuaient sans cesse* Le bien qu'il tenait de sea aa^ 
• cêtres était tout entier substitué à perpétuité. Il n'apparteniùt 
point à la génération vivante, mais à celle qui était encore à 
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naître. Le père de femille nfi pouvait ni hypotliApier, ni 
échanger, ni Tendre; a queLqoe improd^ice de jeanesae loi 
avait fait contracter une dette, aea revMiiiB seols étaient «ains 
pour r acquitta, et pendant ce temps il devait, pour vivre ^ 
en contracter nne nonvelle. L'obligation qne son aaoètre lai 
avait imposée pour conserver sa fortune rempéchait de la ré- 
parer jamais. Pour diaqae besoin impréva, il {Menait smr k 
fonds destiné à la culture, le seul qui fàt à sa disposition, 
et le seul qui aurait d& demeurer sacré. Il ruinait ses terresi 
parce qu'il n'avait pas droit de les vendre, et de nombreuses 
familles de métayers étaient victimes avec lui de son inconsi- 
dération, de celle de ses proches, ou du midheur fwtui^ qui 
avait dérangé sa fortune. 

S'il recherchait des honneurs pour se déndier aux ebagrins 
que lui causait son intérieur, il était mortifié à toute heure 
par toutes les vanités jalouses de la «aome; s'il voulait suivre 
ane carrière puldique, il ne pouvait j réussir que par les arts 
de l'intrigue, par l'adulation et la bassesse ; s'il avait des pro*»^ 
ces, son bon droit était compromis par les lenteurs int^rmi- 
nables de la chicane, ou sacrifié par la vénalité de ses juges ; 
s*ii avait des ennemis, ses biens, sa liberté, sa vie Paient à k 
merci de délateurs secrets et de tribunaux arbitraires. N'ai*' 
mant rien que lui-même , il ne trouvait en lui-même que 
peines et que soucis. Pour s'étourdir sur ses chagrins, il était 
lorcé en quelque sorte à suivre k pente universeUe de sa na- 
tion vers les plaisirs des sens; il s'y abandonnait, ^ dans leur 
ivresse, il se préparait encore de nouveaux soucis et de nott«* 
veaux remords. 

TeUe était, au xvu^ siède, k situation de la lupesque um- 
versalité des sujets italiens ; et c'est ainsi qu'au milieu des 
iètes et des gdtés de k vk le maUieur les atteignait de partout 
aans laisser aucune trace dans l'histoire. Quant aux événe- 
menti du ^itàe qui appartiennent davanCi^e à l'hicftorien , si 

te* 
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on compare cette période à celle qui Tavait précédée, on y 
trouyera peat-ètre moins de calamités générales, mais pins d" hu- 
miliation ; moins de ces souffrances violentes et rapides qui 
semblent épniser les forces de la nature bnmaine, mais antant 
de misère et pins de dégradation encore. 

Gharles-Qnint avait annexé Tltalie à la monarchie espa- 
gnole. Philippe n, pendant son long règne , Tavait mainte- 
nne dans une étroite dépendance, et quoique tous les états qui 
lui étaient soumis eussent commencé à déchoir dès le mo- 
ment où ils passèrent sons sa domination, la monarchie espa- 
gnole paraissait encore, sous lui, réparer par des conquêtes au 
dehors ce qu'elle perdait de forces intérieures. En vain Top- 
pression avait poussé à la révolte les Maures de Grenade et 
les Hollandais dans les Pays-Bas , en vain l'Océan avait en- 
glouti les flottes formidables de Philippe , et la France et la 
Hollande étaient arrosées du sang de ses soldats ; en vain le 
désordre toujours croissant de ses finances l'avait réduit à 
faire une banqueroute ignominieuse, il était encore, lorsqu'il 
mourut, le 13 septembre 1598, le monarque le plus formida* 
ble de l'Europe. Aucun souverain n'osait se mesurer avec lui, 
et aucun état neutre ne pouvait, près de lui, conserver son in- 
dépendance. Le xvii<i siècle est rempli par le règne des trois 
princes de la ligne autrichienne d'Espagne qui lui succédèrent. 
Son fils Philippe III mourut le 31 mars 1631 ; son petit-fils 
Philippe IV mourut le 7 septembre 1665, et son arrière-petit- 
fils Charles II, le P' novembre 1700. L'incapacité croissante 
de ces trois souverains, leur faiblesse pusillanime et l' impru- 
dence de leurs favoris et de leurs premiers ministres accélérè- 
rent la décadence de la monarchie espagnole, et firent suc- 
céder le mépris à l'effroi qu'elle avait inspiré. 

Cependant, cette décadence de la monarchie espagnole ne 
donna point à l'Italie les moyens de secouer ses chaînes. Les 
tentatives &ites par les provinces qui reconnaissaient la 8oa« 
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yeraineté da roi d* Espagne farent mal combinées, mal secon- 
des, et n'earent d'autres effets qne de rendre Toppressiott 
plus cruelle ; et quant aux petits souyerains qui s'étaient mis 
sous la protection de l'Espagne, ib n'avaient plus assez d'é- 
nergie pour désirer une plus grande liberté. Quelquefois ils 
balançaient entre ce joug et celui de la France ; ils se rappro- 
chaient momentanément de Louis XIY , dont ils reconnais- 
saient l'ascendant : mais bientôt, ne se sentant pas appuyés 
d'assez bonne foi, ils retournaient à leurs anciennes habitu- 
des, et ils ne yonlaient pas, sur l'espoir d'un secours éloi- 
gné, s'attirer l'inimitié de leurs plus proches voisins. 

L'autorité de Philippe III sur l'Italie ne fut point troublée 
par la rivalité du roi de France. Pendant une partie de son 
règne, il eut, il est vrai, pour antagoniste Henri-le-Grand ; 
mais ce prince, qui voulait relever ses états de l'épuisement 
où les guerres civiles les avaient jetés, évita les combats, et se 
ferma en quelque sorte l'entrée de l'Italie. La régence tout 
autrichienne de Marie de Médids ne donna plus d'inquiétude 
à l'Espagne. Philippe lY, plus faible que son père, eut des 
antagonistes plus redoutables. Les deux ministres Richelieu 
et Mazarin, pendant toute la durée de leur administration, se 
proposèrent pour but l'abaissement de la maison d'Autridie. 
Depuis l'année 1621, où Richelieu commença à protéger, 
contre les Espagnols, les droits des Grisons protestants sur la 
Yalteline, jusqu'à la paix des Pyrénées, le 7 novembre 1659, 
une lutte presque sans relâche continua entre ces deux monar- 
chies : mais la France n'avait alors ni un roi qui sût se mettre à 
la tète de ses armées, ni des ministres guerriers ; aussi ne se 
laissa-t-elle point tenter par des expéditions lointaines. Elle 
ne versa pas moins de sang, elle ne dissipa pas moins de tré- 
sors que pendant les règnes plus brillants de Louis XII et de 
François P' ; toutefois ses armes ne passèrent guère, en Italie, 
les frontières de la Yalteline et du Piémont. Ses principaux 
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e0opto, il est Yteij étaient dirigés contre la Flandre et F AHe- 
nagne : mais on n'en doH pas moins remargn^, ccHnme ea- 
raetère propre à tontes les gnerres dirigées par ks denx 
eardinanx, qne leur bnt fnt la dévastation plntôt qne la oon- 
qnêiey et qn'eDes minaient FEspagne sans pouvoir (Hrofiter à 
la France. 

La troisième période s* étend depuis la paix des Pjrénées 
jusqu'à la guerre de la succession d'Espagne, et correspond 
au règne de^GfaarlesII, en même temps qu'aux années les plus 
brillantes de cehn de Louis XIY . Pendant ce temps, le der- 
nier des monarques autrichiens de Madrid, sentant toute sa 
faiblesse, cherchait à tout prix à éviter la guerre, tandis que 
le françife, croyant ne pouvoir acquérir de la gloire que par 
ses armes, saisissait avee empressement toutes^ les oeca^ons 
dTattaquer ses voisins, sans s'arrêter un Instant à peser la 
justice ou la plausibiKté des prétextes qu'il employait. Ni 
Louis XIY, ni aucun de ses conseillers, ne purent, de bonne 
toi, ermre fondés les titres de la reine-mère ou de la rrine 
régnante de France au partage de la succession de Phi- 
lippe lY. La guerre n'avait d'autre motif que lesentiment delà 
force opposée à la faiblesse, et les manifestes n'étaient qu'une 
grossière hypomsie, qu'il aurait mieux valu s'épargner. Néan- 
moins, pendant cette période, qui coûta tant de sang à Thu- 
manité, F Italie fut, moins que le reste de FEurope, te théâtra 
de la guerre générale. Les armes françaises n'y parurent 
guère que lorsque la vanité de Louis XIY se complut, en 1 663, 
à humilier le pape Alexandre YII, à Foccasion de Finsulfie 
prétende faite par les CSorses à son ambassademr, et lor»* 
qu*fl désola, en 1684, la république de fiènes par ua bm* 
bardemmt barbare. D'ailleurs, les petits princes itaUens, em- 
barrassés de la liberté que F affaiblissement de FEspagne leur 
rendait, se tounièrent vers F empereur, pour lui transporter 
leur allégeanee,*et s'appuy^^teot de sa protection , encore que 
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liéopcdd I^y qui parTint à la couronne de Fempire en 1658, 
et qui la porta jusqu^en 1705, ne se fît presque connaître à 
l'Italie que par les vexations et la rapadité de ses géné- 
raux. 

Le duché de Hilan, le royaume de Naples, et ceux de Sietle 
et de Sardatgue, demeurèrent pendant le xvii^ siècle sous la 
domination des Espagnols. Le duché de Milan n'ayant ma- 
nifesté, pendant cet espace de temps, ni volonté nationale, ni 
aucune résolution qui lui fût propre, ne peut pas plus être 
l'objet d'une histoire séparée, qu'aucune autre des provinces 
de la vaste monarchie autrichienne ; comme les autres, il 
souffrit du faste et de Timpéritie du duc de Lerme, du comte 
duc d'Olivarès, de don Louis de Harno, qui, premiers mi- 
nistres et favoris, gouvernèrent despotiquement le roi et le 
royaume. Il souffrit même plus que les autres, parce que la 
guerre entre la France et la maison d'Autriche, ayant eu, 
pendant tout le siècle, pour (^t, en ItsHe, la possession du 
Piémont, du Montferrat, de la Yalteline et du duché de Man- 
toue, ne s'éloigna jamais des frontière» du llilanaîs. Cepen- 
dant eette guerre se fit avec une moindire ae^ité, si ce n'est 
avee moins de oruauté, que dans le mè^ précédent ; et ses 
ravages, non plus que les fautes journalières du gouvernement, 
se sitf firent point pour contrebalancer l'admirable fertibté de 
ce beau pays, ou pour détruire les ouvrages dispendieux par 
lesquels ses anciens propriétaives^àvaieirt; nndlrisé les eaux, et 
les faisaient servir à la richesse des campagnes. 

L'histoire garde de même un silence absohi, pendant tout 
ee «èele, sur la vice-royauté de Sardaigne ; maîs le royaume 
de Naples et edui de Sicile se firent du moins remarquer par 
leuvs effiortS' infruetueax pour seëouer la tyrannie des Es>^ 
paguols. 

Les revenus du royaume de Naples, au milieu du xvii« 
siècle, moilteient è six milliMS^ de dticâts; les dépenses de 
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radministratioii, de la flotte et de Farinée, en y comprenant 
même les ambassades d'Italie, ne passaient pas un million 
trois cent mille dncats. On estimait, il est vrai, qne sept cent 
mille ducats étaient encore employés dans le royaume eu dé- 
penses secrètes, ou dilapidés par les officiers du roi : mais 
quatre millions de ducats, ou les deux tiers des revenus or- 
dinaires, sortaient annuellement du royaume pour acquitter 
les dettes de TEspagne ou solder ses années * . Cet emploi des 
tributs du peuple, pour une politique à laquelle il ne prenait 
aucun intérêt, lui causait un extrême mécontentement ; mais 
sa mauvaise bumeur était encore augmentée par l'accroisse- 
ment progressif de toutes les charges. D'après les privilèges 
du royaume, reconnus par Ferdinand et par Gharles-Qnint, 
aucun impôt nouveau ne pouvait être établi sans le consente- 
ment du parlement, qui représentait la noblesse et le peuple : 
mais le parlement n'était plus assemblé depuis longtemps ; et 
chaque jour les vice-rois, pressés par leur cour, inventaient 
quelque nouvelle gabelle, et écrasaient toujours plus un peu- 
ple déjà accablé sons le faix. Les Espagnols, d'après leur 
ignorance accoutumée de l'économie politique, avaient fait 
porter presque toutes ces gabelles sur les denrées de pre- 
mière nécessité ; ils avaient taxé successivement la viande, le 
poisson, la farine, et enfin le fruit. Les pauvres, obligés de 
renoncer à une consommation que les impôts rendaient tou- 
jours plus coûteuse, se privaient successivement de tous les 
objets taxés. La gabelle sur le fruit, qui fut estimée à quatre- 
vingt mille ducats pour la ville de Naples, leur parut établie 
pour les poursuivre dans leurs derniers retranchements, et 
leur enlever le seul aliment qu'ils pussentencore atteindre. Ils 
se soulevèrent, le 7 juillet 1647, contre le duc d'Arcos, alors 
vice-roi; un jeune pêcheur d'Amalfî, nommé Mas ou Tom- 

« 

1 UUU del conte Galeaaxo GwMo Priorato, P^ IV, l. V, p. 296. Venezia, 1648, in-io. 



ou MOYEA AGB. 249 

maso Âniello, se mit à leor tête : ils brûlèrent les borates où 
la gabelle était perçae ; ils menacèrent le vice-roi; ils le for- 
cèrent à s*enf air an château Saint-Elme; ils incendièrent les 
maisons de ceux qui s'étaient enrichis par leurs malversations 
dans les finances : ils réclamèrent le rétablissement de tous 
les privilèges qui leur avaient été garantis par GharlesKîuint; 
et ils forcèrent enfin le gouvernement, vaincu dans plusieurs 
rencontres, à traiter avec eux * . 

tfn esprit de liberté paraissait à cette époque animer toute 
l'Europe. Les Hollandais avaient fait reconnaître et respecter 
leur république; les Anglais retenaient Charles V" prisonnier 
à Hampton-Gourt; les Français faisaient la guerre au cardinal 
Mazarin et à la régente ; les Portugais avaient secoué le joug 
de l'Espagne; les Catalans étaient soulevés, et une insurrec- 
tion en Sicile avait éclaté avant même celle de Naples. Mais 
presque partout l'inquiétude et la souffrance avaient soulevé 
les peuples contre des abus intolérables, avant qu'ils eussent 
assez de connaissances pour corriger leurs gouvernements, ou 
pour en fonder de nouveaux sur de meilleurs principes. La 
populace se mit à la tète des mouvements d'insurrection,, et 
leur donna un caractère effrayant. Les hommes d'un ordre 
supérieur, qui, plus encore qu'elle, avaient besdln de liberté, 
abandonnèrent cependant une cause trop souvent souillée par 
des crimes : ils voyaient d'une part l'étendard du despotisme, 
de l'autre celui de l'anarchie, et ils ne savaient sous lequel se 
ranger. Les souffrances du peuple et son ignorance même, 
qui étaient l'ouvrage du gouvernement, ne justifiaient que 
trop son ressentiment ; mais la plus dangereuse de toutes les 
passions auxquelles les opprimés puissent s'abandonner, est 
celle de la vengeance ; c'est elle qui a fait échouer presque 
toutes les révolutions. 

1 BUtorie del conte Gueldo PrioraîQ, 9, IV, U V, p, 311. — Giannone, UL dttt/e. 
L. XXXVII, C. II, T. IV, p. 509. 
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Le due d'Arcos se défiait des gentilshommes napolitains 
«otant que da people; il savait qn'il avait vidé Ions lears 
privilèges, qn'H les avait abrenvés de mortifications^ et que 
ees gentilshommes pouvaient pourtant sonlever tontes les 
provinees, et les joindre à la capitale par lenr crédit snr les 
paysans leors vassaux. II jugea done convenable, avant tout, 
de les brouiller irrénissibl^sient avee leurs compatriotes ; il 
fit porter par eux au peuple de fausses paroles de eonciliatioQ : 
il les chargea de lire un fiiux privilège de Gharles-Q^^nt, de 
se rendre garants de fausses écritures ; et il les engagâi si 
avant dans ses propres perfidies, que la populace tourna 
contre eux la fureur qu'elle avait conçue d'alx»^ contre les 
Espagnols, et que plusieurs d'entre eux furent massacrés et 
leurs maisons incendiées, pour s'être prêtai à ces indignes ar- 
tifices. Le reste de ces gentilshommes, quoique convaincus 
que le viee-roi seul était coupable du sang de leum frères, fin- 
rent obligés de le seconder, parce qu'ils n'obtenaient plus de 
confiance, et ne trouvaient plus de sûreté dan^ le parti op- 
posé*. 

Aucune foi donnée, auenn es^gement, qudque sôl&mA 
qu'il fàt, ne pouvait enchainer la vengemice du gouverne- 
ment espagnol. Ce fut au milieu de l'égHse du €annme, an 
moment oè il faisait fire au peuple les articles de te pacifica- 
tion qu'il venait <ie jurer, que le due d' Arcos fit faire une dé- 
efaargje d'airquebusiers sut Masanîello et les siens ^. Ce ehef de 
partie par un bonheur étrange, ne fut point btessé; et le viee- 
roi, désavouant les bandUs qu'il wv&à employés, les saerifta à 
fab f lurear du peuple^ pour regagner son prf^pre crécSl ; pais^ 
eonli»Hiiat à traiterdel»paix,il invitaMasanielky à un repas 
de eoneiMation, oà il lui fit admimAtr^r une boisson qui trou- 
bla sa raison. Le favori du peuple perdit alors la eonfianee 

*> H^lûri» Oêi eonie &9M9 PrhrMt». ». FT, L. V, p. 21«. -> > GuatOs Prtêtato. 
P.lV,L.V,p. 920. 
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de S6B i^ti^pir iet extraTagaMM el tes cmàntés; et le èoe 
4'Arco8 en i»ofita peor k faire afisamner k 16 jmtkt ^ 

Penâaat k peu de jours qa'aTait dpré son poaToir, Ma- 
samdfc) avait exereé sur k peuple Fantorité k plna illimi- 
tée. Les taknts naturels de ce jeane pécheur, et robéis* 
suace empressée de k popokce, avakut frappé le duc d'Areos 
de tenrew, et loi ayaiei^ dicté toutes k» coucessioBS par les- 
^dles il avait cherché à apaiser k sédition ; il les retira tou- 
tes au momeuit où il se fat défait de sob ennemi : il crut pou- 
voir, sans danger annider ks engagements qu'il venait de 
pnndre. Mais, k 2ï août, k sédition recommença avec 
plus de foreur que jamais; et les Espagnols, se sentant 
ks pk» fay^fes^ furent réduits à use nouvelk capitulation 2. 
Toutefois, krscpie, par les promesses ks phis soknneUes, ils 
eurent décidé le peuple à poser les armes, les trois forts qui 
dominent Napks, el k iotte de don Juan d'Autriche, qui 
Mail entrée dans kport, œmmencèreni tout k coup, le 5 oc- 
tobre à midi, à eanonaer et à bombarder k ville ; et au mo- 
nnmt où le peupk désarmé, frappé de terreur et de surprise, 
demandait encore k cause dTune attaque aussi imprévue, six 
milk hoiumes des vieilks bandes espagnoles débarquèrent de la 
fktto, aveeordre de massacrer tout ce qu'ik rencontreraknt'. 

Mais k population de N^ries passait quatre cent mille 
ftmes. Les insurgés, presque tous smis maison et sans fortune, 
B'avaieat rien à craindre du bombardement : comme ils com- 
battaient saîDS ordre, ils ne s'apercevaient point de toutes les 
partes qu ils faisai^eit ; et k massacre dans une me n'était pas 
connu dans k me prodiaine> oà k combat recommençait. La 
popukee parcourait les toits, en aeeablant ks soldats de pier- 
res et de bfM|nes ; puis ello s'euAijaift avant que k troupe dé 

1 Gmldo PrhnUo, P. IV, L. ¥, p. 325. — Gianuone, L. XXXVII, c. Il, p. 517. — 
^ ÇmMtkfrtomiêk Pé iv, U fV,,p. aia. — » Ikid. U V, p. »«» -». Gian i i « iif . l.. UXVii, 

c m, p. 530. 
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ligne pût fatteiadre. Après deux jours de combat, les insur- 
gés attaqaèrent à leur tour les soldats espagnols accablés de 
fatigue ; ils les chassèrent de tons lenrs postes ; ils les forcè- 
rent à se retirer dans les trois forts on sur la flotte, et ils de- 
meurèrent maîtres de la ville * . 

Ce futseulementalorsqueles Napolitains commencèrent à 
négocier avec lesFrançais^et qu*ils appelèrent à leur aide Henri 
de Lorraine, duc de Guise, qui se trouvait à Rome dans ce 
temps-là. Celui-ci descendait par les femmes de la seconde 
maison d'Anjou ; il croyait avoir à la couronne des droits qu'il 
espérait faire valoir, et il comptait sur le secours delà France. 
Il accourut à Naples, où il fut déclaré généralissime et dé- 
fenseur de la liberté. Le nom de république de Naples com- 
mençait à être prononcé et reçu par le peuple avec acclamation, 
et toutes les provinces s* étaient soulevées à I en vi de la capitale* . 

Mais le peuple napolitain n'avait pu acquérir, sons la do- 
mination des Espagnols, ni les mœurs, ni les habitudes, ni les 
opinions par lesquelles on fonde une république. 11 ne son- 
geait qu'à déplacer l'autorité arbitraire au lieu de la détruire; 
il pbéit aveuglément à Masaniello, puis à Gennaro Annèse et 
au duc de Guise, comme il avait obéi au vice-roi ; il leur 
permit de régner par les supplices; et jamais justice prévôtale 
ne fut plus rapide ni plus injuste que celle de ces favoris de 
la populace. Dans son aveugle superstition, il compta bien 
plus sur les miracles de laMadonna del Carminé, sur ceux de 
Masaniello lui-même, qu'il regardait comme un saint, que 
sur ses propres efforts. Passant d'une confiance aveugle à 
une défiance insensée, il fut trahi par tous ceux à qui il re- 
mit son pouvoir, et il changea en ennemis acharnés tous ceux 
qu'il poursuivit de sçs soupçons injurieux; surtout il conti- 
nua trop longtemps à proclamer comme souverain le roi 

1 Gualdo PHorato. P. IV, L. VI, p. S78.— ^ Ibid, p. 2S3. — Limien« Hiiloire de 
Louis XIV, L. I, p. lao. — Giannone. L. XXXVII, c. UI, p. i2i. 
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d'Eupagne, à prétendre loi conserver tonte sa fidélité et à re- 
jeter sur les Espagnols le nom de rebelles. C'est nne grande 
erreur de croireqne les mots employés contre lenrsens naturel 
puissent faireillnsion sur le fond des choses. Il y a plusde sûreté 
pour ceux qui se révoltent à s'avouer franchement pour ré- 
voltés ; et les Napolitains avaient assez éprouvé le caract^e de 
Philippe lY et de son ministre, pour s'assurer qu'ils ne tran- 
sigeraient plus avec eux que pour les tromper* 

Le duc de Guise, au lieu de constituer la république qui le 
choisissait pour chef, ne songea qu'à s'attribuer une autorité 
absolue ; il se montra jaloux de tous les droits de la nation, de 
tous ceux de ses magistrats, et surtout du crédit de Gennaro 
Annèse, l'homme le plus habile du parti de la liberté, et le vrai 
chef de la révolution. De même que Guise n'avait rien fait pour 
le peuple, il n'obtint point de lui ces efforts généreux qu'inspire 
l'amour de la liberté. Gennaro Annèse, irrité de n'avoir fait que 
changer de maître, et craignant pour lui-même la jalousie de 
Guise, commençasecrètement à traiter avecles Espagnols. Il leur 
vendit enfin sa patrie, dont il leur ouvrit les portes le 4 avril 
1 648, tandis que Guise en était sorti avec un petit corps d'armée 
pour fadliter les arrivages de vivres. Un joug plus pesant que 
jamais fut imposé à la ville de Naples, et le peuple n'eut d'autre 
consolation que de voir ceux qui l'avaient trahi victimesde leurs 
propres perfidies. Le duc d' Arcos avait perdu sa vice-royauté, 
et avait été rappelé en Espagne ; le duc de Matalona et le 
prince don Francesco Toralto, qu'il avait engagés avec d'au- 
tres gentilshommes napolitains à trahir leurs compatriotes, 
furent massacrés par un peuple furieux ; le duc de Guise fut 
fait prisonnier des EspagnoVf. et ne recouvra sa liberté qu'en 
1652; et Gennaro Annèse^ui avait rendu la couronne à 
Philippe lY, et qui avait livré sa patrie aux Espagnols, périt 
sur un échafaud par ordre du roi qu'il avait rétabli, avec 
presque tous ceux qui avaient eu part aux troubles ; éprou- 
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Tant ainsi qs'tiiGoiisemoe, qodqaeénîiiuit qu'il soit, a'«ffMe 
anx yeux d'un despote des offmaes paoïées, et qu'aoeon seiv 
ment ne le lie enTera eenz qiû ont voola une loia djmipqer 
son poHToir i. 

Le sonlèyement de Païenne, qoi avait en lien le 20 nai 
1647| fut de moindre durée et de moindre impoitaBoe qœ 
œlni de Nulles; mais il passa à peu près par les mtees 
crises. Le vice-roi de Sicile, don Pedro Faiaido de Zns^a, 
marquis de Los Ydea, ne fut ni moins pwfide, ni moins otiel 
que le duc d'Àroos. Josq^ d'Alesô, tireur d*or, natif de Po- 
lîzzi en Sidle, joua dans cette insurrection le m&oMs rftle que 
MasanieUo à Naples : comme lui, il fut, le 22 aoftt, massacré 
par ses propres partisans, gagnés pu* le vice-roi, et comme 
lui, il fut amèrement pleuré par le peuple, qui annût dû le 
défendre. Enfin, à Païenne comme à Napies, après ime «a- 
nistie sol^wellement accordée, le peuple fot mitraitté dans les 
rues, tous ses chefs furent pendus; et les gabelles, qui avaient 
causé le soulèvement, et que le vioe-i^ avait abolies, fitreot 
rétablies dans toute leur rigueur K 

Hais dans le même siède, l'autorité espagnole fut âuianlée 
en Sicile par un autre soulèvement, dont on aurait pu atten- 
dre des conséquences plus sMeuses, parce que les taisuigéB 
furent secondés par Louis XIY, alors parvenu an pins haut 
faite de sa puissance. Cette insurrection édata à Hesrine, an 
mm d'août 1674. Seule entre les villes de Sicile, Messine état 
alors gouvernée comme nne r^[Nibltqne phUM que comme 
une municipalité, par un sénat choisi dans la vîUe, el dont le 
gouverneur espagnol n'était que fwéside&t, avec des peu* 

1 Gualdo Priorato. P. IV, L. VIU, p. 404. w6io. BatL mragOj HUt. menwmb. id 
noêtHtemjd, Parte guinta^anHesia ait operflItAtessandn XiUplo» L.VI. Venezia, 19S4, 
iii-4o. ~ Mvrat&rt^ ad ami.-* QUmmme. L. XXXVil, e. iV, pb 62t. — Ubode, Bliloin 
de Louis XIV. T. I, L. V, p, 186.— > Gualdo Priorato. P. IV, L. IV, p. 159-173. —fli^ 
Unie memoriAUi de^ nostri tempi, Gio» fiait. Birago» P. V, L. UI« — UUMUort ad «lit. — 
Gimmme, BUt. eivUa, L. UXVU, o, u. t« IV, p, hu 
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yom très Uinitéft. La liberté de Heasine «v«it ixmswTé à «etie 
cité uoa prospérité inconnue dans toat le reste dea foyamnei 
de la maison d* Antriche* La tille comptait soixante mille ha- 
bitants ; le commerce y avait accumulé d'immenses richesses ; 
les arts, les manufactures, Tagriculture y était également en- 
csouragés : mais les Espagnols regardaient cette prospérité 
même comme un dangereux exemple pour les villes voisineg, 
puisqu'elle leur faisait regretter les privil^es qn'eUes avaieirt 
perdus. D'ailleurs les gouverneurs ont tous une même aver« 
si<m pour les droits de leurs administrés, qui les autorisent 
à la résistance ; et ils sont toujours empressés de les suppri- 
mer. Don Diego Soria, gouverneur de Mesmne, accablait la 
iriUa de nouvelles gabelles : il bravait ouvertement les droits 
de son sénat ; on le soupçonna même d'avcnr voulu fi^e pér 
rir tous les sénateurs, un jour qu'il les fit arrêter dans son 
palais. Cette crainte, peut-être mal fcmdée, fit éclater l'insor- 
rectioa. Las Espagnols, chassés de la ville, se retirèrent dans 
Im quatre f<Hrteresses qm Fentoiurent. Des députés envoyés au 
duc d'Estrées, ambassadeur de Louis XIV à Bcone, lui offri- 
rent pour son roi la possession de Messine, et avec elle la 
souveraineté de la Sicile. Cette offre fut avidemmt acceptée 
par l'iunbassadeur, et ensuite par sa cour, Louis XIY fut pro- 
clamé roi de Sicile à Messine ; et le commandeur Alphonse de 
Yalbelle vint, avec six vaisseaux de guerre, prendre posses- 
sion de cette ville * . 

L'année suivante, le duc de Yivcouie et ensuite le aieur du 
Quesne entreprirent la conquête du reste de la Sicile, et la dé- 
frise de ce qui en était déjà possédé par les Français. Des , 
combats acharnés furent livrés entre les Hessinais et les Espa- 
gnols, entre les Français et les Hollandais, dont la cour d'Es- 

i MumtùH ArmaH (eiiaUa ad ann. 1<T4» T. XI, p. §94. -> LimieH, Hisloire de 
honàa XIV. L. Vil, T. II, p. 216. *- Gkmnont. L. XXXIX, c. Ifl, p. 6d>. — Laboée , His- 
toire de Louis XIV. T. UI, L. XXXV, p. Sl«. 
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pagne avait obtena F assistance. Ce fat dans la pins sanglante 
de ces batailles qae le brave Bayter, amiral hollandais , fat 
blessé mortellement, le 22 avril 1676 * . 

Cependant Louis XIY avait perdu l'espérance de Vemparer 
de toute la Sidle ; et quand les conférences pour la paix forent 
ouvertes à Nimègue, il reconnut bientôt qu'une des conditions 
auxquelles il serait forcé de souscrire serait 1* évacuation de 
Messine. En faisant de cette cession un article du traité, il au- 
rait aisément obtenu une amnistie pour ceux quiFavaient ser^i, 
et peut-être la confirmation de leurs anciens privilèges ; mais 
il lui sembla que son orgueil aurait moins à souffrir s'il éva- 
cuait la ville de lui-même , sans condition , sans y être forcé, 
et comme une simple opération militaire. Avant le 17 septem- 
bre 1768, jour où la paix de Nimègue fut signée avec l'Espa- 
gne, Louis XIY envoya au maréchal de La Feuillade, qui 
commandait à Messine, Tordre de remettre la garde de la ville 
aux bourgeois, et d'en partir immédiatement avec tous te 
Français. Le sénat reçut cette cruelle nouvelle lorsque presque 
tous les Français étaient déjà embarquât ; il supplia La Feuil- 
lade de suspendre son départ au moins de quelques jours, 
puisqu' aucun danger ne le menaçait, et d'accorder ainsi aox 
malheureux habituits de Messine le temps de s'embarquer a vee 
lui pour se soustraire aux bourreaux d'Espagne. Pour toute 
grâce, il ne put obtenir du maréchal que quatre heures de dé- 
lai. Sept mille personnes, dans ce court espace de temps, se 
réfugièrent sur les vaisseaux français, mais avec une telle pré- 
cipitation, que toutes les familles furent séparées , et que , 
dans cette scène d'effroi, il n'y eut pas une mère de famille 
qui n'eût perdu son mari, son frère, ou quelqu'un de ses en- 

î WwatoriAnnaU ^ItaHa ad ann. i6T4,ie7S, 1676.— Limiers, Histoire de Louis XiV. 
L. vn, T. Il, p. 299, SOS et suiY.; L. VIU, p. 315 et suiv. — Abrégé de l'Blslotre de la 
BoUande. Cliap. XRT, p. S90,T. IIl* — Uhode, Histoire de Louis XIV. T. IV, L. XXIVO, 
P. 41. 
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f ants, pas an fugitif qui eût pu rassembler seulement tout ce 
qu'il a^ait d'argent comptant ou d'effets précieux faciles à 
transporter. Bientôt le maréchal, craignant que sa flotte ne 
fût trop chargée, fit mettre à la voile, tandis que deux mille 
malheureux lui tendaient encore les bras sur le rivage, et de- 
mandaient à grands cris à être embarqués. 

L'effroi de ces infortunés n'était que trop fondé. Le vice-roi, 
don Vincent de Gonzague, publia, il est vrai , une amnistie à 
gon entrée à Messine ; mais les ordres de Madrid ne tardèrent 
pas à la révoquer. Tous les biens de ceux qui s'étaient enfuis 
furent confisqués ; la ville fut privée de tous ses privilèges, des 
monuments y furent élevés pour perpétuer la mémoire de son 
châtiment ; tous ceux qui avaient exercé quelque chaîne sous 
les Français furent exilés ; tous ceux qui avaient pris une part 
plus active à la rébellion furent mis à mort. La ville se trouva 
réduite, de soixante mille habitants , à n'en avoir plus que 
onze mille, et elle ne s'est jamais relevée de ce d^stre * . 

Ceux d'autre part qui, après s'être sacrifiés pour la France, 
avaient compté sur la reconnaissance de Louis , et que le ma- 
réchal de La Feuillade avait ramenés sur la flotte, furent dis- 
persés dans différentes villes de France, et maintenus aux frais 
du roi pendant un an et demi ; mais tout à coup celui-ci leur 
ordonna, sous peine de la vie, de sortir de son royaume, et les 
priva de tout secours. On vit alors des personnes de la plus 
haute naissance, et qui jusqu'alors avaient vécu dans l'opu- 
lence, réduites à mendier leur pain; d'autres se réunirent par 
bandes pour voler sur les grands chemins. Quinze cents des 
plus désespérés passèrent en Turquie, où ils renièrent leur 
foi, ne voidant d'associés que ceux qui comme eux avaient en 
horreur tous les princes chrétiens. Cinq cents d'entre eux 
enfin obtinrent, des ambassadeurs espagnols, des passe-ports 

1 jftcrolori^ AnnaU 4^ltaMa,(itl mn. l^TS, T, XI, p. HU^Giatimw^ istf eMk 
U XKWit 0. IV, p. 993. 
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pour rentrer dans leur patrie ; mais le nouveau Tioe^roi de 
Sicile, le marquis de lasNayas, les fit tous saisir à mesure qo'ib 
arriTaient; et n'ayant fait grâce qu'à quatre d* entre eux seu- 
lement, il condamna tous les autres ou à la potence , ou aux 
galères*. 

Les autres états d'Italie n'éprouvèrent point, à beaucoup 
près, pendant ce siècle, de révolutions aussi importantes. De 
treize papes qui occupèrent successivement la chaire de saint 
Pierre, depuis Clément YIII jusqu'à Clément XI, trois seule- 
ment méritent de fixer l'attention sur leur règne par des évé- 
nemait» on peu marquants : Paul Y, de 1605 à 163 1, pour 
ses démêlés arec la république de Yenise ; Urbain YIII , de 
1623 à 1644, pour la guerre des Barbérini ; et Alexandre YII, 
de 1655 à 1677, pour les outrages qu'il reçut de Louis XIY. 

Paul Y, auparavant connu sous le nom de cardinal Camillo 
Bovghèse, était renommé pour la pureté de ses mœurs , son 
zèle pour la religion , et surtout son ardent attachement aux 
ioittittnités de l'église. Dès la première année de son règne, il 
se cfut appelé à défendre celles-ci , parce que le conseil des 
Dix avait fait mettre en prison à Yenise un chanoine de Yi- 
cence et un abbé de Nervesa, tous deux accusés de crimes 
énormes; et qu'en même temps la république avait renouvelé 
une antique loi qui interdisait aux ecclésiastiques d'acquérir 
de nouveaux immeubles. Paul Y somma le doge de Yenise , 
sons peine d'excommunication, de livrer les deux ecclésiasti- 
ques prisonniers au nonce Uattéi, et de révoquer une loi qui 
paraissait attenter aux droits de l'église. Paul Y était persuadé 
qu'amcun souverain n'oserait résister à l'autorité pontificale ; 
le zèle religieux avait été raniihé par les papes, élevés dans les 
tribonaux de l'inquisition, qui s'étaient succédé à la fin du 
siècle précédent, par le fanatisme de Philippe II, la réforme 

^MUràtùrtànnoMd^ltaliaiadann, 167S.T. XI, p. 34S.-Lahode,HlfltoiredeU>uif XiV. 
L. XXXIX, T. IV, p. 19». 
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dit Ixmdle de Trente et là Tîolence des gaerres de religion , à 
peine terminées en France, et qni daraient toujotirg en Flan- 
dre. lA fermeté de la république de Venise Tétonna, et èllè 
empêcha pent-ètre de nouTelles usurpations, les Ténitiens, 
plutôt que de céder, encoururent F excommunication et Tin- 
terdit qui furent fulminés contre eux le 17 |iavtil 1606. Ils 
donnèreàt ordre , sous peine de la rie , à tous les prétreâ et 
moines de leturs états, de ne tenir aucun compte de cet inter- 
dit, et de continuer à célébrer les offices divins. Les jésuites , 
les théatins et les capucins^ayant refusé d* obéir, forent obligés 
de tider les états de la république, et les premiers n'y furent 
admis de nonreau qu'en Farinée 1657. PaulV, ne voulant 
point céder, cctomença à lever des troupes pour soutenir ées 
décrets par les armes. Les Vénîtiensf ùii levèrent aussi et dé- 
mandèrent l'assistance du roi de FrahGice, leur allié. Celui-ci 
(c'était Henri IV) s'interposa avec zèle pour terminer une qué- 
l^elle qui pot^ait rallumer une guerre générale. H envoya le 
dffdinal de Joyeuse à Venise, et ensuite à Bome, pour négo- 
cier, et il seconda si bien la fermeté du sénat vénitien, que la 
républiqcte , dans rik^mmodemeht conclu à Venise , le 
2t fttrH 1607, ne renonça ni au droit de traduire les ecclé- 
fiAeteâqtiés devant les tribunat/x àéùalierâ, ni à la loi qui leur 
indercBtoît f acquisition des immeubles. Elle remit seulement 
aiii cardinal de Joyeuse les deux ecclésiastiques qui avaient 
été arrêtés, en déclarant qu'elle ne le faisait que par déférence 
pour le roi de France. • 

Pendant son long pontificat, Paul V eombla ses neveux de 
richesses immenses ; une partie considérable de YÂgro Èo- 
manu fut donnée aux Borghèse ; et ces possessions si vastes, à 



1 Muratorif AtmaU ^Italia, ad ann» 1605, 1606, 160T. T. XI, p. 17 et seq.— Hiitoire de« 
la Diplomatie française, qaatridme p6ri<Kle. L. Il, T. n, p. 24s-sso. — GtUhazlj SUfrta 
di Tùscônii, t, V, c. XI, t. V, p. T0. ^Laagler, Hist. de Venite. T. X, U XXXIX et XL, 
p. f9i9 6t làlT. 
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mesure qa^eUes passaient à de plus riches propriétaires , 
voyaient diminuer le nombre de leurs habitants; Les Bor- 
ghèse, trop opulents pour ne pas dissiper avec un luxe royal 
les reveniis que leur avait faits leur oncle, né l'étaient point 
assez pour mettre en culture la province qu'ils possédaient, et 
qui demeurait consacrée au pâturage. 

Le cardmal Mafféo Barbérini, élevé au saint-siége, le 
6 août J 622, sous le nom d'Urbain YIII, fut encore plus pro- 
digue des ÏÂsùs de l'église envers ses neveux. Pendant un rè- 
gne de vingt-un ans, il leur abandonna ^ l'entière direction 
des affaires de l'église, et il leur assura plus de cinq cent 
mille écus de revenu. Mais des richesses ne suffisaient point 
aux.Barbérini ; ils voulaient profiter de leur crédit sur l'es- 
prit de leur onde, retombé presque dans l'enfance, pour ac- 
quérir les duchés de Castro et de Rondglione, fie£s de la 
maison Famèse, situés entre Rome et la Toscane i. 

. A cette époque, ces deux duchés, aussi bien que ceux de 
Panne et de Plaisance, étaient gouvernés par Edouard Far- 
nèse, petit-fils . d'Alexandre, illustre rival de Henri lY. 
Edouard croyait être par droit héréditaire un héros et un ha- 
bile général. Gomme il avait contracté à Bome des dettesim- 
menses dont il ne payait point les intérêts, il avait donné au 
gouvernement pontifical un prétexte plausible pour ordon- 
ner la saisie de ses fiefs, et pour lui proposer ensuite un traité 
de vente ou d'échange; mais il opposa aux prétentions des 
Barbérini une hauteur égale à la leur, et il ne voulut entendre 
à aucui^ accord. Une guerre entre l'église et le duc de Panne 
éclata à cette occasion, en 1 64 1 . Ce fut la seule de tout le siè- 
cle dont l'origine fût italienne. Tous les autres combats qui 
pendant cette période ensanglantèrent le sol de la péninsule, 
avaient eu pour cause des intérêts ultramontains. Le duc de 

1 BÙtwU M CQnte QuaUo PHoràlo. P. m. U II, p. 94. — Viohel le Vanor, 
Hltloir^ de Uuli XIII. T, x, L. XLVIII, dewct^ne partie, |i. m, «eoonde MiHon. 
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Modène, le grand^doc de Toscane et la répobliqQé de Venise 
s'engagèrent dans cette guerre comme alliés d* Edouard Far- 
nèse ; une grande étendue de pays fut ravagée ; les finances 
de r église et du duché de Parme furent rainées : cependant 
le ridicule de cette guerre passa encore le dommage qu*en 
éprouvèrent les combattants. Taddéo Barbérini, préfet de 
Borne et général de Téglise, qui commandait dix-huit à vingt 
mille hommes dans le Bolonais, s'enfuit avec son armée qui 
se dissipa tout entière à l'approche d* Edouard Famèse, quoi- 
que celui-ci ne conduisit avec lui que trois mille chevaux. 
Edouard, à son tour, par son inconséquence, son ignorance 
présomptueuse et sa prodigalité, perdit tous les avantages que 
lui avaientjprocuré, ou la lâcheté de ses ennemis, oula coopé- 
ration de ses alliés. Aussi dut-il se trouver heureux qu'une 
paix conclue à Venise le 31 mai 1644 rétablît les deux par- 
ties belligârantes dans l'état où elles se trouvaient avant la 
guerre 1. 

Les papes étaient loin de conserver au xviv siècle Fin- 
fluence sur la politique de l'Europe que leurs prédécesseurs 
avaient exercée au xvi». Les Bourbons ne leur avaient ja- 
mais montré la déférence que leur prodiguaient les monar- 
ques espagnols. Cependant les papes devaient tout au moins 
être regardés comme souverains dans leurs états, et comme 
maîtres d'exercer la justice dans leur propre capitale. 
Louis XIV sembla résolu à disputer au pape Alexandre VII 
cette dernière prérogative, en maintenant, sous le nom de 
franchises, la protection que son ambassadeur accordait aux 
habitants de tout un quartier de Bome, contre la justice pon- 
tificale. La querelle des franchises, commence en «1660, r&- 



1 Hwaiofi^ Annali iPUaUa, ad aitn. 1641 et leq. T. XI, p. 183-198.— iri«i. del conu 
Gmldo Prioraio, P. 111, L. VIII, p, 316.— ITw^ àeUa republica Venetadi Batisia 
juani. L. XII, p. s$z-iU, edifio ia-4*. Veoez, i69^^'''GaUuz^,Stor,di To9Cana. h, VII, 
e. 11 ei Hf, T. VJ, p. 137 «t seq. 
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DOUYe^ée en 1662, poussa à bout les Corsas de la garde da 
pape, qui, après avoir été maltraités par 1^ domestiques de 
Fambassade française, vinrent ep corps iosulter et attaquer 
le duc de Çréqui, am))9ssa4epr Ae Fr^iuce. Loi|is XIV, pour 
le venger, renvoyi^ le noncedu paipe, &t saisir Avignon et h 
comtat Yenaissiu, prépara enfin une armée pomr attaquer 
Alexandre YII à Ropije même. Il demandait e^ même temps 
avec hauteur une satisfaction éclatante ; il Tobtint par le 
traité de Pise du 12 février |665 ; le papp et ses nevea^ con- 
sentirent aux |;>lus humiliantes réparation^ ' , 

La querelle des franchises fut renouvelée avec plus d'amer- 
tume encore sous le pape Innocent XI. Celui-ci, qui avait ob- 
tenu de tous les autres ambassadeurs d'Purope T abolition de 
leurs franchises, voulut prpfiter de la mort du duc d'Estrées, 
à Bome, le 30 janvier 1687, pour abolir, avant que le roi lui 
noDunàt un successeur, celles dont ce dcfc avait joqi comme 
ambassadeur de France . Louis XIV ne voulut point consen- 
tir ; il destina k Tamb^^ade dp |tome le marquis 4^ Layar- 
din, qu'il y envoya avep une garde de huit ceats sp^dassios, 
pour brayer le pape jusque dans sa capitale. Gec|^-^ se forti- 
fièreut dans le palais de France ; ils défendirent ses franchi^ 
à joqiain firmée, et ils m^inquèrent grossièrement, non setile- 
pent au respect que Louis \I\ devait au chef de ^fm église, 
mais aux égards qu^ le plus puissant moi^arque {aurait d^ 
conserver pour le plus petit souverain. L'affaire des franctû- 
ses ne fut terminée qu'en 1693, sous le pontificat d'Inn(h 
cent XII ; Louis XIV consentit eniin à cette époque à se d^ 
sister d'un prétendu droit qn^i maintenait l'anarchie et fayorin 
sait le crime dans les étate (lu chç^ ^ ^ reMgion qatlioliqua^. 

1 Hist. de la Diplorbatie fran^.; cinci^ièipe période. L. I,T. Ul, p, SOl-3i4. — Mina- 
lori, AnnaH d'i'tàlia, ad ann. I6d0-i6$i. T. XI, p. 2^ et seq.—Limien, Histoire ^ 
Loùts XIV. L. V,T. U , p. 88. — Galtuzzij Stor. del gran Dif^Ko» I,. \U , c. VIII, T. VI, 
p. 30s. — 'Hlst. de la Diplomatie franc.; cin(]^aiôiQe péri9(l0j L,. V> T. ly, p. 9i-|M!. - 
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Les états de Savoie et de Piémont furent gouTernés sacces^ 
siyement, pendant ce siècle, par cinq docs, entre lesquels il y 
en eut trois qui brillèrent par des talents distingués. Cepen- 
dant cette maison, qui devait acquérir dans le siècle suivant 
une grande prépoi^dérance en Italie, eut peine dans celui-ci 
à se maintenir au point de puissance où elle était déjà arrivée 
eu le commençant. Si ces frontières demeurèrent à peu près 
les mêmes, si ses places fortes augmentèrent en nombre et en 
importance, ses sujets furent cruellement ruinés par les guer- 
res dont leur pays fut constamment le théâtre. 

Charles-Emmanuel I*"^, qui au commencement du siècle ré- 
gnait déjà à Turin depuis vingt ans, et qui mourut seulement 
le 26 juillet 1630, réunissait les talents d*un grand politique 
à ceux d'un grand guerrier; il était reconnu pour le plus 
habile des princes d'Italie : néanmoins son ambition insa- 
tiable, ses intrigues et sa mauvaise foi devaient enfin lui atti- 
rer la haine de tous ses voisins. Il avait tour à tour voulu 
s'emparer de Genève, de l'île de Chypre, de Gènes, du Mont- 
ferrat ; mais il ne s'était pas borné à faire la guerre à de pe- 
tits états seulement, il avait aussi attaqué alternativement la 
France et l'Espagne, et il avait attiré dans ses états les armes 
de l'une et de l'autre puissance : aussi, quand il mourut, 
ses meilleures villes étaient entre 1^ mains de ses voisins * . . 

Yictor-Amédée, son fils, qui avait épousé Christine de 
France^ fille de Henri lY, fut aussi brave et aussi habile que 
Charles-Emmanuel , mais plus loyal dans sa politique, et plus 
constant dans ses affections: il s'attacha uniquement à la 
France. Pendant les sept ans de guerre continueUe qu'il sou- 

limierfl, Hiflt. de Louis XIV. T. U, L. X, p. 469. — Muratàri, AnnaU ^ItaliOj ad 
ann. 16S7. T. XI, p. 374 et seq. — GaUuzzi, Storia del gran Ducalo, L. yui, cap. V, 
T. VII, p* lOS. — 1 Historié memorabill de* nostri Umpi d» Àles^andro Ziliolo, p. I, 
L. L Ibid, L. X ; P. ill, L. III. - GuicfaeDOD, Histoire généal. <|e la Maison de Sairoie. 
p. 34(-444. — MHraiçri, ànnali^ ad ann, — Le Vassor, Uist. de Louis XUL T. VI, 
L. XXVIII, p. 364. 
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tint durant son règne contre les Espagnols, maîtres du mi- 
lanais, il ne pnt recouvrer qu une partie de ce que son père 
avait perdu. Sa mort, survenue le 7 octobre 1637, fut fatale 
à la maison de Savoie ; sa veuve, Christine, fut déclarée tu- 
trice de ses enfants, dont Tainé, François-Hyacinthe, étant 
mort le 4 octobre 1638, le second, Charles-Emmanuel U, 
n'avait que quatre ans lorsqu'il succéda à la couronne. Mais 
deux frères de Yictor-Âmédée, le cardinal Maurice, et le 
prince Thomas, fondateur de la branche de Savoie-Carignan, 
voyaient avec douleur la régente déférée à une femme et aune 
étrangère, qui leur paraissait méconnaître les vrais intérêts 
et la politique de leur maison. Ils lui disputèrent son au- 
torité, et les états de Savoie furent engagés dans de longues 
guerres civiles, pour lesquelles Christine implora le secours 
de la France, et ses beaux-frères celui de l'Espagne. Ces alliés 
firent de part et d'autre cruellement payer leurs secours: 
Christine éprouva tout l'orgueil et tout le despotisme de Ri- 
chelieu ; les princes n'eurent pas moins à souffrir de la mau- 
vaise foi des Espagnols, et les peuples furent, pendant plus de 
vingt ans, tourmentés par les uns et les autres i. 

Après même que Charles-Emmanuel II fut sorti de tutèle, 
son règne n'eut rien de brillant; et à sa mort, survenue le 
12 juin 1675, ses états éprouvèrent de nouveau les malheurs 
d'une minorité ; son fils, Yictor-Âmédée II, n'avait que neuf 
ans : toutefois la régence de Jeanne-Marie de Nemours, mère 
de celui-ci, ne fut pas aussi turbulente que l'avait été cellede son 
aïeule. Yictor-Amédée II, lorsqu'il entra dans les affaires, y 
donna des preuves d'une habileté consommée. Le 4 juin 1 690, 
il s'associa à la ligue de l'Espagne, de l'Angleterre et de la 



1 GaUazxo Gmkto Priorato. P. n, L. V, p. tst et seq.-^lf uratori, AnnaU (fnalia, 
ad ann. ~ Guichenon, Hist. généal. de la Maison de Savoie. T. lU, p. s, 46, 54. L'his- 
toire de Guichenon finit en 166O, au milieu du règne de Charlet-Kounanuel II. — Le 
Vassor, Histoire de Louis XIU. T. IX, L. XUI et XLIU. 
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Hollande, pour réprimer rambition de Lotiis XIY . Il quitta 
c€ parti le 29 août 1696, pour passer à 1* alliance du roi de 
France; et on remarqua plus, dans cette occasion, sa sou- 
plesse et sa discrétion, que sa loyauté: c*est par les mêmes 
artifices que, se ménageant adroitement entre des rivaux bien 
plus puissants que lui, il éleva dans le siècle suivant sa mai- 
son, de manière à tenir un plus haut rang entre celles des 
princes d'Europe * . 

La Toscane, qui, dans les siècles précédents, jouait un 
rôle si important dans l'histoire de Tltalie, s'y fait à peine 
remarquer dans le xvii^. Le grand-duc Ferdinand 1^' 
régnait encore à Florence au commencement du siècle ; il 
mourut seulement le 7 février 1609. Les anciens Médicis lui 
avaient transmis leur estime pour le commerce, que les autres 
princes d'Italie ne savaient point apprécier; il chercha à donner 
aux Toscans le goût des expéditions maritimes, auxquelles ils 
s'étaient peu portés; .il changea le château de Livourne en 
ville; il orna son port d'ouvrages magnifiques, et lui ac« 
corda des franchises qui y ont attiré presque tout le commerce 
d'entrepôt de la Méditerranée ^. En même temps il encou- 
ragea les courses des chevaliers de l'ordre de Saint-Etienne 
contre les Barbaresques. Ses galères tentèrent, en 1607, une 
surprise sur Famagosta, et pillèrent Hippone en 1608 '. Son 
fils, Gosme II, qui lui succéda, redoubla de zèle pour l'illus- 
tration de la marine toscane ; aucun des Médicis ne fut plus 
passionné pour une gloire militaire que la faiblesse de sa 
santé et celle de ses talents ne lui permettaient pas de pour- 
suivre lui-même. Pendant les douze ans que régna Gosme II, 
l'ordre de Saint-Etienne, marchant sur les traces de celui de 

1 Limiers, Histoire de Louis XIV. L. X, p. 523 ; L. Xf, T. U. — Muratori, Annali d^lta- 
liùy adaftiL—* Les premiers fondements de la nouvelle ville de Livourne avaient été 
jetés par le grand-duc François 1er, le 26 mars 1517, mais négligés par lui. Galluzzij 
Storia del gran nucalo. L. IV, c. U, T. III. — 8 Ibid, h, V, cap. M, T. V, p. 92. — Mu- 
raioritÀnnaUtadantt, 
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Malte, renoavela chaque année sed expéditions contre les Bar- 
baresques. Mais Gosme II mourut le 28 février 1621 ; et Fer- 
dinand II, son fils, étant encore en bas âge, la r^ence fat ad^ 
ministrée par sa mère et par son aïeule ^ « , 

Le long règne de Ferdinand II, qui mourut seulement le 
23 mai 1670, porta tout entier le caractère des femmes qui 
avaient formé ce prince ; il fut doux, paisible et faible. Fer- 
dinand avait de la bonté et quelques talents ; mais une lan- 
gueur mortelle se répandait dans toutes les parties de T ad- 
ministration ; et c'est de Tépoque de son règne qu'on peut 
dater cette apathie universelle qui a succédé à l'antique acti- 
vité des Toscans. Cependant la cour de Ferdinand II se fit 
ren^arquer par un zèle glorieux pour les sciences naturelles; 
son frère, le cardinal Léopold de Médicis, les protégeait : soos 
ses auspices, l'académie del Cimento fut fondée en 1657; 
et elle fit, aux frais des Médicis, ses plus belles expé- 
riences *. 

Gosme III, qui succéda en 1670 à son père Ferdinand II, 
tenait de sa mère, Yittoria de La Rovère, un esprit minutieux 
et défiant, un faste ridicule, et une bigoterie outrée. Il avait 
épousé Marguerite-Louise d* Orléans, à laquelle son caractère 
le rendit bientôt odieux par-delà toute expression. Leur 
brouiUerie, la retraite de la grande-duchesse à la cour de 
Louis XIVj les imprudences de cette princesse, et la con- 
stauce de son mari à la persécuter, remplirent seules les an- 
nales de Toscane pendant le reste du siècle ; tandis que les 
trésors de Gosme III étaient prodigués pour gagner à prix 
d'argent de nouveaux convertis, ou pour orner des églises, et 
que la cour et' la nation entière revêtaient des habitudes 
d'hypocrisie et de dissimulation ^. 



1 GaUiuzi, Sioria del gran Dueato, h, VI , c. à V, T. V, p. 157. ^ > IbUL Lib. VI(, 
eap. VII , T. VI , p. 283. — UuroLoH, Amalt,, ad onn. — > Galluzzi , Storia del gr<m 
Dueato, L. VIU, c. i;* VU, T. VII. 
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Les div^hés de Parme et de Plaisance forent gouvernés, 
pendant le xvii« âiëcle, par qqatre princes de la maison Far- 
nèse, dont çucun ne mérita T amour de sei peuples ou le res- 
pect de la postérité. Banuce r% qui ^vait succédé en 1 592 à 
son père Alexandre, n'avait hérité d'aucune des qualités de 
ce héros. Il avait montré, il e$t vrai, sous ses ordres, de la bra- 
voure dans le^ guerres de Flandre ; mais son caractère était 
nombre, sévère, avare et défiant. Il ne voulait régner que par 
la terreur; et cette terreur se changea bientôt en une haine 
acharnée. Il accusa sa iiohlesse d'avoir conjuré conti'e lui; et, 
le 19 mai 1612, il fit trapc|ier la tète à un grand nombre de 
nobles, et pendre un plus grand nombre encore de plébéif'ns, 
après un procès secret en vertu duquel il confisqua tous leurs 
biens. Mais personne en Italie ne crut au crime des suppliciés^ 
le duc de Toscane, à qui Ranuce avait envoyé copie du pro- 
cès, témoigna ouvertement sou incrédulité, en lui renvoyant 
un procès en tout aussi bonne forme contre Tapfibassadeur 
de Parme, compte coupable d'un meurtre à Livourne, tandis 
qu il était notoire qu'il n'y avait jamais été. Le duc de Man- 
toue, qui regardait son père comme inculpé, fut sur le point 
de faire la guer^re à celui de Parme pour se laver de ce soup- 
çon * . Ranuce I*^' avait d'abord destiné sa spccession à son 
fils naturel Octave ; mais ayant eu ei^si^ite des enfants légi- 
times, il conçut de la jalpusie contre ce bâtard, et l'enferma 
dans une prison affreuse, où il le laissa mourir misérablement. 
Banuce mogrut lui-même au comi^encement de mars 1622. 
Son fils aîné s étaqt trouvé sourd et n^uet, son héritage passa 
à lldou^rd f'arnèse, 1^ siecpnd ^. 

Edouard Ffirnèi^e avait UQ esprit natirique et mordant, quel- 
que é](Hl^p^ç^, jst plus de présQinp^Qii epcore. Il voulait tout 

1 Murtn^ri» inftôfi, ad ann, ^8i2. T. XI, p^ Z9»-^aliuzzU L. vi, cap. Il, J. V, p. 3p3; 
—Le Yuspr, Histoire de Louis }^III. L. }1(, p. 241, T. |.— > Uuxatori, A^^aUj M^. 
1633. T. XI, p. 83. 
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faire par lai-mème, et il demandait à ses ministres de Tobéifl- 
sance et non des conseils. Il croyait snrtoat être né pour la 
goerre, et devoir faire revivre les admirables talents de son 
aïeul Alexandre. Cependant son excessive corpulence, qu'il 
transmit ensuite à ses enfants, et qui devint fatale à la mai- 
son Farnèse, devait le rendre peu propre à tout exercice fati- 
gant. Il s* allia en 1635 aux Français contre les Espagnols; 
et cette première guerre d*Édouard, terminée en 1637, fit 
peu briller les talents qu'il croyait avoir, tandis qu'elle ex- 
posa ses états à de cruels ravages. Sa seconde guerre avec les 
Barbérini, de 1641 à 1644, qu'il s'était attirée par son irré- 
gularité à payer les intérêts de ses immenses dettes, mit dans 
un plus grand jour encore son inconséquence et sa malbabi- 
leté. H mourut le 12 septembre 1646, délivrant ses sujets de 
la fatigue que cause l'activité quand elle n'est pas unie au 
talent, et du danger où les entraînait sans cesse un prince 
médiocre qui jouait le grand homme * . 

Banuce II, qui succéda à son père, n'avait ni la férocité du 
premier Banuce, ni la présomption d'Edouard ; mais les Par- 
mesans n'en furent guère plus heureux : l'indolence et la fai- 
blesse de leur maître le livrèrent à la domination des plus in- 
dignes favoris. L'un d'eux, le marquis Godefroi, son premier 
ministre, qui avait été son maître de langue française, l'en- 
gagea en 1649 dans une guerre avec la cour de Borne, guerre 
qui fit perdre à la maison Farnèse les états de Castro et de 
BoncigHone. Godefroi avait fait assassiner T évêque de Castro : 
Innocent X, Vengeant cet attentat sur des innocents, fit raser 
Castro, et ne laissa subsister, au milieu des ruines de cette 
ville, qu'une colonne avec une inscription 2. Banuce II fit 
ensuite trancher la tête à son ministre, çt coûfii^ua ses biens ; 

1 MwraLorU AnmUij ad ann. 1646. T. XI, p. aié.'-Gd/. Gùaldo^ P. IV, L. III, p. 88.— 
Catittzzl. L. VI , c. X , T. VI, p. T5 ; L. VII, c. v, p. 237.— « Mwaiori, AnnoU^ ad mn, 

1649. T. XI, p. 240 GoUttZÙ. L. VU, C. V, T. VI, p, 337. 
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mais sans être plos en état de gourerner par Iqi-mAme, et 
sans que ses sujets recueillissent ancun bénéfice de ce ehan^* 
gement, parce. que de nouvelles sangsues avaient succédé aux 
anciennes, fianuce II mourut seulement le 1 1 décembre 1694, 
et déjà il pouvait prévoir alors Textinction prochaine, de sa 
maison. Son fils dné, Edouard, était mort avant lui, le 5 sep- 
tembre 1693, étouffé par son excessif embonpoint; il avait 
laissé une fille, Elisabeth, qui fut ensuite reine d'Espagne. Les 
deux autres fils de Bauuce II, François et Antoine, régnèrent 
chacun à leur tour ; mais leur excessive corpulence donnait 
lieu de supposer qu'ils n'auraient point d'enfants * . 

Entre. les familles souveraines de l'Italie, la maison d'Esté 
fut celle qui au xvif siècle produisit le plus de princes 
aimés de leurs peuples ; mais ses domaines, réduits aux seuls 
petits duchés de Modène et de Reggio, ne lui donnaient plus 
Timportance qu elle avait eue au siècle précédent. César, qui 
par sa faiblesse avait laissé perdre le duché de Ferrare, mou- 
rut seulement le 1 1 décembre 1628. Les Modénais lui par- 
donnèrent une pusillanimité qui leur avait été profitable, puis- 
qu'elle avait élevé leur ville au rang de capitale ; et ils lui 
surent gré de sa douceur et de sa clémence. Son fiils aîné, 
Alfonse III, ne régna guère que six mois. Cet homme, dont on 
redoutait le caractère violent et sanguinaire, fat si touché de 
la mort de sa femme, qu'il abdiqua la souveraineté le 24 juillet 
1626, et se retira dans un couvent du Tyrol, oii il prit l'habit 
de capucin . 

François P% qui succéda à son père Alfonse, s'acquit la 
réputation d'un des meilleurs capitaines de l'Italie, oonmie 
aussi d'un des meilleurs administrateurs. Au commencement 
de son règne, il avait épousé les intérêts de la monarchie es- 
pagnole, et il fit pour elle, en 1635, la guerre au duc de 

i jrwolH* âftnçi»^ iid (mur ifSV t, xi, p. 4i«. «- * ibid., <a ann. 4m. Yi Kl, 

p« tu. 
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Parme, Edouard Faroèse, son beaa-frère. En r^mpense, il 
reçot de Temperenr, en 1636, la petite principaiité de Côrreg- 
gkn, qoi ftil annexée à ses états <. 

En 1647, François J^ passa dans le parti de la France ; il 
ftl épouser à son ISls Lanre Martinozzi, nièce dn cardinal M a- 
zarin, ^ùi Ini apporta d*inunenses richesses ; et il fut noinmé 
généralissime des armées fran^ses en Italie. Il remporta plu- 
sieurs atantages sur les Espagnols, mais sans compenser ainsi 
pour ses sujets les rayages auiquels ceux-ci se trouyaienf ex- 
posés à leur tour. Il mourut le 14 octobre i658, d'une ma- 
ladie qu'il avait contractée au siège de Mortara 2. 

Àlfonse IV, qui succéda à François son père, et qui mourut 
le 16 juiflet 1662, ne signala son court règne que par la à- 
gnatnre de sa paix particulière avec les Espagnols, le 1 1 mars 
1659. Son fils François IT, qui pendant une moitié de son 
règne demeura sous la régence de sa mère, et qui pendant 
r autre 1^ soumit volontairement à l'autorité dé son frère na- 
turel don César, mourut fé 9 gep^émïi^é f 694, sans laisser 
auctrùe mémoire (Je son faible gouvernement; et Renaud, 
àlorff cai^dinàl et second fils de François P% succéda à son 
neveu. Les malheurs qui T attendaient dans la guerre àe la 
succession d'Espagne, ne commencèrent q[u'avee ïe siècle 
suivant ^. 

La maison de Gonzague, souveraine au iviif siècle des deux 
duchés de Mantoue et de Montferrat, alïuma pour ses intérêts 
plusieurs des guerres qui dévastèrent l'Italie, sans qu'un seul 
de ses chefs ait mérïté, dans ses calamités, éd l'estime ou de 
la Com|5>assioi]f. Yincent I^', François IT, Ferdinand et Vin- 
cent II, qui occupèrent successivement le trône jusqu'à la 
mort du dernier, survenue le 26 décembre 1627, furent des 

1 Muraterij ânn. â^ltàlku 163<. T. XI, p. 159. — BattUta Nani, Storta Veneteu L. X, 
p, nt et leqb-^ ^ iiuratwFi^ ârtnaUt efttaUa ad afin.— inHeMld Meful.— ^ Mwdtin'U 
ÂnnaU d^ltalUt. — ânUeimEêtenti, 



bommè^ perdus dans les plaisirs et la débaacbe ^ ils damnèrent 
à leurs sujets feiemple de totis les genres de scandales, et 7^ es 
accablèrent des charges les plus onéreuses, tantôt pour satis- 
faire leur goût de dissipation et leur fasie, tantôt pour placer 
avec des dots mineuses des princesses de la maison de 60 1- 
zaguef sur le trône impérial. Yinoent II mourut sans enfants, 
et la branche des Gonzague, ducs deNeTcrs, établie en l^rance, 
et alors représentée par Charles, petit-fils du duc Frédéric II 
qui était mort en 1540, fut appelée à la succession de Man- 
toue. Celle de Montf errât éfait un fief féminin, et devait passer 
à Hàrie, fille de François IV et d'une princesse de Satoîc?. Mais 
la nuit même de la mort de Tincent II, Charles, duc de Ké- 
thel, fils de Charles, duc de Nevers, qui était Tenu à Mantoue 
pour recueillir la succession de son cousin, dont il prévoyait 
la fin prochaine, épousa Harief, héritière de M ontferrat, en 
sorte que Théritage entier dti dernier duc passa à la branche 
de TfeyetÉ * . 

Cette succession d'un prince français au centre de Fltalie 
fut une double offense, et pour le duc de Savoie, Chartes-Em- 
manuel, qcd n'avait pas été constaté pour le mariage de sa 
petite-fille, et pour P empereur Ferdinaùd ïï, de qui le nou- 
veau due n'avait pas attendu Tinvestiture. Le duché de Man- 
toue fut envahi par ces mêmes armées impériales accoutumées 
au pillage et à la férocité dans Itt guerre contre les protestants, 
qui désolait alors T Allemagne, et qui depuis a été désignée 
par le nom de guerre de trente ans. Mantoue fut surprise le 
18 jtdllet 1630 par le comte de Colâlto, Altringer et Gallas, 
et piHée avec une effroyable cruauté ^. Les calamités du Mont- 



1 Muratori^ Annali ^îtalia, ad ann, 1636 , 1627. T. XI , p. los.— Historié memo- 
rabfU dfàkssmdfo Xilioto. ?. Al, L. IIT, p, H et séq. ^ Historta àeOa RêpublUsà ' 
reneta dt Batista Smi. L. VII, p. 44S et seq.^Le Vassw, HistoiM de Louis Xlfl. T. V, 
L. XXiV, p. 699. — > AUiHondfo ZHiùid. P. IN, L. lil, p. ft9. — 6lo« BatU NmHj 
HiêU Yen, L. VII , p. 40T. -^ Schiller geschicht» dé» DreutHgHarh. W»gu* — &• 
Vas8or,Hist de Louis XIII. T. VI, Uy. XXVU, p. 24a; LW. XXVIII, p. $83. — Yetto^ 
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ferrât, qnoiqae moins frappantes, farent plas longues et pliui 
doaloareoses. Jnsqa*à la paix des Pyrénées, en 1659, il fat 
constamment le tbéàtre des combats des grandes puissances ; 
et, tour à tour ravagé par les Français, les Espagnols, les 
Savoyards et les Allemands, morcelé par chaque traité entre 
les différents princes, il fut presque abandonné par ses ducs, 
qui sentaient l'impossibilité de le défendre * . 

Charles II avait succédé, le 25 septembre 1637, à son père 
Charles P', et Ferdinand*Gharles succéda, le 15 septembre 
1665, à son père Charles II, sans que le sort des habitants du 
Hontferrat f&t améUoré. Le dernier de ces princes, plus dis- 
solu, plus insensible au déshonneur, plus indifférent au mal- 
heur de ses sujets qu'aucun de ses prédécesseurs, vendit, en 
1681, Casai, capitale du Montferrat, à Louis XIV, pour aller 
dissiper dans les plaisirs du carnaval de Venise, des sommes 
qui ne suffisaient jamais à ses extravagances. Ses sujets de 
Mantoue gémissaient sous des taxes énormes ; ceux du Mont- 
ferrat étaient livrés aux extorsions des gens de guerre, tandis 
qu'il courait en masque dans les festins et les mauvais lieax, 
et qu'il ne rougissait pas d'exposer ses honteux plaisirs aux 
yeux d'un peuple étranger qui n'avait pas besoin de dissi- 
muler son mépris, ou d'un sénat qui interdisait aux nobles de 
Venise de communiquer avec lui ^. 

La maison souveraine des ducs d'Urbin s'étdgnit au com- 
mencement du XVII' siècle. Le vieux duc François-Marie de 
La Rovère, qui régnait dès l'an 1514, ayant vu en 1623 son 
fils unique, le prince Frédéric, mourir victime de ses débaa- 
ches, consentit, en 1626, à abdiquer sa souveraineté en fa- 
veur de l'église. Sa petite-fille. Victoire de La Bovère, mariée 

Ho SM Memarle recmdite. T. vi, p. 743 et seq.; T. vn, p. 123 et seq. — i Altu, Zi^ 
HqH; Hisu memorabiH. P. 111, h. III. *- Gio, Batu «anU L. VU et seq. ^ «icraCoH, 
49nali d'iMAo. «--sjrMra/oWtititncUi^llalid^adafifi.mM. XI, p. 3ft4. «-^Mnien, 
Hlitolr« 4q l,o«lt X1Y> L« IXt T* \U P* W. 
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à Ferdinand II de Médicis, lai porta seulement en héritage 
les biens patrimoniaux de sa famille. Le duché d'Urbin, réani 
à la directe du saint-siège, perdit son opulence, sa population, 
et tons les avantages qu'avait su lui attirer la cour la plus 
polie de r Italie; et le vieux duc, qui mourut seulement en 
1636, eut le temps de voir la décadence des pays que sa fa- 
mille avait fait prospérer * • 

Le gouvernement de Lucques, croyant ne pouvoir se main- 
tenir que par le silence, et en se faisant oublier des potentats 
qui disposaient de l'Europe, avait interdit la publication 
d'aucune histoire nationale : aussi la république de Lucques 
n'â-t-elle laissé d'autre souvenir d'elle pendant tout ce siècle, 
que par deux petites guerres contre le duc de Modène dans la 
Garfagnane, commencées sans motifs en 1602 et en 1613, et 
terminées sans gloire par la médiation de l'Espagne ^. 

La république de Gènes se laissa engager, dans le cours 
du siècle, par le crédit de la cour d'Espagne, dans deux guer- 
res avec les ducs de Savoie, en 1624 et en 1672. Peu de 
temps après que la première eut été terminée, l'ambassadeur 
de Savoie réveilla les factions assoupies de la noblesse et de 
l'ordre populaire, et engagea en 1618 Jules-César Yachoro, 
riche marchand de l'ordre populaire, dans une conjuration 
pour renverser la constitution^. 

Après l'acte de médiation de l'année 1576, la république 
de Gènes était demeurée divisée en deux factions. La première 
comprenait les familles inscrites au livre d'or, et ayant droit 
de siéger au conseil, au nombre de cent soixantendix environ. 
'Parmi elles, les unes appartenaient à l'ancienne noblesse; 
d'autres avaient été récemment agrégées à T aristocratie. C'é- 
tait entre elles qu'avaient éclaté les dernières dissensions cal- 

i Mwatorl, Annall dCliaUa, adann, — GaUitni, Storia di Toscana, L. VI , e. VI« 
T. V, p. 293 e' seq« — > Muraiorl, AnnaU d'ifoiio. --> > Alùatàndrù gUiotù* P« UI» 
L. IV, p. 178. — AnnaU a Genova 4i FiUppQ CtugnU T. Y, L. Il, p. «i. 
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méeg par Facte de médiation. Hais on seooiid ordie dans la 
répubûqae était composé des familles non ûaserites^pittBttks- 
qaelles on en comptait cependant pins de qnatrecent cinquante 
riches de cinquante à sept cent mille écos^et décorées de pré- 
latores, de fiefs, de commanderies et de titres de comtés et dp 
marqnisats. Les premières, orgoeillenses dn privilège de possé- 
der sealesla souveraineté, affectaient beancoop de mépris poor 
les secondes, qui de leor c6té se croyaient sous tons les rap- 
ports leurs égales. L*acte de médiation avait bien ordonné 
que chaque année dix familles nouvelles seraient inscrites ap 
livre d*or, savoir, sept de la capitale et trois des villes des 
deux rivières. Mais cette loi était presque constamment élu- 
dée, Qu bien le sénat, lorsqu'il était forpé de faire un choix, 
n'admettait h rîos^ription que des célibataires, ou des hom- 
mes tout à fait pauvres, afin qu'ils restfissent plus eompléte- 
ment dans la dépendance de Toligarchie K 

(Tétait justement l'insolence des plus pauvres parmi les ci- 
toyens inscrits au livre d'or, qqi blessait davantage les riches 
marchands et les seigneurs feudataires exclus du gouverne- 
ment. Jules-César Tachero, quoique marchand lui-même, 
avait adopté les habitudes qu'on regardait alors comme pro- 
pres aux gentilshommes : il mf^rchait toujours armé, et en ha- 
bit militaire; il était entouré de braves, et il les employait 
^réqueminent à exercer ses vengeances par des assassinats. 
I>es saints refusés par les mend)res du gouvernement, des 
propos, des rkes moqueurs, des insultes éprouvées par sa 
femme, avaient déjà été punis par beaucoup de sang versé : 
mai«( de nouvelles offenses augmentant son ressentiment, il 
associa à ses vengeances un grand nombre de riches citoyens 
&^dm du livre d'or ; il augmenta le nombre de ses braves ; 
il répandit des sommes immenses parmi la populace, poor 

i Àkntaydrù Xittol», Ul9Hê memorabUL P. III, L. IV, p. i87. ^ FiUppo Cofoni, in- 
naU (UUa KspubUea dlG«ii9M.T. V, L. lU, p. IM 
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s'awuror qy^eUe lai obânàt» 6tDS avoir besoin de oonn^ttro 
«Mm projet, et il céaolot d*atUqoer le palais le i"*' aviil 1628| 
de forcer la garde allemande} de jeter par les toifttreiei les se- 
nataars, de massacrer tous les citoyens inscrite a|i lÎTre d*or, 
et de réùmaee la réfiabUqae, dont il serait déclaré doge» sew 
la pnotection dn doc de SaToie. Le complot lat df^uvert, (e 
30 mars, par nn C£4[>itaiae piémont^is que Yacbâro 7 aw^ 
associé, ta plnpart des conjurés eprent le temps d« a*enfair ; 
mais Yacbéro, et cinq on six autres, furent arrAtéf j et^ après 
un procès qui ne laissa point de donles snr leur cripe, ils f t)*? 
rent exécutés, malgré les rédanu^tions du duc de Sav^^e^ cpii 
jeta ouvertement le mas(|iie, se déclara ciief de la ooi^apira*- 
tion, et menaw même la république d^ rcpr^bailldS ^ 

I^ répubUqqe de fi4nes attîrii ep^re, daps ee siècle, Fat^ 
te^timi de l'Europe, par le traiteweat barbare que im fit 
éprouver Louis XJV, le 18 mai 1^4, lorgne, sansponiroir 
la^rpdiiir à cet état aucun ^ete d'bostîii^ aucun tém^gna^i. 
do manvaise volonté, ancun ai^ns tort, enfin, q«e d'aviw 
tmtMé la contrebande du sel sur ion propw terrUcâw, at 
d'avoir arjeaé quatre galères pour sa défende, il envoya der 
Tai^t cette Tille}le marquis de Seignelaj, avec nneesoidre. Il y 
fit pleuvoir, pendant tcm jours, quatorze mille beinbea : U 
détruisît ainsi nne moitié de ses magnifiques édil^, ^ il 
exigea enfin que le éogfd lni-«ième vînt à YersfûttB^, pour 
exaittser les torts imaginaires de sa république a. 

La lépublique de Yeuse ae releva dans ce siècle net une 
vigueur nouvelle de F épuisement auquel aile paraîssiit sno- 
eomber dans le {Hrécédent ; seule die semblait songer encore 
à défendre rindépendançe italienne. Noua avons vu ayee 



1 Alê88. ZiUolo. Parte III, L. IV, p. 188-199. '^CasorU Ann, L. III, p. 140- — > > Mwa§ 
tùrijAnnaU ad ann. T. XI, p. 863. — Limien, Htitoire de Louis XIV. L. IX, T. Il , 
p. 438. — Histoire <le la Dipiomttie flMDfaiae. L. IV, p..ts. — m^ipo GosMi âhm, di 
Gawva, T. VI, L. vm, p. S14. CM AniMlet 4o Cènes asisieiil «fie raimie 1708, 6 vol, 
!»-••• Gênes, iioa. 



276 HI8TOIU DBS BÉPtBU<|Ul» ITAtI£NHBS 

qiretle fermeté elle reponosa les attaques de Paol Y, et main- 
tint les droits de sa souveraineté, malgré les interdits et les 
exeommanications de Rome : au commeneement da âècle, en 
1601 et 1615, elle défendit avec la même Tigneur sa sonve- 
raineté sur la mer Adriatique, contre les pirateries des Usco- 
qnes de Signa, encore que ces peuples esclavons, protégés 
par Farchiduc Ferdinand de Styrie, pussent l'entraîner dans 
une g nerre avec la toute puissante maison d'Autriche i. 

Les hostilités des Vénitiens avec le pape et la maison d'Au- 
triche les rapprochèrent du parti protestant ; car, à cette épo- 
que, l'Europe était divisée par la religion plutAt que par la 
politique. En effet, ils contractèrent alliance, en 1617, avec 
les Hollandais, tandis que le duc de Savoie, leur allié, s'as- 
sura des secours du maréchal de Lesdiguières, chef des pro- 
testants du midi de la France. Ces deux puissances forent les 
premières en Italie qui osèrent chercher un appui parmi les 
hArétiques. Aussi, lorsque la guerre de trente ans éclata, les 
protestants d'Allemagne comptèrent-ils sur les secours de tou- 
tes deux. Le comte de Thum, Bethelm Gabor, le comte de 
Hansfeld et Ragotzi reçurent à plusieurs reprises du sénat de 
l'argent et des munitions, sans que celui-ci en vint jamais à 
des hostilités ouvertes avec la maison d'Autriche ^r 

Les ducs d'Ossuna et de Tolède, orgueilleux vice-rois es- 
pagnols, qui gouvernaient alors le royaume de Naples et le 
duché de Milan avec une indépendance presque absolue, con- 
sidérèrent de leur côté la république de Venise comme une 
ennemie qu'il fallait détruire. Ils employèrent alternative- 
ment pour lui nuire la force ouverte et les trahisons ] et de 
concert avec le marquis de Bedmar, ambassadeur d'Espagne 
à Venise, ils ourdirent, en 1618, une conjuration qui sem- 

t àletsadOro XIAoJo, Ut, memor* P. U, L. 1, p. l. — Ungleri Histoire de Veniie. 
T. X, Ut. XXXIX, p. MM et T. X, i. XU, p. S9. — » SchUlet^ nnyt^g tahrig. Krieg. 
p. I, 
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blait avoir poar bat bien plus la raine ratière de la viHe que 
le renyersement de son gouyemement. La conjuration fat dé- 
ooayerte, les principaux coupables furent punis ; mais le sé*- 
nat, craignant le ressentiment de la cour d'Espagne i n'osa 
point donner de'publicitéà ses procédures, ni accuser ouTerto* 
ment les instigateurs des conjurés * • 

Sachant tout ce qu'ils aTaient à craindre de l'ambitiw et de 
l'inimitié de la maison d'Autriche , les Vénitiens furent fort 
alarmés de Yoiri en 1619, les Espagnols s'assurer une com^ 
monication avec l'Allemagne par les forts qu'ils élevaîenl; 
dans la Yalteline, sous prétexte de protéger les catholiques df 
cette proTince contre les Grisons protestants, leurs souYcrains* 
Les Vénitiens s'allièrent aux Grisons; ils sollicitèrent l'inter* 
yention de la France, et ils décidèrent le cardinal Bichelieu 4 
les seconder. La paix qui régla le sort de la Valteline fot cour 
due le 6 mars 1626; mais, par la lenteur et les artifices des Es- 
pagnols, ce ne fut pas ayant la fin de l'année 1637 que les 
Grisons furent remis en possession de la souyeraineté de cette 
proyince, en y garantissant le maintien de la religion catho* 
lique *. 

Dans la seconde moitié du xyn* siècle, les Vénitiens durefi^ 
tourner leurs efforts d'un autre côté, et l'attaque inattendm 
des Turcs contre l'Ile de Candie, le 23 juin 164&, les rappro- 
cha de nouyeau de la maison d'Autriche, ayec laquelle éUSs^ 
leur donna des intérêts communs '. La guerre qui commença 
alors entre les Vénitiens et le sultan Ibrahim fut la plus bur 

1 Gio, Bâti, liani, BUt. Vtn, L. UI, p. iso. — Le Vassor, Histoire de Louis XIII. 
T. m, L. XII, p. 19S. — L'abbé de Saiat-Réal , Histoire de la Cooj. de Qedmar. — Vettor 
Sandij Sior, elviU. P. III, L. XI, c. XI, $ II, p. 99S. -> reuorto SM, Memwie rûcon4ii$» 
T. IV, p. 447 et seq. — Laugier, Histoire de Venise. L. XU, p. 107. — * Gio. Bâti, Na- 
ni. Lfb. IV, p. 170, 203 et seq. — Aless. ZiiioU, M. memorabili. P. II, L. VH , p. 173. 
— Le vassor. Histoire de Louis XIIL Lir. XXUI , p. St7. — Veitorto Siri, MemoHe re- 
amdiu T. VI, p. 92 et seq. — Laugier, Histoire de Venise. T. XI, L. XtU ,»p. 139. -^ 
s Guaido Prioraiù têt» P. iU, L. X, p. 893^ — Laugier» Histoire de Venite. T* XI, 
L. XLIV, p. 833. 
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goe et h plos roineme qae la répubUqne eût soutenue contré 
f empind ottoman ; elle dora vingt-dnq ans, elle fat illostrée 
|iar de gkiriensea victoires naTales. Deux entre antres furent 
MUtKNTtées au Dardanelles, à une amée de distance : Yûm 
pàf Franceseo Morosini, le 21 jinn 1655 ; fântre (»r Lorensè 
HarcelU, le 26 juin 1656. Hais, malgré des efforts inoms de 
htammtë^ et des saeê6s apA ëoûttè tm ennemi ntoinis poissant 
«nraitot parn décisifs, les Vénitiens ne* pnrent empêcher qoe 
le granA^visir ne tint mettre te siège ^ant la TllTe de Candie, 
te 22 mai 1667. Ce etége fut soutenu airee la brayonre la plos 
iviBiMe par les chrétiens, qui reçurent des secours de pres- 
que' tous tes princes de rOcddent. La mortalité fut prodi- 
gieuse d^ den parts : la peste ravagea le camp des Musulmans; 
tHèqiff^ouvMge avancé, chaque ravelfti, chaque bastion fbt 
dëtemM Jusqu'à ce qu'il ttt eodverS en un monceau de rotnes. 
1j6 duc de BeauftMH y tordit Ift vie^ te dteé de l^atsfilleis ahan- 
ibnna lé défèfise d^ la ville, et se reUAarqùa' atëc tuns les 
Fi^ttnçais, malgré tell instanties soMdtàfiôQS de F*ran^is Ifforo- 
sini, qai e^yaif pouvoir éneore se défendre. Eufln, CancBs 
fut obligée de capituler le 6 septembre 1699. La république 
t^ttouça à te domittattefii de FHè de Crèt«, et coiiscrtb s^ aa- 
Ires possessions dtans te Levant i. 

StAtei^Yénittenssupporfaient impatiemment la f^rtè dé 
Cfaindle; ils éî^iaient Voccasibn où ils pourraient pr^dre leur 
WNitmc&e sar r empire ottoman, et iU crurent Favoir trouvée 
{jK^ndant la guerre que te Porté déclara, en 1 682, à T Autriche. 
Us contractèrent, le 5 mars 1684, par T entremise du pape 
Innocent XI, une alliance avec Fempereur Léopold et Jean 
Sabiesky, roi de Pologne. Ils mirent à la tète de leurs ïïtJûêtSê 

^Mumêmi, AnnaU ePltàlia, aâ ann, i$69. T. XI, p. SM. -^ ILifllten« lUitoii^ de 
Lmiif XIV..T. li, L. VI, p. 109. -t Oln>imno B9vmfHii9h âeW oit. SMmi ttd vene%ima. 
e Tumhi m OanéUh im4m«ii.. i «oL iiMo. — Uujlier, HkloiM de VeiilM. T. XU^ 
L. XLV, p. 103.— VettorSandi, isu dvUe Ve^eto, P. UI, L. XU, c. UI, p; totft» 



DU MOYBfl AGE. 279 

le même François Morosini qui s'était déjà distingué dans la 
guerre de Candie ; et, par une confiance que leur république 
accordait bien rarement, ils lui continuèrent le commande- 
ment de leurs armées après Tavoir nommé cloge. De brillants 
succès couronnèrent leurs efforts, et cette seconde guerre, qui 
dura quinze ans, répara les désastres de la précédente. En 
1684, lesYénitiensconquirent Sainte-Maure; en 1686 et 1687, 
ils soumirent tonte la Morée ; ils ajoutèrent même à ces con- 
quêtes, en 1694, File de Scio, qu*ils perdirent Tannée sui- 
yante. Un général suédois, le comte de Eonigsmark, qui s'é- 
tait mis au service de la république, eut la principale part à 
ces victoires. Cependant Venise s'épuisait par la longueur de 
cette guerre, et elle accepta avec joie la trêve de Carlowitz du 
26 janvier 1699, qui lui assura la possession de la Morée, 
de nie d'Égine, de Sainte-Maure et de plusieurs forteresses 
qu'elle avait conquises en Dalmatie * • 

X MuratoH, ânnaU tPïtaiia, ad ann. 1«99. T. XI, p. 4M.— Umien, Histoire de 
Loais XIV. L. XUI, T. lU, p. 8^ — Laugicr, Histoire do Veotoe. T. XII , L. XLVl, 

p. 139-22t. 
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CHAPITRE VIL 



Dernières révolutions des anciens états de Tltalie , depuis Touverturede 
la guerre de la succession d'Espagne jusqu'à Tépoque de la réYolutioo 
française. 



1701-1789. 



Depuis plus d'un siède et demi, Tltalie avait subi le joag 
de r étranger; la liberté avait été détruite dans les républiques, 
l'indépendance des princes dans les états absolus, la garantie 
sociale des citoyens partout. Sous le poids de cette calamité , 
tout orgueil national dut s'éteindre dans le cœur des Italiens, 
toute vertu publique dut cesser, et ceux qui ne pouvaient 
plus prétendre à la gloire s'abandonnèrent à la mollesse et 
an vice. On ne vit plus se développer de talents qui ne fus- 
sent entachés de dissimulation et d*intrigue, défauts de la fai- 
blesse; la littérature se corrompit avec la morale publique; 
1* esprit eut bientôt le sort des vertus. Le goût de ceux qu'on 
nonmia les seicentistine fut pas moins dépravé que la politique 
de leurs contemporains. Les Harini , les Achillini dans la 
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poése, les Bannûdans les arts, eofent «M féjpiilliliM «M> 
logoe aux Goncôii, aox Maariiii, aux Gathotine et Maria da 
Médids, dans k goD^mement oa rintrigoai et la tarra aiaar» 
ide ne porta plus qne desfirnits oorrompos* 

L'Italie fot laTagée par la goene dans la pramièra moitié 
du xYin* siècle, à pea près comme elle ïvmi été dans la pre« 
mière moitié du xyi*. C'étaient les mêmes peuples, les Vnxk* 
çais, les Espagnols, les Allemands, qui s* en disputaient la poa* 
session^ mais déjà leur manière de combattra était moins 
cruelle, et ils laissaient aux peuples de plus longs intervalles 
de repos. Ils voulaient disposer des provinces de 1* Italie dia- 
prés leurs propres convenances, ou d'après de prétendus 
droits de famille, sans consulter ni les intérêts des peuples ^ 
ni leurs droits, ni leurs vœux; mais le résultat de leurs 
efforts fut précisément inverse de celui qu'avaient eu les 
goeires du xvi* siècle. Celles-ci avaient changé les plus nobles 
principautés deFItalie en provinces de monarohiii* étran- 
gères; ceUes-là leur rendirent des souverains nationaux. Kllas 
créèrent, sur la frontière la plus exposée, une puissance noo* 
Telle, capable de défendre lltalie, et elles établirent un Joito 
équilibre entre ses v(Mrins. 

La paix tf Aix-la-Chapdle, du 18 octobre 1748, aurait ré- 
tabli rindépendanœ de l'Italie, si Tindépendanee pouvait 
exister sans liberté et sans esprit oational* Ses bases étaient 
sages et équitables autant qu'on pouvait Tattendre d'un eou- 
grès oà les peuples n'étaient point représentés; aussi fltalie 
nous àUn^réBej dans ee riède, une gmde expéffcoee poU^ 
tiqne,' dont les lémltais sont dignes d'observation. L'Corope^ 
a|^ arcir en qadq/Êe sorte anéantinne grande wation^sent le 
BHd qaTcOe ^eit fut i cflenniMe en M mvfiiant rexMenct. 

^ tnilés fm fdèrcnt tM^on» fiM r M^poidssK^ 

n rfy > lins ^ue les HrmtftêM ne faaifnt penr k» Hsirns^ 
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«Mepté de lenf reodre la ifie. Quarante aon^ de paix lôen- 
nent ensuite, et ce sont quarante années de mollesse , de faî- 
Uesse et de dépendance ; en sorte que, par cette épreuTe, ]ffi 
diplomates devraient rester convaincus qu'on n'établit point 
Téquilibre 4p T Europe quand on n'oppose que des forces 
mortes à des forces vives ; et qu'on nt garantit pokft ïmdé- 
pendanee d'uAe nation quand on ne l'intéresse point à la con- 
server, et qu'on ne loi donne ni point d'honneur, m énergie 
poàr la défendre. 

Ce fut par quatre guerres successives que l'équilibre de l'I- 
talie fut changé au commencement du xviii^ siècle , et les 
quatre traités qui les terminèrent établirent les nouvelles dy- 
nasties qui , à peu près partout, remplacèrent les anciennes. 

La guerre de la succession d'Espagne, de 1701 à 1713, 
étail entreprise par presque toutes lés puissances de l'Earope, 
contre la maison de Bourbon, pou^ (îbsputer à œllé-ci l'hé- 
ritage â% Charles II, dernier monarque de la branche autr^ 
ehienne d'Es^ne. Louis XI t avait prétendu le recueillir 
tout etttàdr pour le second de ses petits-flts, et avait déj^à mis 
eélui-d: en possesi^n des quatre grands états que Ghartes^^oii^^ 
avait laissés en Italie à ses descendants, Wiesa^ ITaples, la 
Skild et la Sardaigne. Hais les foifces de l'ïurope combinées 
contre lui, après avoir ravagé longtemps les provinces qu'il 
prâendait défendre, les lui enlevèrent sucoi»fci^ement. L'a- 
bandoin du duo de Savoie, qpiiy en 1703, passé au parti deses 
ennemis, contribua surtout à lui faire peindre fltëliè : les 
Françms furent eontiniirts, le 13 mars 1707, d^évw^oer la 
Lombarâie ; lé 7 yàSkt de la même année, ils perdurent le 
rbjmune de Naples ; la Sardaigne fut enlevée à* la nudson de 
BourbôR ail milieu d'aott 1 708. De tout l'hëifitage de la mai- 
iKm*d'Airtri<^e en IthMe>' la Sicile seule était demeurée à Phi- 
UppeY : illaéé<taipàrlétraitéâepaix; en soM» que les traités 
d'llti«eeht, du 11 atrfl 1713, etdeBnStadI) dvOmarB 1714, 
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qai tei^minèrent la gii^rré de la gneoeasion d'EstM^fiie) dispo^ 
aèreat de tous les pays que Gbarles-Qùiat avait rëanîs à la 
noBarebie espugaele/ et pat leftqnek il avait asservi le reste 
deritalie^ 

Le Milanais, le royaume de Naplea et la Sardaigae f arent 
eédés à la maison d'Autriche allemande, qui acquit encore, en 
Italie, le Mautouan, confisqué sur le dernier des Gonzague. 
Ces provinces passaient d*un monarque étranger à un autre 
Hionarque étranger ; et F indépendance italienne, loin d'y ga- 
gner, y perdait peut-être, puisque ce monarque était plus 
rapproché. Hais, d'autre part, le plus militaire des souverains 
de ritalie acquit des provinces qui donnaient plus ik coÉsis- 
tance à ses états, et qui le mettaient plus en mesure de se faire 
respecter à l'avenir. Le Montfcrrat fut réuni au Piânont, 
avec quelques petits districts détachés de la France; et le 
royaume de Sicile fut en même temps accordé à Yietor-Amé- 
dée II, en sorte que 1 ItaMe compta de nouveau^ dès cette 
époque, un nA parmi ses princes 3. 

Le eardinal Albéroni, fui gouverifait despofiquelftent F Es-» 
pagne au nom de Philippe Y, toujours esclave <f un favori, ne 
|K>ttvait se résigner à ce que TEspa^ eût perdu, par le traité 
dUtreeht, la domination de Fltalie, qu'elle avait eontervée 
près de deux siècles. Avec les forces que quatre ans de paix 
et une administration un peu moins oppres^ve avaient ren- 
dues à r Espagne, il voulut tenter de reconquérir en Italie son 
influence perdue. Faisant adopta a« cabinet Bouvben, de 
Madf id, la politique du e«dlinet autriefai^n qu-il avait i^em- 
plaeé, il déhufa par une tarahison. Au ëm de la pdx, une 
armée espagnole, débarquée en Sardoigne le 22 août 17 17, fit 

i Muralori, Annaii (tltalia^ ad ann» T. XII. —Limiers, Histoire de Louis XIV. T. lll, 
L. XIII à xvui. — Giannone, ïst'oK eivUe, Llb XI, oap. itr, p. 65ff. G^esl li fin de cette 
histoire. — * Muratori, Annaii d'ItalUiy ad ann. 1713. T. VU, p. ti. — Limiers , Histoire 
dé Louis 1)V. t. XIX, p. SJrs ^ ^q'. -^ Uhrtolfe dèf It Diftlbmsltie fhnçaiio ; cinquième 
|)értode. t. IV, 1 til, p. m. 
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la oonqnète de cette lie sur les Àotridiiens. Tannée soiTante, 
elle fit aussi celle de la Sicile snr les Piémontais, après ayoir 
trompé de même la oonr de Tarin. Cette guerre reçat son nom 
de la quadruple alliance contractée pour y mettre un terme. 
La France, alors gouvernée par le régent, duc d* Orléans, ja- 
loux du roi d'Espagne, TAngleterre et la Hollande, s'allièrent 
à l'empereur, pour mettre des bornes à l'ambition du cardi- 
nal Albéroni, et défendre contre lui l'Italie. Cette guerre fit 
répandre peu de sang, et causa peu de ravages. L'extinction 
prochaine des maisons Famèse et de Médicis, auxquelles il ne 
restait plus d'espérances de succession, donnait aux puissances 
médiatrices le moyen de prendre des compensations dans le 
continent de l'Italie, parce qu'il leur plut de regarder comme 
vacants, par l'extinction des familles souveraines, les états de 
Parme et de Toscane. Le désir d'agrandissement de la cour 
d'Espagne fut satisfait, lorsqu'elle accéda, le 17 février 1720, 
à la quadruple alliance, car on lui promit, en échange des îles 
de Sicile et de Sardaigne qu'elle avait conquises, la succes- 
sion des Médicis et des Famèse pour don Carlos, fils de Phi- 
lippe y et d'Elisabeth Famèse, auquel cette mère ambitieuse 
s'efforçait de faire un établissement indépendant de son frère 
aîné. L'ambition de la maison d'Autriche fut paiement satis- 
faite, parce qu'elle reprit à Yictor-Amédée la Sicile, peuplée 
de 1 , 300,000 sujets, pour lui donner en échange la Sardaigne, 
qui n'en compte que 423,000. Les petits et les peuples furent 
seuls sacrifiés. Cependant on entrevoyait encore un soin de 
l'indépendance italienne dans la formation d'une souveraineté 
nouvelle pour le prince d'Espagne qu'on établissait en Italie, 
au lieu d'annexer les états qu'on lui donnait, à l'une ou à 
l'autre des grandes monarchies qui s'arrogeaient le droit de 
disposer du sort des peuples indépendants * • 

^ UluratoH, AnnaU â^ltalia, ad WMU — Histoire de la Diplomatie fraBçaise. T. IV, 
p. 465-493, Sixième période. L. 1. — LacreteUe , Hist. de France pendanl le xviii« siMç. 
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La troinème gnerre, qui changea réqailibre de lltalie dans 
ce siède, fat également courte, et accompagnée de peu de 
ravages. On aurait peu dû s'attendre, d'après son origine, 
qu'elle eût l'Italie pour théâtre; car elle fut excitée eu 1733, 
par l'élection contestée du roi de Pologne» Toutefois, comme 
les rois de France, d'Espagne et de Sardaigne entrèrent dans 
une même ligue contre l'Autriche, celle-ci éprouva le danger 
attaché aux possessions lointaines ch^ un peuple différent 
de mœurs dt de langage, qui, au lieu de se sacrifier pour dé- 
fendre son maître, fait déjà beaucoup lorsqu'il ne saisit pas 
Toccasion de se révolter et de secouer le joug. La maison 
d'Autriche fut dépouillée de tous ses états en Italie : les Fran- 
çais, unis aux Piémontais, conquirent le Milanais ; les Espa- 
gnols conquirent le royaume de Naples et celui de Sicile ; en 
. sorte que la maison d'Autriche dut se soumettre aux condi- 
tions désavantageuses qui lui furent imposées par les prélimi- 
naires signés à Vienne le 3 octobre 1735, et confirmés par le 
traité de Vienne du 1 8 novembre 1 738 * . 

Cette troisième paix rendit aux deux Sciles l'indépendance 
qu'elles avaient perdue depuis [Ausieurs siècles. Le royaume 
de Naples avait passé sous une domination étrangère dès l'an- 
née 1501, le royaume de Sicile dès l'année 1409. Plus de six 
millions de sujets italiens furent de nouveau soumis à un sou- 
verain né d'une Italienne, élevé en partie en Italie, et destiné 
à y fixer sa résidence et celle de ses enfants : ses deux royau- 
mes semblaient réunir tout ce qui donne la force et la richesse ; 
population nombreuse, dimat délicieux, produits de tout 
genre, navigation facile, et frontières aisées à défendre. La 
même paix étendit les frontières du roi de Sardaigne : Novare 
et Tortone, avec leurs territoires, furent détachées du Mila- 

T. I, L. II, p. 210. <- 1 Muraiùrl, AimaU tf*iiafio, od onit. — Wil. Goxf^, Hittoire.de 
Ift naisQD d'Auiriebe (trad). cbap. XGetXGf,T« IV, p.4saet8uiT. — Lacreteilei 
XTin* lièolo, T« n, L* VI , p, t7S-l80« 
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nais pour être réoaies aa Kémonl. O* attire part, ie raste do 
Milanaig €t le duché de Maatone terent readas à la maiMm 
d'Autriche; et ea compensatîoB de ee qa*elle aTait perda, le 
traité de YieBiie loi aoeorda encore le duché de Parme, qui 
devait de nouveau être réuni à celui de Milan, et le grand« 
duché de Toscane, qpd devait former une priAdpauté iadépen'- 
dante pour François, due de Lorraine, épouK de Marîe-Tlié' 
rèse, et fotur empereur ^. 

Mais le traité de Yienne ne procura qn'ua court repos à 
l'Italie. La branche allemande de la maison d'Antriehe s'é- 
teignit dans la personne de l'empereur Charles YI, le 20 oc- 
tobre 1 740, peu d'années après la branefae espagnole. Ce mo^ 
narque avait en vain cherdié à faire assurer la encœssîon de 
ses états à sa fiUe Marie-Thérèse ; Ici souverains même qui 
Wfdmd garanti la pragmatique sanetien (c'est ainsi que Char- 
les YI avait nopmé la loi publiée en 17 1 3 par laquelle il ap- 
pelait fes fiUes à la suceeiasion de ses états), prirent les armes 
après sa mort, pour disputer & sa fille son héritage. Les tsois 
branches de la maûum de Bourbon, de Fra^ce, d'£spagiie et 
de Naples , s'allièrent aa roi de S«rda^;ne pour attaqaar la 
maison d'Autriche en Italie. La lutte fut longpifi et acharnée; 
et ce qui la rendit surtout désastreuse pour l'Italie, c'est que 
le rai de Sardaigne quitta, au mois deseptanbro 1743, l'al- 
liaaee de la maison de Bourbon pour celle de Marie-Thérèse, 
dont les Anglais avaient pris la défense. L'Italie prescpie ep- 
tîère fut exposée aux ravages des armées ; et les pays neutres, 
l'État de l'Église, entre autres, disputés entre les combattants, 
ne souffrirent guère moins que ceux des puissances belligé- 
rantes. Enfin, après sept ans de combats et de maUicQrft, leg 
articles préliminaires, signés & Aix-la-ChapeUe, le 30 aviâ 

A Mwaiorit ânnaU ^itatia^ ai amu iTSS et if st. -* Hiitoire d» Uaiploiiialie flnih 

9aiae.T.v,|i.»o,iUièmQpério^,U ili. -* Mteul» M* A Tmmhmu T. VIU, p. in, 
i, IX, cap. a. 
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1748, 9jb saHs d'uo traité définitif le 18 octobre de la même 
annéje, redirent la paii à l'Italie, et fixèrent les rapports de 
s^s divar^ jéjtats. Le dacbé de Milan et octoi de Hantooe de* 
meyrèrisi^t seuls en It(^lie soumis à nne puissance étrangère : 
ils furent rendus à la maison d'Autricbe : mais de iiosTeanx 
^districts du Milanais en furent détachés en faveur dn roi de 
Sardaigpe. I^gs dnchés de Parme et de Pl^isamaB) que le traité 
préicédept avait réanis au Milanais, en forent séparés une 
seconde fois pour former une souveraineté indépendante en 
f aveiir d*una quatrième branche de la maison de Bourbon, de 
(don Philippe, frère du roi d'Espagne et du n» de Naples. Le 
grand-duché de Toscane fut rendu à T empereur, mais pour 
passer à sou second fils, et former la souveraineté d'une se«- 
coude branche de sa maison. Le duc de Modène et Ja républi- 
que de Gênes, qui s*étai(3nt alliés aux Bourbons, furent réta- 
blis dans toutes leurs possessions, et T indépendance de l'Italie 
fat entière, autant que les rois qui réglaient son sort pouvaient 
la concevoir * . 

Hais ritalie, depuis la paix d'Aix-la-Chapelle, n'eut pas 
plus de puissance politique qu'elle n'en avait auparavant; elle 
ne fut pas plus en état de se faire respecter ou craindre de ses 
voisins ; elle ne trouva pas ses habitants plus empressés à dé^ 
fendre un ordre politique qui ne leur assurait ni fâicité, ni 
gloire ; et quoiqu'elle l'emportât sur presque toutes les régions 
du continent en population et en richesses, elle n'obtint pas , 
^ beaucoup près, le respect qu'avait conquis pour son petit 
peuple le souverain des marches sablonneuses du Brande» 
bourg. Le reste de son histoire générale, depuis la paix d* Aix» 
la-GhapeUe, ne présente plus d'événements ; les écrivains pé- 

i Muratori^ Annali d^ltaUa, ad ann. Ils flaissent é cette époque , ou plutôt A Taiinée 
1749. — Histoire de la Diplomatie française. T. V, p. 385 et suiv., sixième période. L. V. 
— \Vil. Goze, Histoire de U maison d'Autriche. Ch. GVIU, T. V (trad.), p. 170.— Ucr9- 

WUe.T.n,E.vui,p,4a. 
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riodiqaes qui se croyaient obligés à donner des nonvelks 
d'Italie dans leors joarnaox, n'ont pins entretenu le publie , 
pendant quarante ans, que de quelques disputes théologiques, 
de quelques règlements nouveaux établis par les princes, de 
leur propre volonté, et sans consulter leurs peuples ; de fêtes, 
de mariages, de funérailles et de voyages de souverains. Ceux 
de ces événements qui ont eu quelques conséquences dans l'a- 
venir se présenteront à leur place dans la revue rapide de 
l'histoire des divers états de l'Italie . 

LaSavoie et lePiémont étaient gouverna, dès le i2jûin 1675, 
par Yictor-Amédée II , qui cependant n'était encore âgé que 
de trente-quatre ans au commencement du xviii* siècle. D 
avait marié, en 1697 et 1701, ses deux filles aux deux petits- 
fils de Louits XIY, le duc de Bourgogne et le duc d'Anjou, de- 
puis roi d'Espagne, et il s'était chargé, an commencement de 
la guerre de la succession d'Espagne, du commandement des 
arm^ françaises et espagnoles en Italie, avec le titre de gé- 
néralissime. Hais l'ambition était bien plus puissante dans 
son cœur que l'affection paternelle; il avait déjà montré, 
en 1696, qu'il n'était pas scrupuleux sur l'observation de ses 
engagements. Il croyait n'avoir pas de plus sûr moyen d'aug- 
menter ses états que de mettre en quelque sorte à l'enchère le 
prix de son alliance ; et si le Milanais était une fois possédé 
par la maison de Bourbon, il lui restait peu de chances de 
faire jamais de nouvelles conquêtes. L'empereur et les puis- 
sances maritimes lui firent secrètement des offres avantageuses; 
il les accepta au mois de juillet 1703. Le duc de Vendôme, 
qui en fut averti, et qui avait avec lui, dans le Hantouan, un 
corps de troupes piémontaises, les fit désarmer le 29 septem- 
bre ; et, le 3 décembre de la même année, Louis XIY déclara 
la guerre à Yictor-Amédée. ^ 

laftirnroH, Atm* dPltaUa, ad oitn. ITOS. T. XII, p. 3i.~Llmierf, Histoire de 
Louli XIV. L. XIV, T. III, p. 124« - lAhoéd , Histoire de Loaii XIV. t. LVI, T. Vi 



Le âod de Savoie avait préféré des alUés pmsflants , mais 
éloignés, à cenx qm T entouraient dé partout, et qui étaient 
encore itesez forts pour le punir cmellemait de sa désertion. 
Ses états furent envahis de toutes paits en mèine tempspar les 
années de France et d'Espagne; la Savoie entière fut con- 
quise ; Terceil , Suse , la Brunette, Ivrée , Aoste , Bard , Ver- 
nie, Giviasco, Greseentino et Nice forent successivement 
soumise^, en 1704 et 1705, par les ducs de Tendôme et de 
La FeutUâde ; Turin même fut ascôégée en 1706, et le duc , 
presque dépociillé de ses états, fut obligé d'envoyer sa famille 
cherdier un asile à Gènes, tandis que lui-même s'enferma 
dans Cunéo. li dut alors son salut à un héros issu de sa mai- 
son, le prince Eugtee de Savoie, alors général de rempereur^ 
et petit-fils de ce Thomas-François de Savoie, prince de Cari- 
gnan , qui , au milieu du xvii^ siècle , avait si longtemps 
troublé la régence de sa beile-sœnr, la duch^se Ghristinc. Le 
prince Eugène força dans ses lignes, devant Turin, le 7 sep- 
tembre 1706, l'armée du due d'Orléans, de La Feuillade et de 
Harsin, et les contraignit à lever le siège. La France perdit 
vingt mille hommes dans cette journée, et le duc de Savoie 
recouvra, avec tout ce qu'il avait perdu, tout le Hontferrat , 
Alexandrie, Valence et la Lomdline, que les alHéa lui avaient 
promis pour récompense de son adhésion ^ 

La réunion du Montferrat au Piémont changeait l'existence 

de 4»tte puissance ; les frontières des deux états étaient telle- 

cment entremêlées, que leur inimitié faisait perdre à l'une et à 

* l'autre toute chance de bonne adnrînistmtion en temps de paix, 

' on de dtfense en temps de guerre. Là petite province de Vi- 

gevanasco avait été promise au duc de Savoie;' mais, dès que 

les Autriehiens eurent repris possession dû iKlanais , ils ne 

p. 373. — Will. Goz«, Histoire de la Maison d'Aulriehe. Chap. LXIX, T. IV, p. 98. — 
« Ifiiraioi'j, JfMr. 1W6. T. XU. p. 40. — Umien, H||(Ol^«Vie lkiiSgJBUV.T.UI»L.XV, 
p. 20ft. -^ will. Coze, Histoire d'Aulricbe. T. IV, di. LXXIII , p. 180. l 
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testatipa çaof» qu^oe r^^OMlûi^^wmt w|re Yictpr-Amédée 
^t l'eqy^içrçttr ^o^^, fft (^ wpâcti& 1(9 |p094Ûer de prendra 
une piict active f 1^ (j^en^î^im^'à 1^ co^ç^aou 4m traité d'il- 
treçbti f a p 1 3, qiji coimplid^ \&k préçé^^i^ c^uqoèti^ 4e bi 
joafson de Sai[<ne, et y lypiU^ |(i Siqîlp V. 

^ y^yfiSS W^ Yiçtqf *4inMéç Qf ei) l^oîle ^yiçç t^te ait 
^ur ppni; a'f ^re çoqrpQDer, et fi)ou s^jo^r <^'une eiiaéa à 
Palerofc, ép^reji^ \(^ iin^n^ dp Pi^WWt j^re^gi^e auUiit 
qoe If gueriç qi£^. ^efiiiit 4^ terminer. A fpa arrivée dap» 
ç^ Ûe, U s'y e^gas^ daw 4^ hostilité» d'ooe autre uatiire 
f,v^ le eipe Clj^efit XI, pouj? w^iot^ir 1^. prérogatives de 
î^ coui;oQiie c^j^tre l!^torité di^ saiot-aiége^ plusieurs des 
fliaUtres di^ roi f oirc^ #appéçt de ceusiifiç^, ^ p|usieuir^ villes 
furent mis^ i^u^ F iutçrdit , ^dis qi^ Vi|Ctor-A(uédée exila 
de Sicile plus de qu^^ çeut^ eccl^^f^tiques qui teuakat ooptre 
lui le parti du pape.; ces troul))es rel^ieux reiçaplireut le court 
réglée 4^ Yictpr-^Amédée U ^a Sici)^ ^. lipfsqu'il co^npt^t le 
f^us suj: IfPîauqe ^e i^.h^ppe Y, ^i d'^l^p^igoe, Paleroie £ut 
aJitAqu^ iuppiq^m^nt pf^; JCar,m^ espagnole le 30 juii^ i7 IS, 
et obl^gjée de i}ap|Uileir» Le vioe^roi ii^ Yictor-Amédée défendit 
Sj^raei|i^9 Uessjine, Trap^ui et K^l^^zo ; mm^ j\ avait peu de 
cbances de s'y maiftl^ii^ iiof^tjSQips, sou traître était trop 
4lqigué et trop foi^l§ pp^r Ipi envoyer 4e^.s^ur§ SK^s^pts ; 
Aff^çl, 4^8, \fi 2 appj ^M môme an^ée» \p tr^ihé d^ U 4u»4w- 
p^ alltauee m^ocii^ h i^uivéi^. P%(l*a|)t)é ]>u)K>is nQ£frit*iL, 
^ lieu de pro^ctio|i à, YictiW-Am^ée , que rechange infini- 
jf^nji d^v^tag^f^ dg |a Si4le contre la ^a^49igup , auquel 
i^ fut çejppd^t fqrcé 4^, ^ou^ire, le 1$ octobre 1718. Dès 
Içrs, renonçant à se^i. pré^^tJpQS.s^f Ift ^M4is,,q«^ ^es luN^é- 
riaux disputaient aux Espagnols, et prenant le titre de roi de 

' r . ■ . r '.•%■* ! • 
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SofniMgaM^ qimqa'il m poca ddàt pts da» eette Me «n pouoe 
4^ t^rratai, Yietor^-Aiaédée II eoDsacra rannée 1719 à 8<hn 
mettre à l'astûrité loyale^ daw le Piémont , mb profrag fev^ 
4frt«îe<rs» dont il abolit les privilèges et dent il ceofisqua M 
i^aks. iMupiwiêia Philippe- V eol aeeidé è la quadrapi» 
aUiM«e, il leflott, ao nois d*aDÙt 1730, la ponessie» de It 
Spird#»g8e à mi envof é de Tmiperei», qai ta eoBSigQa hnaié^ 
dîs^tee^ent au tmopcs de YixstoiHÂflaMée ^ 

La Sardaigpae Bedonnait à sen rei fn'«n wii»tilre$ naii 
Taequisilioa da MeillCeml, deF Aleiondriii et de la LoméilfM 
avaient s^eneé «i Piémont ïttt&emmiÉlaBce qu'il n'avait jamaÉs 
we avant le lèsp^ da Yiuboi^Amédée II. Ce prince ; tpÊk peut 
èfre eonsidévé eemme le feodaleiir de sa monarehie^ eonsaera 
ks dis années snivantes de son tègn» à aiagmeiHep tes fortii^ 
m^kam de ses villes, àaeoioiin ses liavces militaire», à^fbvmer 
d*liabiles ingénieurs , à rapprocher enfin ses sujets des nltra^ 
mpQtaiiia psff une édueafion. jptoe cénf orme ain pfogvte des 
IttmMHTes dans tontes riufope. Anqia'à Ini le Piâmnit n^avaîl 
eu pres<pe aucune payt à k» gloire' littâraîre du reste de rt*> 
tidie. £n relevant le senliffient d* honneur national ehea \m 
Piémontaia, Yictor-Amédée développa en eux des tideats di»- 
tipguéB; ea même temps, il répara les désastres/ de ragrieal^ 
ture, du conunerce et des manulaatores ; il simpiifilv Tadaé- 
nistration de lajastice dans les tribunaux; il traiwdUa' ente, 
avec- autant d'actiBté que d'intelligence, à* £ermep toutes tes 
pllUes de Tétat. A{u*te amr fixé longtemps l'attention de l'Eiv- 
rope sur la brillante carrière qu'il venait de paroeurir, Yictoi»- 
Amédée II, parvenu à l'&ge deisoixante^qua^^eans, lui causa, 
le 3 si^teilâ>TO tliOf une nowelle surprise, en d»diqtiantlà 
couronne ea faveur de son fils Charles-Emmanuel III , alors 
âgé de trente ans. Ses sujets cependant, qui avaient plus souf^ 

1 MuratitrL dntuUl d^ltaUa. ad ann. I7i8. T. XU, p. lo^ et seq. ^ Lacrol^Ue , Biitoira 
du xyiu« sièoie. T. !« L. U, p. 19S-30S. 
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fèrt de flM aotitité inquiète et d6 mn despotiBnie, que proftté 
desréfwmes dont ib ne recueillaient pas encore les fruits, ne 
dissîmnlèrent pas la joie qne leur caosait cet éyénement. Yic- 
tor-Amédée ayait compté sur la reconnaissance et le respect 
de son fils ; mais les rapports des princes entre eox ne sont 
point ceoi des liens dn sang, la défiance et le sonpçon les as- 
sirent; rafiection n'a en ancnne part à leor [éducation , la 
reconnaiflsanoe est étouffée dans leur coeur par la flatterie , et 
la yoix de la conscience perrertie par les conseils des courti- 
sans. Yietor-Amédée II fM arrêté par ordre de son fils, dans 
la nnit dn 28 au 29 septemiMre 1731, ayec les drconstanoes 
les plus révoltantes; dans sa captivité et durant sa demi^ 
maladie, il ne put obtenir par ses instantes prières que ce fils 
aUAt le Toir, et il mourut enfin le 31 octobre 1732 , au cbà- 
tean de Montcaliéri, où il était détenu , à trois milles de 
Turin 1. 

, Cbarles-Emmanuel III ne dînera point des p^ces ses 
prédécesseurs, ni par son balnleté dans la politique, la guerre 
et r administration , ni par Finstabilité de ses alliances, qui , 
de mtaie que cdles de ses ancêtres, furent toujours Tendues 
an plus offrant. Dans la guerre de Télection de Pologne, il 
surprit les Autrichiens , à qui son premier ministre, le mar- 
quis d'Orméa, ayait donné par écrit les assurances les plus 
formelles qu'il ne s'était point allié à la maison de Bourbon, 
et il conquit en peu de temps tout le Milanais. U en fut récom- 
pensé à la paix par la cession de Novare et de Tortone avec 
leurs territoires *. 

Dans la guerre de la succession d'Autriche, le roi de Sar- 
daigne offrit d*abord son alliance à la maison de Bourbon ; 

1 iluratort, Annali (TltaUa, ad ann, 1781. T. XII, p. 174. — \Vin. Coxe, Hbt. de b 
Maifloii d'Aatriehe. Ch. LIXXIX, T. IV, p. 4t9. .- UcreUdle, Hiitoire do xtiii« sièdft. 
T. il, L. VI , p. 114. — < Histoire de la Diplomalie Araoçaiie. T. V, p. SO, sixième pé- 
riode. L. III. — WllL Coxe, Histoire de la liaison d'Autriche. Ch, XC, T. IV, p. 43S. 
Laeretelle, Histoire. T, ri, p. its. 
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mais la coar d* Espagne , qui prétendait rentrer dans la pos- 
session dn Milanais, séparé depuis Tingt-dnq ans de cette mo« 
naiebie), n'offrit à Gbarle&*Emmannel, pour acheter son al- 
liance, qne de très petits districts de ce dacbé, qu'elle anrait 
probablement encore revendiqués si k victoire avait conronné 
ses armes. Le r<H de Sardaigne fit alors nn traité provimonnel 
avec MarierTbécèse poor la défense dn Milanais, anqnd il se 
réservait de pony<nr renoncer, en avertissant la reine un mois 
d'avance. Ce traité fut ngné le 1^ février 1742 ; il ndt 
Gharles-Emmannd dans l'obligation d'entrer en guerre avec 
les Espagnols, qui, sons la conduite de l'infant d'Espagne , 
don Pbilippe, envabirent toute la Savoie, tandis que les Pié-* 
montais , unis anx Antricbiens , combattirent avec mceès les 
Espagnols dans la Lombarde d'outre-Pô. Mais le roi de Sar- 
daigne n'interrompait point en même temps ses nidations 
avec la maison de Bourbon. Il faisait oitendre aux Espagnoh 
que son alliance leur assurerait la conquête de tout le Milanais, 
seulement il voulait en être bien payé ; il donna assez de pu- 
blicité à ces négociations pour que la cour de Tienne , et plus 
encore son allié, George II, sentissent la^ nécessité de l'attacher 
à leur parti. Genx-d se résolurent à signer avec lui, le 13 sep- 
temt»:e 1745, à Worms, nn traité qui qontait à ses étato 
Plaisance, Yigévano el le Haut-Novarais, et qui lui donnait 
pour frontières au levant la Nara, le Tédn et le lac Majeur '• 
Charlefr-Emmanuel a^t avec vigueur, en raison de cette 
alliance, contre les Français et les Espagnols : mais dans le 
temps même qu'il les combattait, il négociait sans cesse avec 
eux pour retourner à leur parti ; il y eut même des prâinî* 
naires signés à Turin, le 26 décembre 1745, entre la France 
et la Sardaigne : les conditions déjà arrêtées auraient affermi 



1 Win. Coxe» Hiatoire de là Haifon tf Antriehe. Ch. GlI, T. V, p. T2. — * JfwttioH , 
ÂnntUi d'UaOay ad ann. t742>iT43. T. XU , p. 2»|rSl0. - WiU. Coxe » Histoire lie ta 
Maison d'Autricbe. T. V, eh. QV, p. 103. 
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la pnittaoe de la naliaki de Savoie, et mmré Tind^Bdaiiee 
dc8 élatB de 1* Italie. lis abolissaient jtisqa'aa nom du saint 
appire roviaiiii qû avait été l'oeeasion de tant ée vexations 
pow 1m états prétendas fendataires ; et ils excloaient ks 
tfmvàê^ les Espagnols et ka Allemands de toale poesesslmi 
^aos la Péninsole. Nais la* défianeè do roi de Safdaigne, loi 
lenteivs de la eom^ d'Espagae, et la mivebe rapide d'ane ar« 
mée de la reine de Hongrie, firent rompre œs négoeii^OBs ; 
et Charles-Emmanuel, se joignant de nouveau aoi Antri* 
Sbieos, persista dans leur alUanoe lasqn'kla paix d'Aix-la- 
ptiapeUe, ^ui lai Qottirma à peu près 1^ avwtagei acquis 
par letrsiîléde Wcrms, à la séserve de FlaiBanee à laquelle il 
^t rmaueev ^. 

le ipeMe du règne de Qiiarlefr-Bmnianud Ili, )usqu*à sa 
wort^surfenue le 30 janvier 1 773, et edni de so» fils ¥ietor- 
Amédée III^ qui hn soecéda^ f nrenl constamment podfiqnes f 
ar,dansnBp^soiiFouiiepennetpoiBiau peuplade semèl^ 
de son gOBvemement et de sa politique, les temps de paix ne 
présentent anoun événement à ïbistcHien. On pent regarder 
ïbisloiie dft Piémont eeiMna absolument nulle poulaét tœfte 
ealte piéiiodo : le gM^emement ^'aurait pas vm sana fepïmeur 
fot'il CB restât ^p nsl qcm soutenir} et aaenn écrivain,, ett efitet, 
ne vodiîk Aapoasr à knt d^lalre eu racontant ce queFanlo- 
itté «QfWÊme eÉSvireliBsàit c^ nu preiimd secret. 

iê duché de Mflan, qnî, pendant la guerre de la sneces- 
siMs ëEgpeifpaidf passa sdnn la damyination de la maison aile- 
Basndftd*Autriebi^eaft te ma^leiir dTètfe ravagé pat toutes tes 
léakiirincM hrlliplirîiaftnr da^^^Aiwiine des guerres, etdém^n^ 
hrépar ehadma dim ttraitéa^ de paix* lia eapitale peritit beau** 
ceap, de sa* popidatiofr et de.' ses riobesses^ lorsque plusieurB^ de 



ftf *a Ti V) |i». 40% itoièMf ptfrkiée: &rV« ^ tMll. Cote, HMofrede (a HaiMncf Autriche. 
T. V, ch. CVIIl, p. 170. 
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pour Mre donnée» an mi 4é "Sardaigtie. Les campHgties sonf- 
frsrent mm pendant la guerre ; maie leut*proA((Âlté fnt plus : 
rat)idemènt rétablie^ Mrit ei rkisim de koradmifabte fcrliUtéi 
sflît parée que le genverhenient deè Antrioblèils f ot beèvomip . 
phisl jriité et plfas raisonoalile <|oë edut (les EsrpagnUs. L» 
méisoh dé Loi^raine gnrtontsé motitm sfipérieoi-ëà ramcieone 
mâteon d*Ântriehe , et radminhtralHm dit conte dB Firmiaa : 
(t 759-1782) a lal^ m sodvenlr dé reoôniiaistoniBe. G'ëtdit le 
smi de ritalie de recevoir déMirtnafts dn debor» la liuntère 
qa'die y avait si^Ion^mps porié&j et les proyioees ^a^er^ 
nées par des nonarqnes étranger^ prdfiiment des progrès dans 
les sciences poittiqaes, qne lea sationanx seuls n'aririefit point 
faits encore. JosefA II s'oceopa avec zëe, avec-bdanefoi^ 
lÉaiEB sentent avec trop dé prédfiAtaliotty dcteferaies de vénueii^ 
désormais néeessaiines. Udpiiien pnUicpie était «S pén éclairée^*' 
qu'elle condamnait preSqne toat te qde ce prittce tentait pctof 
leMeiidÉ pays. Ses efforts dependaàt ne-dantorèrent^as 
vains ; lés lettrés ^ les tonnaissanoes-et i^ielqAes v«rfn^ pobli- • 
qées j^eeoDtrmencèrent à flearir en LdndiaidiS , et ce fol osfete 
province qfai donna le pins ^éspétaooe (k idr enfin renaître* 
dne nation iâilienne. 

Le dnché de Maiitmie f M enlevé à ses anciens sonveraius 
presque dès le oomméneenfent da siècle; eb Joseph II le so»* 
oAt àceW de lUIan» ponr com^sér eu fdvenr du dernier ce 
qn*il arvatt perdu du rtté dn Piémont. L'idipmdàit Fcardi-^ 
naild^Shai^les de Cronzagne s?était laissé gagner à fhnx â*ar« 
geiif, an éommenc^ent ée ta gtaerre de la succession d*Ëé- 
^agne, pour admettre nne gannsen? franiçaisei dans Mantoneç 
es fdt t^SPbjet dn tratfé qtffl sigtféi i Yem'Sej le 25 fé- 
irrfcr t791 ^. Non scnleméht it «ttiffà attisi laf gosrre danaSél 

^ Mérat&M; Aimail éïtàUxt; tm. t. Xfr, é, 3. -^ Éiinler^, lIlÉtofifê ée Louis rtV, 
L. XIH, p. 60. — Va V«8SOf,'teAol^ diS tbàfc T»#. T. Vf, 11. tXVI* p. M*. -^ Win. OMe 
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4»ti» AAUdiiqo'tt a'^towdiiwtdrai Im tkmm de Vtdimwt 
lesmalfamiB de «Q».8U)eto* IldraAa eacâre à Tempoprar m 
prétexte poorlenettreioMwerabeUeaiilMiiide rempuse^EQ 
effet, les. Ffaiçaie ayant éfaeiiéla Loaûmidiei ea verta de la 
coinreotiefi .de MiUn.da 13 aifti 1707, Maatone et tout sûn 
dnehé {àreat ooeopés psr lee Impériaax ; le doc fdt déclaré 
ooopalde de ffloale, et eea fieii fiireat réaob à la directe à» 
rempîre; pea apnée il moarat à Padoœ, le 5 joiUet 1708, 
sanslaiitôer d'enfaat» Mais il restait de aa famille oae branebe 
caddie, celle des docB éà GoafttaUà et de SablHonetla, pria- 
ces de Bozsoob, qa'avait fonaée Erédérie de Gûnsagae, géaé- 
ral distmgQéan xyV sièctew Ces ducs rédam^reat Taiaeme&t 
ime aaeQBaBiein qai lear apparteaait par. les lois de fem^e, 
et.qai deaieara coliisqaée. Leur ligne a*^teigDit à saa tonr 
dans. la peraonna de Joae^lfàrfe de Gonsague, qui aiaiirat 
le 15abAt 1746, et la'paixii';Aii3L4lhGhapalleréttiiit ses petits 
états à oelix :de Ferme et lie PUnsanae 1. . 

Au oommenoemant du xviii® siède, les dodiés de Panne 
et de PlaîsaBce étaient gouvernés par François Famèse , qai 
amt£Rieoédé à.Banacell, aon père, le 11 déceod^e 1604. 
Dès sa jeunesse il étrît appesanti par.une graveur démesurée, 
et devenue héréditaire dans sa famille ; de plus, il bayait, et 
la faiblesse de son esprit répondait à ces dâkuts extédears: 
aussi avait-^il contracté une crainte extrême de paoraitre en 
public, et il se cachait à tous les yeux. Pendant la guerre tde 
la succession dEsimgnei il mit dans ses tilles des gamiÉUns 
pontificales pour faire req^ecter sa neutralité et cdle de Fé- 
glise dont il se reconnaissait feûdataire. Cependant les Alle- 
mands violèrent à plusieurs reprises son tenitoke. N'agr^^ 
pcMut eu d'enfants de Dorothée de Neuboorg, veolDe dason 
frère aine, qu'il avait épousée, il maria, le 16 (septembre 

Hiitoire de la Haiaop d'Autriche. Gb. LXXV» T. IV, p. su. .— i MumUtrt, iiuuia ^Utt- 
M, ad onit. 1708. Té XO, p. ss. -^ Ibid, tl4«. T. XII, p. 400. 
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1714, ÉKsalieai Famèse, ftlle de celd-d, à Phfl^j^T, roi 
dEspegne. Qaoiqae les femmes ae fussent point appelées à 
l'hérédité des fiefs de l'église, ee fat Étisabeth qni transmit k 
la maiflim de Bourbon des prétentions snr les duchés de 
Parme et de Plaisance, et qni les fit passer an second de ses 
filfi^ 

FrançoisFamèse n'avait jamais vonln accorder à son frère 
Antoine un revenn suffisant pour que celui-ci put se marier ; 
d'aillears Antoine était seulement d'une année plus jeune que 
le doc, sa corpulence était également monstrueuse; aussi re- 
gardait-on déjà r extinction de lamaisonFamèse comme cer- 
taine, lorsque le trdté de la quadruple alliance imposa, en 
1 720, des lois à l'Espagne, pour terminer la guerre excitée 
par le carfinal Àlbéroiii. L'héritage de Parme, aussi bien que 
celui de Toscane, fut assuré à un fils d'ÉUsabeth Farnèse et 
de Philippe y, qni ne fut pas roi d'Espagne : les duchés de 
Parme et de Plaisance furent déclarés fiefs impériaux, malgré 
les réclamations du pape Clément XI ; et il fat convenu que 
des gs@miis6ns suisses les occuperaient du yivant des derniers 
princes de la maison Farnèse, pour garantir cette succession 
éventuelle. Ces arrangements furent encore confirma par le 
traité du 80 avril 1725, entre l'Autriche et l'Espagne^. 

L'infant don Carlos, auquel ces prkidpautés italiennes 
étaient destinées, ne passa point daïis la péninsule avant la 
moftdu duc de Parme François, survenue le 26 février 1727. 
Le frère de ee dernier, don Antoine, qui était alors âgé de 
qnarante-huit ans, se hâta de chercher une feinme, pour 
sauver enbore, s'il était possible, la maison Farnèse de son 
extinction; lise maria au mois de février 1728 avec Henriette 
d'Esté, troisième fille dodue de^ModèUcÂLe pape Benoit Xllf , 

. 1 tÊufùtoH. AHnûU érttatta. inC T. XU, p. 91. ^ * UvfOloHy Annali d^ltaUa^ 1730- 
i7t5. T. XII, p. tii-i4t. — GaOnazi, Utorla di Toicana, L. IX, cap. m, p. 34S» 
T.WI. . 
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et rempaecw Gbarto VI, le itomflièreDf en mB&iè fédipft de 
receToir» Ynn de Té^ûe, l'autre de l*raipire, f inveatitrare de 
s^ dœhés ; il «rftigttit de se eompromettre à^e des Mirve- 
raîns tellement phis pimMato que loi , et, poalp né point ééci- 
der entre enx^ il ref«sa rm et 1* antre, fiur ces entreMlM, la 
France, l'Angleterre et l'Espagne convinrent, par nn tniitë 
signé à.SévjUe^ le 6 notenbre 1729^ qae six mille Sspagnéls 
semient mi^ en garni!»» à LiTonfne^ Porto^Ferraîo, Pw me 
et Plaisance^ poàr assnrer la snoeessiotf de l'infant don Car- 
los* Gettesnbstitation destronpes espagnoles aux troupes soia- 
ses déplnt à Tempereor, qni lie TOnlnt' point aco^^er an 
traité de Séville^ et qui fit passer treMe mille bonmies en 
Lombardie, pour s'apposer à ritrtrodnetioû de cesgamholâ * . 
Les ducs de PMrnie et de Toseâifô, qoî voyaient fisposer de 
Ifnr héritage d<^Ietif irisant, et contre leur gré, redortaient 
éplement et Varrifée des troupes étriSuf^rês qid viendraient 
lear faire la loi, et la guerre par laquelle l'empcareor sem- 
blait prêt à les m d^endre. Leur règne se oonsuma en tris- 
tes négociations^ qui toutes a¥aient peur objet l'^^ofoe de 
leur mort, qu'on regardait comme proebdine, enéore que 
tous deux fussent pleins de ^ie, et au milieu de leur eiirrîère : 
toutefois aucune troupe espagnole^ n'élait eiacorcr arrivée en 
Italie, lorsqu' Antoine^ demies* souverain de la mslisolti Fdr- 
nèse, mourut Je 20 janvier 172t. Pendant tepien d'Aroées 
que dura son règne, il considéra les finaffceê^ de serf états 
comme une renie viagère ; il scienfia les généralions qai de-^ 
valent le suivre aux jouissances du mbment présent , et il ne 
n^it aucune bome à^ ses profusions, soft pour satigEaire ses 
g^ts, s«tt pour gagnev la; reei^naaiesanoe des flattem» et des 
craqrlaisaats qui l'ettoutàiiKt ^* 

} Muratori,/nnaL ^Ual, ad mm. 17,39. T, Xllf p^ up. — 11)81. de, M iH^loai* fr»ç. 
f, V, rf. 60, sixiënie période. U lU. «- Ga0tzzi4Sior,.^L grof^ JDUfifiti^t U-. IX. , e. Vl« 
f. ^llr, p. etfl — ^Muratori, ÀnnaÙ^UatÙL, ihu T. XII, p. 170.— GaUuMi, UtotH âk 
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La dÉcJMMi Henrielte, ywcwe étt tovier dse dé Parme, se 
croyait grosse ; et ce fat sealemeot aa mois de septembre de 
la même année qa*dle recouDot s* être trompée, et qa^elle 
quiUa Parme pour reloatner à Modëne. Cette incertitiide 
doiina le tempe aai autres pottsanoès de ientmàre snr leurs 
prétentions. Le géoéral impérial aTait pris posses^cm, dès le 
2â janvior 1731 ,. de Parme et de Plaisance, pour le compte, il 
est Yrai, de Tiirfaiit d'Espagne, mais aTec des troupes alle- 
maoïdes ^ on commissaire pontifical , qoi se trouvait alors à 
FnrHie j peotesta flokBnelteraent le lendemain contre cette prise 
do possesaon ecmtraire à la sozseniiaeté de l'église. Une nou-» 
iF^He oouYeaftioa signée le 22 jo^t 1731, entre f empereor, 
le voi d*£spai^nè et T Angleterre, confirma les arrangements 
dr là qnddrapte aUiance. Ce fut seulement le 27 décembre de 
la même année que Tinfant don Gvlos arriva à Lrnmrne , 
ftvee left trovper espognotea qui devaient k mettre en posses- 
sion de ses noitveasis états. Après avoir séjourné piasiemrs mois 
en Tdscane anprès da grand-dne Jean-Gaston de Médicis 
qo'on forçait à l'adopter en qnelqoo sorte et à le reconnaître 
pomr SCSI b^tier présomptif, don Carlos fit son mtrée à 
Porme le d septembre 1 732 * . 

L*emp«peiir Gbark» VI avait donné pour tuteur à doo Car- 
lofi sa grand' mèpe, la dudiesse Doratbiée, veu^re d'Edouard 
et de Francis Famèse, et le grand^doc de Toscane; mais , 
<tts ranmSe suivante, la maison* de Bourbon ayant attaqué celle 
cf AolFk^< don Carlos, qn# le 2» Jauger 1733 aivait acoDUH 
pu sa dts-septiêiie années, se dédara lui^nitee majeur et prit 
mi mémotempsIêccHmBandomontenchefdorarméeespagaole 
m Italie. Ccnnno lo duo do Savoie, Gbarkfr-Bmmanad III, 
avait pris de son côté le commandement de l'armée française, 



tl9tcàmt, 1» ce, e. VIF, f. VlH, 0. fiVi-i wa. Cdie, MÉI. dfe Ift MaiS(» d'AMtridie. 
I». 171. — Oalkaitti Stofkf'éi TbteimA, % lit, afliv TtVlif, |^. tn. 
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et qa'il achevait rapidemeat la conqaftte do Mîtenaift , don 
Carlos, qai n'était {dos néeeasaire en Lombardie, se dirigea, 
an commencement de février 1734, avec l'armée espagnole, 
vers le royaume de Naples dont il allait tenter la conqnèle. 
Dès lors, cependant, espérant édianger les deux petits dadiés 
de Parme et de Plaisance contre une monardtie pins pais- 
sante, et ne comptant point rentrar dans l'héritage qui fan 
avait été si longtemps destiné, il dépouilla les pala» des Far- 
nèse de leur plus riche molMlier pour l'emporter avec loi. Le 
duc de Montémart, qui dirigeait ses opérations, battit, pi^ës de 
Bitonto, le 27 mai, la petite armée impériale qui seule lui 
avait opposé quelque résistance, car, dès le 9 avril, la capitale 
avait ouyert ses portes aux Espagnols. Avant la fin de la camr 
pagne, les deux royaumes de If aples et de Sicile furent entièi»- 
ment soumis à don Carlos ^ 

Encore que ce jeune prince , en quittant Parme, eût para 
renoncer à cette souvendneté, les faciles succès qu'il obtint 
dans le royaume de Naples rallumèrent son ambition et celle 
de son père. Ils se flattèreut de recouvra tout ce que la paix 
d'Utrecht avmt fait perdre en Italie à la couronne d'Espagne, 
et le duc de Montémart reprit, en 1735, la route de Lombar- 
die pour y tenter de nouvelles conqu^es. Mais le carcUnal de 
Fleury ne voulut pas servir plus longtemps l'ambition de 
l'Espagne; il fit signer, le 3 octobre, à Vienne, des prélimi- 
naires de paix avec l' empereur, et il donna ordre an dnc de 
NoaiUes de ne prêter plus aucune assistance au général espa- 
gnol ; en sorte que le dius de Montémart, [pressé tout à coup 
par les Allemands, fut ccmtraint à faire, au travers.de la 
Toscane^ une retraite précipitée vers le royaume de Maples ^. 



1 Muratorl^ Annall d^ltaUa^ ad anu, 1784, p. MS. — Ço/ftasI, Sfor. dl Tatema. 
L. IX, e» IX, T. vm, p. 179. -^ Witt. Gove, Biitoire de la Maifo» d'Autriche. Ch. XG, 
T. IV, p» 447. — s JfttfOloH, Mbou aitoUa, ad oufi. 1735. T. XII, p. 317. — GoMiXTi, 
Storia di Taseana. L. IX» c. IX» p» m. -' wm. CQxe< cb. XQ, p, 4f l» 
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Àa mois d'aTril de 1* année soÎTante , les garnisons espa*^ 
gnôles qui occupaient Parme et Plaisance éTacaèrent ces deux 
cités , emportant en même temps les bibliothèques et la galerie 
des Famèse , tons les tableaux , tons les menbles et tons les 
effets précienx des palais déyastés ; en sorte que les peuples 
joignirent à la douleur de perdre leur ind^ndance , celle de 
Yoir enlever tous les ornements de leurs dtés. Les ministres 
espagnols délièrent alors , au nom de don Carlos , les sujets 
de Panne et de Plaisance de leur serment de fidélité ; et ils 
partirent ensuite , sans consigner ces états aux Autrichiens. 
Aussitôt qu'ils se furent retirés, le prince de Lobkowitz ea prit 
possession, le 3 mai 1736, au nom de Fempereur *. 

Parme et Plaisance ne demeurèrent pas longtemps réunies 
au duché de Milan. A peine cinq ans frétaient écoulés depuis 
leur cession à la maison d'Autriche, lorsque cette maison vint 
à s'éteindre ; et le roi d'Espagne ayant élevé des prétentions 
à rhéritage de Charles YI, le duc de Montémart débarqua, le 
9 décembre 1741, à Ûri>itello, avec une armée espagnole 
destinée à tenter de nouvelles conquêtes ea Italie. La reine 
d'Espagne, Elisabeth Famèse, avait un second fils nommé 
don Philippe, né le 5 mars 1720. Cette princesse ambitieuse, 
qui regrettait toujours l'héritage de sa famille, résolut de faire 
à ce fils un établissement en Italie ; elle le mit à la tète d'une 
armée ecfNignole, formée en 1742 sur les frontières de la 
Provence. Cette wcmée occupa toute la Savoie ; mais elle fut 
longtemps avant de pouvoir pénétrer en Italie. Le roi de Na- 
pies avait été contraint par l'amiral Natheus à s'engager à la 
neutralité, le 19 ao4t 1742, pour éviter un bombardement de 
sa capitale. Le doc de Modène, qui avait embrassé le parti 
français, avait été expulsé de ses états; les duchés de Parme 

1 Muraiorl, AnnaU d^ltaUa, IT38. T. XII , p. 933. - GoliuiiitUtorla^ U IX, o. X, 
p. 9ts, — JfuNiiori, ÀimaU d'induit nU et leq., p. tlU — WiH Coxe. Cb. GVI, T. V, 
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el de Plakaiiee élâieiit oecspëi parlet AllcBniid»f et cène 
fut pas avant k mois de septembre 1745 que TinfiaBl è» 
PUfippe pot entrer dana les âats amqnels il piéleodatt. ^ 

A peine don Philippe atait en qadqaes sneeès ea. Londbap- 
die , que la erar d'Espagne songea à lui folie «ne sosveraiaeK 
non ]^s de PariM et de Plaisanoe seulemeirt , aiaîs éo tEwl fc 
MUanaiSi. H entra ea^ét à Mifan k 16 déeembra %7i*b, U 
seoônde défeetiûn du roi de PBuaae , qû fit sa pair paffMeoMèfe 
avec M arie-Tbérèse, peenût à celk-et de diriger la plo» grande 
parfek de ses lecces TOrs Fltalie. Don Piiilippe tait feicé d'à* 
baadûimer Milan k 19 mars; et, ayant kfln delà offimpagne 
de 1 746, les Framoais et ks Espagook forent chassés é^ toofte 
k lioahardk * . 

Itairaaiî k même eampagno , don PhiKppe «fatt perdn soa 
piHfidpal appui; son pèce Philippe Y était mort k % jinUet 
1746. Fesdinaod TI, ikk de Philippe T, du premkr m, qai 
avait sooeédé. à k couronne df Espagne , ne prenait peini» oa 
intértt si yif à l'âkhlisasment des onfants <k sa hoÛe^mère. 
Aussi k cour d'Espagne, se eontenla^t-dk 4'obteaip, par te 
tcaiié d'Aix-la-GhfipeUe, Isa deox dhohâi de Panne et de 
Plaisance , qui redeyinDeat ainsi indépœdànts , k \€ 06Ud>re 
1748, et anxqudki seidement k petit duirtui de fiuastalla fiit 
annexé^. 

La gnerre de k soecession dTAotnkhe avait en qnelqne 
is»rtQ intéressé toute. IfEmnpe à k Iransmisskft de F héritage 
des Farnàse à une branahe des Bouxbpn». Mak, après cet 
éyâiement, ks âats^ de Parme et de Pkâsanoe retombètent 
dana l'obsenrité pendant le règne de l'ii^nt A>n Philippe, 
qui monrut le 18 jnilkl; 1765, et pendant odoi de son fils et 

X Muratorij AnnaU d'ItaUa , ad ann» 1746. T. XII , p. 347. — Œuvres posthumes de 
Frédéric II. Histoire de mon temps. Gh. X-XIV, T. II, p. 77. — Will. Goxe, Histoire de 
U Maison d'Autriche. Ch. GVII , T. V, p. ibS. ~ < Muratorij AnnaU d'itaUa, ad ann. 
474». T. XII, p. 44i. — Htstohre-dt la Diidomaiie frabçaise; sixiétoè période; L. V, T. Fi 
p, 417. - WiU. Goxe , HUtoire de la Maison d'Autriche. Gh, GVUI» T. V, p, 1T7. 



OR IMOm àMM. 



miowiBfW ém Vevdiiiwd. C^méont le piÈL 4m pÊmést ie 
cçs priqc^ pour k& lattmir «t la pbiloÉftiitM , la {MMiteotiHi 
qp'U «^/QQorda aax écrivains français, le «boix qu'il fit , pMr 
élçT/er son fil«, de l'abM de Goadilkic» inbrodiiirâant en Lom- 
l>^E4ie des id4es aouveUeft, a^.eo ua wattifirt d« Ubeilé mife 
et ir9}|^pieiu4e que le gouvemeiiieiit tspagopl en avait iérvàsa- 
ii^eiH tMmai. L^ villei^ de P^nie et de Flaiiaiuiey qui aiaknt 
him BW pa^tl^p^ dw» Ips ai^Qlei» prfeédAnl» à la glûiie litté;: 
XW9 de f IMie ,. parurent wmiéea d* ane liç nouvdk » et l'on 
y yit fli»prir pluksieura hommes dûtingnéB. 

l^ dui^ deJlodène et de Beggio a'épnpiiTèreal^ dans 
la preiçi^e m<Nlpé dn ^vur siècle , guère moins d» calanûtéft 
q^^ cpi|i^ de Panne et de Plaisanjoe. Beneud dE^tCt qni ré- 
g^^\ à IMiodèae dès Van 1694, embrassa le p^ti impéôal dans 
Ift guerre de la siiec^i^n d'Sspo^ne. ïcms ses étala fuMoft 
ea cççséqaence ^ nva^i» per tep ïmnçaiSy et le don se réfugia 
î| ^^ologiie josqiQi'en 1707, (pie la Lombardif fut évacuée j^ 
les aripé^ de^ :Ç([HuiboQfii. 14 p^ d'Utceebt le conficma dans 
les. possessions qn' il avait avant la gne^fie i il y ajouta, en 17 18, 
h p^tit dncbé de la ltfii!9n(ib>le , qu'il aobeta de Lempereor 
aprèsi qu^ celui-ci l'eut con&qué snr Fcançoia Pic, dernier 
prince de cette maison. Fidèle au même parti, Benand fut 
pour la secpnde fois obligé de s'enfuir à Bologne dans la 
guerre de 1734, tandis que ses états fuoept occupés par les 
troupes f r^ngajyses et espagpoles. Il rentra dans sa capitale le 
24 mai 173|B ^ et il y mourut au bout de dix-sept mois, k 
26 octobre 1737, âg^ de quatre-yinglrdeux an^ * . 

Le duc B§iiaud , qui ayait été cardinal , qui n'avait d^œé 
Ibabit ecclésiastique qu'à Tàge de quarante ans, et qui était 
p^trvgQu à unç grande vieillesse au temps de la dernière guerre 
où i} SjB trouvai engagé malgré lui, ne prenait aucune part à 

1 Mwaioris AnnaU <f lloAa, ad mm. 1737. T. X0, p. s». 
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sw opératioBt. 8m tts llwiiçois ni,^ loi MC^^ àvriteti 
$m controire des goèto et une éducation militidres. ÀYaBt de 
■Kmter sur le tr6&e , il atait fait une campagne contre les 
•Tares : il rediereba TalUance de la maison deBoorbon dans 
la gnerre de la suooMsion d* Aatriche ; et U fat nommé génâa- 
liflûme des troupes françaises et espagnoles employées en 
Italie omtre Marie-Thérèse. U donna par là une œcasimi aux 
Autrichiens d'euTahir ses états, de les dévaster, de les écraser 
de contribotîonB , tandis qu'il condmsit son armée dam» Fâat 
pontifical , où il se maintint longtemps; puis dans la rrrière 
de Gènes , la Proyenoe et la Savoie , où il courut la même 
fortane que Tinfant don Philippe. U fut rétabli dans ses éMs^ 
en 1748, par le traité d'Aix-la-Chapelle; mais il les tronya 
ruinés par les déprédations des troupes autrichiennes et pié- 
montaises qui les avaient occupés pendimt plusieurs années, 
et -il augmenta encore leur détresse par la pesanteor des 
in^positions auxquelles il les soumit, et le mauvais 43yslème 
de ses finances. Il mourut flgé de quatre-vingt-deux ans , le 
33 février 1788. La réputation des deux ^Hm érudtts entre 
les Italiens , de Muratori et de Tiraboschi , tous deux ses su- 
jets et ses pensionnaires, a râGléchi quelque gloire sur son 
règne. 

Il était dans la destinée des duchés de Hodène et Reggio 
d*ètre gouvernés par des vieillards. Hercule III , fils de Fran- 
çois III, était marié depuis quarante ans quand il succéda à 
son père. Il avait épousé, au mois de septembre 1741, Marie- 
Thérèse Gybo» fille et unique héritière de don Àldérano Gjbo, 
dernier duc de Massa et Garrara; et il avait ainsi fait entrer 
dans sa famille un quatrième petit duché, outre ceux de Mo- 
dène, Reggio et la Mirandole. Le dudié de Massa et Garrara 
était un des nombreux petits fiefs impériaux posséda par 
les marquis Malaspina , entre la Ligurie , la Lombardie et la 
Toscane, Deux siècles et demi auparavant il avait passé, par 
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nue kmmdj son» le titre de maïquisat, à Frinceaehetto Gybo, 
fils d'Iauoeeiit VUI; il aurait été érigé en duché en 1664, et 
de noayeftii il paesait, par nue femme , à la maisMi d'Esté *• 
Hercule III, panrena à la cooronne ducale dans un Age avancé, 
fut aeciisé, plus enoore que ses deux prédéoessears , de FaTa- 
rice qu'on reprodie souvent à la vieillesse. Il amassait un 
trésor qui, loin de servir à sa défense an moment du besoin, 
augmenta son danger, en excitant la cuj^dité de ses ennemis. 
Il maria sa fille auique , le 1 4 octolwe 1 77 1 , à l'arcbiduc Fer- 
dinand d Autriche, et cette princesse est demeurée le seul 
représentant des princes d'£ste, autrefois souverains de Fer- 
rare , Modène et Reggio ; des Malaspina et des Gybo , souve- 
rains de Massa et Garrara; des Pisdbi, souverains de la Mi- 
randole; et des Pli, souverains de Garpi et Gorreggio : car 
toutes les maisons souveraines d'Italie semblaient atteintes par 
une même fatalité, et la maison d'Esté elle-même était prête 
à s'étemdre , lorsqu'elle perdit ses états par les guerres de la 
révolution. 

On avait vu finir à Na]^ les maisons de Duraizo, d'Anjou 
et d'Aragon, à Milan les Yisconti et les Sforza, les Paléologue 
au Montfwrat, les Montéfeltro et La Bovère à Urbin, les 
Gonzague à Mantoue, à Guastalla et à Sabbionetta ; les Far- 
nèfl^ à Panne et à Plaisance ; et l'Italie vit aussi s'éteindre an 
XYiii^ siède, avant la maison Gybo et celle d'Esté, la maison 
de. Médicis, qui, héritant d'une gloire acquise par des parents 
fort éloignés, était illustre à raison des grands citoyens de 
Florence qu'elle avait produits, non à raison de ses grands- 
ducs. 

Gosme III régnait à Florence depuis 1670 , et déjà , même 
en montant sur le trône, sa vie était empoisonnée par ses dé- 
mêlés avec Marguerite d'Orléans, sa femme, à laquelle il était 

1 Muraiori . Annall (Vitalla, 174 1. T, XII, p. 371. * Ffon/, Sloria e monete di Massa 

Gb. UV, p. $9. 
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deTdna imopiioitabla par tes floapfons et sa tyiannie miiMi- 
tieuae; mais il n'avait {ms m mains à soafffir, à sor tour, 
des extravagancet de cette prinoesse f ran^aiee, on da më(NriB 
fpfeUe tari témoignait. Malheiifeax lui-même dans son inté- 
rieur, il leaihlait ne ponioir slntérosser à un mahage suas k 
rendre malheoreu et infécond. 8<m ffib atié, Ferdinand, 
qoi moiirat avant lui, le iù octobre 1713, qooiqn'égé déjà 
de ^nqswtM^ ans, n*eot point d*enfants de Tiofamte-^Béatrix 
de Bavière, qu'il avait épousée en 1688. Sa fiUe, Ànne-Marie- 
liOttisB, n'en eut point non plqs de Jean-^GuiUaame, éleeteur 
palatin, qu'dle épousa en 169 1 . Son second fils, Jeau-€raston, 
n'en eut pas davantage 4^ la prinoesse de Saxe-La vemboniigf, 
qn'iléponaaen IttS? * . Pour éviter l'extinction de sa ftimiile,qm 
paraissait imminente, Ck>8ae III engagea enfin, en 1709, soa 
friiTCi-f nuKCOis^-liarie, âgé do cinquante ans, à reBcmeer à la 
pour pm romaine dont il était ravttu, et à épouser ÉMonofe 
de Cioasague, fiUe du due de Gnastalla. Mus ce mariage ne fut 
pas plus heureux que les autres. Ferdinand et FranQO»-Ma- 
rie précédèrent Gosme III an tombeau : Jean-CrasUHi, séparé 
de sa ismme, ancaUé d'infirmités, ne pouvût plus conserver 
nncune espérance d'avoir des enfants , et Gosme voyait avec 
lam amèfc dootoor les plus grandes puissances de l'Europe 
s'oeec^pcf , pendant sa vie et ceUe do son fils, de disposer de sa 
sucoessiim. Il réclama vainemeot en faveur des droits do k 
répnbliqae florentine^ dont ses ancêtres n'étaient que ko re- 
présentai^ al à qui k souveraineté devait retourner à Tex- 
tiftetion de la Ugne des MédWis K II essaya aussi d'asssrer 
son héritage à sa fille, celui de ses enfants qu'il préférait; 9 
vonhit au moins décider loi<-mèmo entre les prétendanfes à la 
cQuroBue de Toscane; mais les diplomates européens, ne ten- 

i GaiUaxif Sioria di Toicana, L. VIII, c. iv, p. loi, T. VII. ibid. Cap. V, p. iss. 
ibid. L. IX, cap. I, p. 191. «s GalUuii, Sioria delgran Dueato, U \ili, ctp.lX,p.M9. 
44 onn. 1710. T* VU. 



Haut pit plus de compto de «es dvoit» que de deux dé «on 
pettple^ ne Técoat^nt pes iiiteie,en réglant le «ort de ses 
tftats. Il mouriit enfin le 31 oetobrc 1723^ api^ ivoil* dié 
^Asfreitfi de moriifle&liotti, et atnir épronvé autant de eouels 
qviil avait causé de maux à ses peuples ^ 

Jean^Geston^ qiii soeoéda à Geeme III^ avait été en tette 
mnx persécntiDÉs des hypocrites qûA 'mtesMmt la eonr de son 
père : il n'atait jamais travré dam son palais qn'eeniii, qh^ 
gêne et que tristesse* Dès qu'il fiit délitré de k et>ntraintk 
dans laquelle il atait Téea jssqn'à TAge de etnqfaànte^dem 
ati8, il eh»r<^ txi s'entoorent de tettlfons et d'hommes oni^ 
quement oeeupés de fe r<!§oatr, à se distraira, et de ses lâdr'^ 
floités qui le retenaient presque eooatamnient «ii lit, et du 
pattegede8asaeeesskia,dontott M«aUretentir TSarope. Jéan<«- 
Gaston était boa boanne ; inais il ne toyait pmnt d'avenir 
dBTant loi : il ne songeait point à là nûsère des snjeto qa'tt 
n'ayait pas 60» les y^nx^ laoiflii eneoM à œtk ^t yieadftftt 
aqpfis kii ; et il ne liieitait aoeum borne à ses ^Msslpations, 
potor qae tous ceiix qui l'approchaient ee retirassent d'auprès 
de lai atto nu Tisage satisfiiit* Les finances furent dilapidées ; 
radmkiistratimi toBAa eata*e les mains de talels et de gens 
tant à fiait mépMsables. Il moarut eiyfin, à l'âge de soixante^ 
«fx ans^ te 8 juillet 1737, laissant à ses sacceaseurs beaucoup 
à i^rc poor répara les Bianx de la IVoseane '. 

£e duc de Lorraine, Erançoia, époux delfarie-l%érè8&, au- 
quel la Toscane avait été assignée en pisniage, vint^ au nofe 
de janvier 1738, Tisiiter ses noareaux étais; maÉsil n'y fit 
qin'BM oonrie demelare. Le prinee de Craon, Marc de Beau- 
^eau, qui rayait ék^é, «?ait été ohargé de recevoir le ser- 
insat des noareaux sujets de François ; et il gouTerna la Tos- 
aaae avec iantarité d'am vice*<roi. Ce fat de oonoert avec le 

* 

i GaUuvU Storta. Ik IS« «. IV, )^. 13, T« Vlll. — • 1 M. U IX, e. X, p. a». 
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eomte de Bicheooarfc, le nûntsire le plos distiùgaé da noiiTean 
grand-doc, qui, en 1745, reçat te titre d'empereur. Tous 
deux traTaillèrent à réformer les lois de la Toscane, à en ré- 
tablir les finances, et à rendre l' administratif»! de la josliee 
plus impartiale et plus régulière. 

La teuTe de l'électeur palatin, soenr de Jean-Gaston, qui 
était recense à lacour de son père en 1717, et qni avait en le 
plus grand crédit sur loi, ayttt «mr^écu à son frère, qni ne 
r aimait poîBt et qni n'en était point aimé. Cette princesse con- 
8entit,le31 octobre 1737, à céder à la maison de Lorraine tout 
l'héritage mobilier et immobilier de la maison de Médids, en 
échange contre une pension iriagère de quarante mille écos 
florentins. Le grand-duc François lui accorda le titre de ré- 
gente, des gardes au palais, et toute l'apparence d'Iine cour. 
Elle mourut enfin à Florence, le 18 février 1743, à l'âge de 
soixante-^seize ans. En elle ne s'étdgnit point la maison de 
Hédicis | il en subnstait et subsiste toujours une branche, née 
d*un des ancêtres de Gosme, le Père de la patrie ; maiscmmne 
die n'avait point été comprise dans le décret de Charies- 
Qaint, il ne fet jamais question de l'appeler à la succession ^ 

L'empereur François T', qui, en Toscane, pottait te nom 
de François II, mourut à Vienne, te 18 août 1765. Tandis que 
son fils aîné Joseph II lui succédait dans les états d'Autri- 
che, le second, Piarre-Léopold, âgé seulement de dix-huit 
ans, fut déclaré grand-duc de Toscane, et vint pirendre pos- 
session de sa principauté tell septembre 1665. Nul état d'I- 
talie n'a jamais dû à aucun souvwain autant que la Toscane 
è Kerré-Léopold. Occupé constamment à réformer tons les 
abus introduits pendant plus de deux cents ans par une ad- 
miinstration vicieuse, il simplifia les lois civiles, il àdouett 
les lois criminelles, il rendit au commerce la liberté, il retira 

« QallUMX/l, SfOfla tfi Toteouu Ub. IX, rap. X el «Itin., p. «10. 



m MOYEN AIHB. 309 

des proTinoes entières de dewooB les eàùx, et il en partagea 
la propriété eiitr« des cultivatears indoi^rieiix qu'il Bedxar-- 
gea qae d'un fermage pea onéreux : il doubla ainsi .les pro- 
duits de Tagricttlture ; il rendit à ses sujets une activité et 
une industrie qu'ils avaient abandonnées depuis longtemps. 
Il essaya aussi de mettre un frein à la oomiption des mœurs, 
et de réprimer les exeès de la superstition ; mais il fatigua 
quelquefois ses sujets par une Tigilance trop inqnbi1;ive, et il 
éprouva une violente opposition à ses réformes ecclésiasti- 
ques de la part du concile provincial qu'il assembla le 23 
avril 1787. Les préjugés des prêtres et les vices du peuple se 
lignèrent contre un prince peut-être trop actif dans son désir 
de faire le bien ; et lorsque la mort de Joseph appela Léo^pM 
à céder le grand-duché à son second fils pour prendre la 
couronne impériale, le peuple toscui ne parut point assez le 
souvenir de tout ce qu'il devait à ce grand prince. 

IjCS deux royaumes de Naples et de Siciki auxquels la 
guerre de l'élection de Pologne avait rendu, en 1738, un qio- 
narque indépendant, eurent ausri lieu de s'aj^Iaudir de ce 
qu'il leur apportait les opinions et l'énergie d'une nation 
étrangère. Les peuples que le despotisme a trop longtemps 
corrompus tombent enfin dans un sommeil lé4;hargique dontik 
ne peuvent plus se réveiller par leurs seules forces ; ils ont 
besoin alors que de nouvelles idées leur soi^t apportées du 
dehors, que des exemples nouveaux soient mis sous leurs yeux, 
qu'un mélange d'éléments divers cause dans leur sein une fer- 
mentation vivifiante. Trois des fils de Philippe Y, Ferdinand Yl 
en Espagne, Charles YII à Naples, et Philippe à Parme ré* 
veillèrent, par T introduction d'une cour française, par des 
livres, des ini^tutions et des pensées françaises, l'activité 
longtemps endormie des peuples du midi qu'ils gouvernèrent» 
en Espagne et en Italie. Les trois fils de Philippe Y parurent 
n'avoir rien conservé de la çraiiitive superstition 4e leur p^re, 
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ga te mtrigii6B artificieiÉBei de leur mère. Ib moiitrèareat 
deM Urne aduiinistretton le déiir dn bieo, de rindépendanea 
dus l'eiprity et mêoie des idées libévulea* 

Don Oerlof, qui se fit appeler Charkii YII de Maples, Chart 
les V de «die, et qui fot easuHe Charles lU d Espagne, fit 
beaneonp de bien aoi deux presûers royaumes pendant les 
onae années qu'il les gouverna depuis la paix d*Aixn}a-Gbar 
pelle. Cependant sa tâehe était à peine oon^meneée, et il au-» 
rait fallu continuer longlempa enocve à travailler dans le 
mtaie esprit, pour produire une réforme durable, dans uq 
pays où tant de choses étaient à refwe, Charles pourait à 
peine se flatter que spn sueeesiaur fût en état de suivre s^ 
vaes : Tétat ^ il voyait sa famille était profondément afSifi 
gsant ; elle paraissait frappée d-un vioe héréditaire dans ses 
faeultéa intelieetneUes. Philippe Y, spa père, atait passé la 
plus grande partie de sa vie dévoré par one mébmeolîe aoup» 
«dnneuse, qui Im isisait fuir tout commeree avec les honnues, 
et qoi, dans un partiooher, aurait reçu les noms de vapeurs 
on de foUe ^ Aardinand, son frère, subjugué par sa feasme, 
pnnoBsse de Porlogsl, était tombé, à la mort de cdtorici, le 
37 aoàt 1759) dans im état f^ déplorable encore ; il passait 
tonr à tonr das aeeàs taneui de frénésie à des intotvfjles en 
il éMt Ivffé ao plue sombre déseq[Kiir, enoore qv'on les apr 
pclèt hieidei* Ce délite dum tout près d'une apnée i Verdit- 
T^uA YI movntenfin le 10 aoât I7&9 { et oonmse ii ne laisr 
sait pmnt d'entats^ Charles pnsaa du trène de fifaples à fieUii 
âtfâfÊfgaû^ I4 fils atné de oétai^, PbtUppe** Antoine, ahm 
âgé de dMze e«e, était r^diét à un tel étatd'imbéeiHilé, qu'U 
fiât néeassanie de l'écarter de la oosufonne : Charlfs fil reûe»t 
nsHeele second, Agé chs oneo ani, pour prinoa des Jtstunis$ 
c» fot ensuite Charles IV d'avagiie 4 et il dëei^ 

1 Saint-SimoD. Hémoiitf secrets ^e la. S^éj^nce. lâ^ IV^ efi. I, T. VU^ OSaTrei 
p. its. ' '' ■^•* '^* ' -"K' ' . 
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qui n'ayait qoe neuf ans, roi des Deux-SieUas ; c'eat Ferdi- 
Dand lY. Pendant la minorité de celui-ci, et longtemps en- 
core après son terme légal, Charles III exerça une influeice 
décisive sur les conseils des Deox-Siciles * . 

Dans aucun siècle T église romaine n'a porté sur la chaire 
de saint Pierre plus d'hommes distingués par leur moralité, 
leur bon esprit, quelquefois leur amour pour leurs sujets, et 
même leurs sentiments libéraux. Toutefois ces papes si dignes 
de respect et d'estime n'ont pu arrêter la décadence effrayante 
et toujours plus rapide de TÉtat de TÉglise, ni remédier aux 
vices d'un gouTcrnement dont le principe est de confier toutes 
les branches de l'administration à ceux qui entendeat le mieux 
la théologie et le moins les affaires. 

Clément XI (Jean-François Albani), qui régna du '24 no- 
vembre 1700 au 19 mars 1721, fut, presque malgré lui^ Tau^ 
teur de&persécutions dirigées en France contre les Jansénistes. 
La fameuse constitution Unigenitus lui fut arrachée par l'in- 
trigue : elle comprcnnit son autorité, et fut k grande afl'aire 
politique de son règne. La guerre de la succession d'Eiq^agne 
sefaisait autour de ses frontières;, et tandis qa' il était réduit 
par sa faiblesse à reconnaître celui de» deux concurrents dont 
il avait le pins à craindre, chacune des deux puissances rivan- 
tes lui reprochait tout ce qu'il accordait à l'autre, et en punis- 
sait ses sujets '. 

Le cardinal Michel-Ange Conti, qui fut au pape le 28 mai 
1721 sûus le nom d'Innocent XIII, ne régaa point assea long- 
temps pour laisser un souvenir distinct de son administration * 
elle n'est presque signalée q/ae par l'obligation qpi lui fut im- 
posée de donner le chapeau de cardinaf à l'abbé Dubois,, et par 
la réhabilitatioa du cardinal Albéroai^ cootife l^nel son. 

1 Histoire de la Diplomatie flraoçaise ; septième période. L. Il, T. VI, p. 270. — ' Ifu- 
ratofi^ ArmaU ^UdUa^ad onn. 1T18, p. 87. Bulle Unigenitut^voï, 1731, p. 136. 
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prédëeessenr ayait fait oommenoer des poursuites jurifi- 
qaesK 

Innocent XIII moorat le 7 mars 1724; le cardinal 1^- 
oent-Marie Onini, qni lai fat donné pour successeur» le 
29 mai 1724, prit le nom dé Benoit Xni. Déjà affaibli par 
son grand âge, il ne fit rien qui répondit à ses intentions 
pieuses et pacifiques : sa conduite privée fut toujours pleine 
de douceur, d'humilité, de charité; il voulut sincèrement 
mettre fin aux persécutions du jansénisme, ses balles pro- 
duisirent un effet tout contrahre; et son administration à 
Borne fut signalée par les concussions et I* avarice du cardinal 
Gosda de Bénévent, à qui il accorda une aveugle confiance; 
il en résulta un déficit annuel d'environ cent vingt mille écos 
romains dans les revenus de la chambre apostolique : il fallot 
le couvrir par de nouveaux emprunts, et ajouter ainâ à la 
masse déjà énorme des dettes précédentes. Benoit Xni mou- 
rut le 21 février 1730 , et à l'instant même un soulèvement 
éclata à Bome : le peuple voulut se faire justice par lui-même 
du cardinal Goscia et de tous les ministres subalternes qu'il 
avait fait venir de Bénévent; ils étaient accusés d'avoir vendu 
la justice, les emplois, les grâces ecclésiastiques ; et la clameor 
publique força le successeur de Benoit XIII à faire le procès 
du cardinal Gosdo, et à l'enfermer au château Saint- Ange '. 
Ce successeur fut Laurent Gorsini, Florentin, qui fut éla 
le 12 juillet 1730, et qui prit le nom de Clément XII. Il était 
âgé de soixante-dix-huit ans lors de son élection, et sa vie se 
prolongea dix ans encore ; car tel est le malheureux sort des 
états romains, que le pouvoir absolu y est presque toujours 
confié à un homme qui doit apprendre le métier difficile de 
souverain à l'âge où il conviendrait au contraire de renoncer 
à toute affaire. Celles dont Clément XII se trouvait chargé 

i Mutatort^ ânnaU» 1721, p. 128. — > Jdid. ad ann. I726»p. 14S ; ann. 1729, p. i$9 ; 
1780^ p. 162, T. XU. 
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présentaient plnnenrs difficultés : aocmi des monarques de 
r Europe, même dans les pays qui paraissaient encore accablés 
par le jong de la superstition^ ne conservait plus avec le sainte 
si^ l'esprit de soumission dont leurs prédécesseurs s'étaient 
fait un devoir. La cour de Portugal s' engageait avec la cour de 
Borne dans des disputes d'étiquette qui prenaient un caractère 
sérieux ; ceUe de Turin avait réuni au domaine de la couronne 
beaucoup de fiefs ecclésiastiques ; celle de France faisait blo- 
quer le comtat d'Avignon, pour des disputes de contrebande ; 
et les cours de Vienne et de Madrid disposaient des duchés de 
Parme et de Plaisance, comme s*ils étaient fiefs de l'empire, 
tandis que depuis deux cents ans ils étaient reconnus pour 
fiefs de l'église. Quoique Clément XII pût s'apercevoir du 
changem^t de l'esinrit du siècle, il ne savait se résoudre à 
abandonner aucun des droits exercés par ses prédécesseurs , 
et son règne entier fut consacré à des disputes pénibles i. 

Après les préliminaires de paix, signés à la fin de l'an- 
née 1735, entre la France et l'Autriche, sans que l'Espagne 
eût encore voulu y souscrire, le comte KevenhuUer poursuivit 
l'armée espagnole du duc de Montemart qui se retirait vers le 
royaume de Naples ; le premier entra avec trente mille Autri- 
chiens dans les trois légations ; il laissa vivre ses troupes à 
discrétion chez les malheureux habitants du Bolonais, du Fer- 
rarais et de la Bomagne, tandis que les Espagnols et les Napo- 
litains ne mâiagèrent pas davantage YeUétri et Bome même, 
en sorte que l'État de l'Église, sans s'être départi de la neutra- 
tralité, éprouva, sous le pape Clément XII, presque tous les 
malheurs de la guerre >. 

Dans la dernière année du pontificat de Clément XII, le 
cardinal Albéroni, qu'il avait fait légat de Bomagne, essaya 
de réunir au saint-siége la petite république de San-Marino , 

i MuratoH, AnnaU d^ltaUa, ad onn. iTIS, p, 18S. — * IbUU 1115, p. 2i8. . 
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trop faibte et trop paorre pour a^oir jasqu'alort tenté riiiiibî<- 
tiou de personue. Le goaYemement de cette bourgade awt 
dégénéré eu oligarchie , et Albéroui avait prétendu qme les 
mécontents, qui formaient de beaucoup le plus grand nombret 
désiraient se soumettre à la souveraineté du saint-siége ^ il ae 
fallut au cardinal Albéroni que deux cents soldats , secondés 
par les sbires de Bomagne, pour se rendre oaattre, au milieu 
d* octobre 1739| de tout Tétat de San-Marino« Mais les récla<* 
mations des babitants furent portées au pape, et celui-ci eut 
riutégrité de reQoanaitre qu'il avait donné trop précipitam- 
ment son consentement à son légat : il ordonna que les babi- 
tanta de Sau-Narino fussent appelés à émettre librement leur 
vQ^u j) et lorsqu'il vit que ceux-ei réclamaient unanimenient 
leiJir indépendance, il les fit mettre es liberté. Ce pontife ne 
survécut qpe peu de jours h cette action bonoraUe ; depuis 
longtemps il ne pouvait plus quittera lit, et il avait perdu 
Tusage de ses yeux lorsqu'il mo«rut, le 6 févrlv 174(1^ *. 

Clément XII eut pour successeur Bewit XIV, auparavant 
Froj^per Lambertiui, le plus vertueux, le plus écUûré et te plus 
aimable des pontifes romains ^ il était né le 13 mars l&7â, et 
il fut élu !e 17 août 1740. Benoit XIV sut le premier se relâ- 
cher avec dignité des prétentions de la cour de Borne » et se 
(informer k l'esprit du siècle» sans ébranler sa propre éf^^ 
il assoupit les disputes du jansénisme , il obtmX le respect et 
r estime des prii^^es et des peuples lurotestantSs et àm (Mo* 
sophes de toute nation et d^ toute croyance ^i mm lessoNiH 
verains cathoUquos violèrent crucUemenit la neutralité qu'il 
avait professée et la tranquillité de ses états» y U avait terwné 
dès la prco^iière année de son règne tous les différends quie loi 
^vaieot laissés ses prédécesseurs avec les courir dlivas^^ de 

1 Muraton , Annan (fltaUa^ ad ann. 1739-1740, p. 253 et seq. — Melcbiore Delfieo, 
Staria di San-Marino. Cap. VIII, p. S22. — > LacreleUe , Histoire de France au zviii* lié- 
de. T. IU,l»X,f^»fe 
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Portagitl} d^ Dem-fffid)^ 9t do Siud«gne; taiîdii qae la 
i^ême année, la ga^me poqf* la saeoeasion d' Autriûhe redou- 
bla les ^iffiçplt^ ^ les dung^ift dQ l'État de rÉgiûe. Le dae 
<te Montémfirt, général ^pagpol , fat le i^remiep à Tmler sa 
qçatralité ; U entra daoa le iiatrimoiDQ de saintrPierrc au 
mois de février 1742, avec l'armée qni avait débarqué à Or* 
bitello , et jqui allait rejoindre en Romagne celle da due de 
Castro-;Pigaano, général napolitaiot Leur prétenee attira dans 
r^Êtat 4§ f Église l'iinnéa aoUîcibienn^ et piémontaise qui ve- 
n^t ponr le^ combattre i dès lors, et tant que dura cette 
giierre, V^État de TÉglis? fut constamment traversé et souvent 
dévasté par ]§s différentes firm^, La bataille de Yellétri, du 
i l i^oût 1 744, entre le prince d^ Lobkowits, le roi de Maple^ 
Qt ie duc 4? Hodtoe, fut plus fatale h cette ville malheureuse 
qu'à lune ou à l'autre armée, qui y répandirent cependant 
1)^00999 4f^ ^M '* ApvèGi la paix d'Aix-^ la •* Chapelle, 
Bepolt \iy qbtin^ q^iel^es dédommagements pour les 
inan)^ infligés à fies sujets; m^is iU étaient loin de eompenser 
I^ dommage éprouvé, La ^agessQ et 1* économie du pape forent 
pour eux d*un pln§ grand avantage; elles comblèrent le dé-* 
ûc^t des finanisea, diminnèrent te d^tte, et commencèrent à ré*- 
tablir le commère et Fagrioultnrf • La mort de Benoit XIY, 
annrenuelQ 3 mai 17^8, ne lui permit point d'accomidlr tout 
le bien qn'il méditait. 

Charles KeszonicQ, Yémti^, iiocéda, 1^ 6 juillet 17&8, à 
l^nqît 3^y» et prit 1§ nrai d« GUment XIII. Il omutra à son 
ItKiir un gr^nd ;iàle pour la réforme des mcsurs, pour la dé- 
£ease de la loi» pour li^ correction 4n clergé ^ mais il étati loin 
d'^^voir Iça talents, l'adresse, l^ mesure, en môme temps la 
fefmtté d^ aoQ pcédécesseup. U fn(. çntraiaé dans des dtear- 
ches contradictom et^ au^est in^nidetttes, pour fn^re âiee 

1 MvBHitoH, AnnàU (flttUia, ann, 1744 , p. SiO. — WilU GoxQ| aiitqire de te H#M» 
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à la disette qui toarmenta ses états de 1764 à 1766 : il yoq- 
Int soutenir les andennes prétentions da saint-siége sur le 
dadié de Parme ; et, à cette occasion, il se broailla, en 1 768, 
aTcc les trois antres cours de la maison de Bourbon : en sorte 
que la France se saisit d'Avignon, Naples de Bénévent, et qoe 
TEspagne menaça d*arrêter les revenus de Téglise. La sup- 
pression de Tordre des Jésuites, que les mêmes cours sollid- 
talent, jeta Bezzonico dans de plus grands embarras encore . 
il prit le moment où leur sodété Tenait d'être proscrite en 
Portugal et en France, pour confirmer tous leurs privilèges, 
dans la bulle Apostolicam, et faire l'éloge le plus pompeux 
de leurs services et de leurs talents. La brouUlerie entre le 
pape et ces diverses cours prenait le caractère le plus inquiétant, 
lorsque Qément XIII mourut presque subitement dans la nuit 
du 3 février 1769. 

Un digne émule de Lambertini fut donné pour successeur 
à Bezzonico, dans la personne de Laurent Ganganelli, qd 
prit le nom de Clément XIY . 11 calma par une sagesse con- 
stante, un profond secret et une extrême modération, toutes 
les querelles que son prédécesseur avait excitées ; il recouvra 
Avignon et Bénévent ; il supprima, le jeudi saint, la lecture 
de la buUe in Ccsna Dominij qui avait exdté les réclama- 
tions du roi d'Espagne ; il fit examiner avec lenteur et impar- 
tialité les accusations intentées contre les Jésuites , et, le 
21 juillet 1773, il publia enfin le bref qui éteignit leur or- 
dre. Il a laissé un noble monument de son amour pour les 
arts, dans la fondation du musée du Gapitole, qui a été 
nommé Pio-Clémentin, parce qu'on joignit le nom de son 
successeur au sien. Il mourut, le 22 septembre 1774, après 
une maladie assez longue, que la baine qu'on portait aux Jé- 
suites fit attribuer àun poison préparé par eux. 

Pie YI, qui lui succéda le 15 février 1775, n'occupa guère 
l'attention de l'Europe avant le temps de la révolution, que 



m MOTXf Aox. 317 

par le yoyage qa'il fit en Allemagiie en 1782, poRUr arrêter 
les réformes trop pi*écipitées de Teoipereur Joseph II ^ L'in- 
fluence des papes au dehors avait infiniment diminué ; mais 
Pie YI tourna ses soins vers radmipistration intérirare de 
ses états. Aucun pays n* était plus en arrière dans tontes les 
connaissances de l'économie politique. lies campagnes de 
Borne, autrefois si riches et si peuplât étaient transformées 
en un vaste désert. Les pâtres de la Maremme et les paysans 
de la Sabine et de l' Abruzze, plus accoutumés an brigandage 
qu'ai' agriculture, erraient toujours armés, conduisant leurs 
troupeaux à cheval, et la lance à la main, comme des peu<- 
plades sauvages cantonnées au centre de l'Italie. Pie YI ap- 
porta beaucoup de zèle, mais sans aucune connaissanee des 
vrais principes de l'administration, à rétablir ragricnUnre : 
aussi avec de grandes dépenses et de grands travaux, il ne fit 
en quelque sorte qu'augmenter le mal. Il fit exécuter de ma- 
gnifiques ouvrages au travers des marais Pontins, pour en 
opérer le dessèchement. Hais il accorda ensuite au duc Braih 
chi, son neveu, le terrain arraché aux eaux, dont il forma 
une seule propriété indivisible, tandis que ce terrain était as*- 
sez vaste pour être considéré comme une province. Cette 
grande faute en écarta les capitaux vivifiants, la population et 
l'industrie; et les marais Pontins, malgré les trésors qu'ils 
ont coûtés à Pie VI, sont demeurés aussi malsains et aussi 
déserts qu'auparavant. Le même duc Braschi obtint aussi 
sur le commerce des grains divers monopoles, qd aiig«- 
mentèrent encore la ruine de l'agriculture et la disette des 
pauvres. Chaque nouveau pontificat met dans une pins grande 
évidence encore l'imprudence d'accorder dans ses vieox joon 
la souveraineté à un homme qui a fait toutesa vie profaHioB 
de renoncer an monde. 

t m»am GoM, Hittoira de la Malioii d'Aulrlebe. T. V, Gh. CXXtV, p. 447, 
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QMOt aoi rëpabUqaei d'Italie, élks eonttuoèrent petiàattt 
€6 siècle à se eontenir du» une obscurité et nue immobilité 
pntfoBdeSi comme û dks avaient craint qu'en réfdllant Fat- 
tentioB sur ellea^ le nwi seul dto liberté, auquel eltea aitta- 
ehaiOBt encore de Ttoux aou? emm plutôt que dès Joalsanûces, 
ne les rendit suspectes aui rois, et que lorsqu'on ftdsalt sans 
cesse de nouveant partages des états, on ne vint à tea re- 
garder oomffle des Mens vacants dont on pouvait disposer, 
puisqn'ib n'avaient point de tnaitres. Tenisè refusa de pren- 
dre ancone part à la guerre de la succession d'Espagne ; elle 
arma sas villes et ses forteresses, et augmenta ses troupes de 
ligne pour se faire respecter de ses voirins : ette n'évita point 
«Bisi toutes les vexations éeè puissances béUigérantes ; mal» 
aoontte violation de terrièdire, aucune in{ustioa ne put la dé- 
terminer à sortir de la neutralité qu'elle avait adoptée. 

Dans le mtàitien dé ^ système, la république de Yenisè 
manifestait au moins de la vigueur et de la prévoyance ; mais 
on Ae voyait que ^sonruf^On, négligence et péculat dans sës 
possessions d'outrt^mef . lies sujets grecs de la république 
étaient tellement veiés par lès injustices des gouverneurs vé- 
nitiens et les monopoles des marchands, quils regrettaient le 
joog des Turcs. Les sommes allouées par le tr^r public pour 
rentretioi des fcMeresses, des garnisons et des approvision- 
nements de munitions, étalent détournées, par les comman- 
dants des plaees et ceux des troupes, à leur profit; et le 
royaume de Itorée que la république possédait, ati centre de 
l'empire ottomani était labsé sans aucun moyen de défense. 
Adunèt III fut averti de cette inconcevable négligence, qui 
était ignorée par le sénat de Venise : il prépara un armement 
lornûdable et par terre et par mer ; et, rompant sans provô^ 
cation la trêve de Garlowitz, il passa rfsHime de C!orinthe le 
20 juin 1714, et se rendit maître de la Morée en un mois ^ 

1 Uogier« Blftoiro de Vwtae, T. XII» L. XLVII, p. sis» 
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les nomlireiises forteresses qui, dans la gaerre précédente, 
avaient été acquises au prix de tant de temps, de trésors et 
de sang , né firent presque aucune résistance. L* année sui- 
vante, les Turcs attaquèrent aussi Gorfou ; et déjà Ton dé- 
sespérait à Venise de défendre contre eux cette île et cette 
ville, lorsqu'ils prirent eux-mêmes le parti de se retirer, sur 
la nouvefle de la défaite de leur armée de Hongrie près 
de Péterwaradin. La flotte vénitienne soutint, il est vrai, 
son ancienne réputation dans les combats qu'elle livra 
aux Turcs avec un avantage indécis, aux mois de mai et de 
juillet 1717. La trêve pour vingt-quatre ans, conclue à Pas- 
sarovfîtz le 27 juin 1718, par la médiation de T Angleterre 
et de la Hollande * , compléta le sacrifice de la Morée, et fixa 
définitivement les frontières des Vénitiens avec les Turcs. 
Dès tors la république a trouvé moyen d'échapper complè- 
tement à f histoire, et de ne laisser pjus aucune mémoire de 
son existence '. 

La république de Lucques eut moins de part encore aux 
événements de ce siècle. Pendant sa première moitié, elle fut 
foulée à plusieurs reprises par des passages de troupes ; et 
sans faire la guerre, elle eu éprouva les malheurs. Lorsque 
tous les partis posèrent les armes, en 1748, elle recouvra Tin- 
tégrité de ses frontières : mais tandis que la population de 
ses campagnes allait croissant, même outre mesure, et que la 
division des propriétés en trop petites métairies, après avoir 
porté à sa plus haute perfection l'industrie rurale, réduisait 
les paysans à compter leur travail pour trop peu de chose, et 
à vivre dans une trop constante pénurie, la ville perdait se» 
manufactures, son commerce et son industrie. Les citadins, 



1 Uugier, Histoire de Venise. T. XU , U XLVII, p« 330. — * L'Usloire de Uugier finit 
ém 17S0. t. XLVlll, T. XII. édiiioD de iTei. — La Sioria dvUe de VeUor Sandi contient, 
•D S Tol. fn-i», le» èf éameiar <to lYot à nii; Mrii Ui b« lont p« liattloft 
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trop rapprochés da petit corps de la noblesse, se troàtaient 
aussi trop bamiliés par leur exclusioii de tous les eraidois ; et 
ne conservant plus d'attachement pour leur patrie, Usayaient 
perdu, avec ce sentiment, TactlTité et l'énergie dont ils au- 
raient en besoin pour fournir une carrière privée^ et s'élerer 
à la fortune. 

La république de Oénes, tombée également sous le joi^ 
d'une oUgarchie deyenne odieuse au reste du peuple, ne sem- 
blait pas appelée à marquer davantage dans ce siècle. En 
1713, les Génois achetèrent de l'empereur, pour le prix de 
douze cent mille écus, le marquisat de Final, fief possédé au- 
paravant par la maison de Garréto. Mais ils traitaient Icnrs 
sujets d'une manière si dure et si injuste, que ces noayeaui 
vassaux ne se rangèrent qu'avec la plus grande répugnance 
sous leur domination. C'était avec autant d'injustice, et par 
une politique tout aussi fausse, qu' ils avaient opprimé la Corse : 
aussi cette île plus vaste et plus fertile que tout le reste de 
leur territoire, était demeurée plus qu'à demi barbare entre 
leurs mains, tandis qu'elle aurait pu, sous une bonne admi- 
nistration, augmenter infiniment les richesses et la puissance 
de leur état. Les vexations des Génois firent éclater en 1730 
une révolte en Corse que la république voulut en vain étouffer 
par les armes, par les supplices, etquelquefois même par des ac- 
tesde perfidie. Ce fut un ver rongeur qui consuma ses finances 
et ses forces pendant la plus grande partie du siècle. Dès 
1737, les Génois avaient invoqué le secours de la France pour 
soumettre les Corses rebelles. Ils s'engagèrent ainsi avec cette 
couronne dans une suite de traités de subsides, par lesqueb 
ils augmentaient sans cesse leurs dettes, sans avancer davan- 
tage vers la conquête d'une île dont tous les habitants sem- 
blaient avoir une horreur égale pour leur joug. Ils se déter- 
minèrent enfin, le 15 mai 1768, à signer avec M. de Ghoîseul 
un derni^ traité, par leqvuA ils cédèrent au rm de France 
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rUe éè Corse, en paiement de tontes les sommes qne celni-d 
lenr arait fourdes ponr la soumettre i. 

Mais an milien de sa faiblesse et de sa décadence, on Tit la 
répnUiqiie de Gènes briller d'nn éclat inattendu, lorsqu*en 
l746'eHe<îbassadeson sdnles Autrichiens déjà maîtres de 
ses portes, et recouvra sa liberté par un acte d'héroïsme dé- 
sespéra. Dans la guerre contre Marie-Thérèse, pour la suc- 
cession d^ Autriche, les Génois avaient joint leurs forces à 
celles dé la maison de Bourbon, pour empêcher le roi de Sar- 
daigne de slmparér du marquisat de Final, sur lequel il 
avait des prétentions. Ils avaient partagéiés succès de la cam- 
imgne de 1745; lés reVers de celle'de t746 les laissèrent seulà 
exposés à la vengeance de leurs ennemis. Après que les alliés 
eurent été défaits; le 1 6- juin, à Plaisance, Finf ant don Philippe^ 
le duc de Modènê, le marquis de I^as Minas, général espagnol, 
et le maréchal dé Maillebôis, général français, îKrent tous 
leur retraite dé lèmbardie sur Gènes : mais ils la continué- 
rent -aussitôt par la rivièire de Ponënt, pour se retirer en Pro- 
venee. Les 'AutricM^s, en les poursuivant, arrivèrent par la 
Polsévéi*a jusque devant Gènes, et s'établirent à San-Piér 
d' Aréna, tandis qtfuûe flotte anglaise qui parut dans le golfe 
en même temps qu'eux, menaçait là ville du côté delà mer. 
Les remparts de Gènes étaieiit garnis par une formidable ar- 
tillerie, et défendus pàrlme bonne garnison; mais le sénat^ 
qui connaissait le juste mécontentement' du peuple, n'osait 
point Tinviter à prendre les armes. Aussi, perdant courage an 
prenér ^ngèr, il offrit de traiter le 4 septembre; et, dhi 
le 6, une cdnvention fut conclue avec le inarqui^ Botta Adomo, 
général autrichien, en vertu de laquelle les portés de la Lan- 
terne et de Saint-Thomas lui furent livrées ^. 

1 Htetoirede ta DipIomaHe française; «eptidme pério^. L. V. T,' Vli; i>i'2i« — Lacre- 
teHe, HiMoire du xyiii» siècle. T. iV, L. XII, p. ttl. — >' Éuraiôri'j AnnaU ctltalià, 
Ain. 1740. T. xn, p. 3T2« — Witl. Coze , Histoire. (^h.^ÈVli,' ji. iSs. — Lacretelle, 
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AttssitAt qod les Aotrichieiis se seatûreiit nu^lTM lie là 
Tille,.il8 firent oonnalbre les oonditioBS iioii.TtUes qa'fls t^eo- 
taient arMtrairement à 1« padficatiQfi. Toutes les trompas de 
la répobUqne deyaient être prisoamères de guene ; toMM êe$ 
armes et ses nmoitions devaieat être liyréM, tcH» les déa»- 
tears rendus ; enfin, une contribution da oeuf «ifllioas de fin* 
rins d'empire devait être payé& isn troîfi termes, dont le dar- 
nier n'était éloigné que de qaiimt jours* Jbe isté»» de la 
banque de Saint^îeorge, Targentme des ^pliseS) oelledaspaitî* 
cuUers, tout fat mis an réquisition gar le séa^y pour satia* 
faire à des demandes aussi exorbitantes ; mais Tii^poeBibililé 
absolue de trouver tout Tlu^gent requis^ malgré des menaees 
oontinuelles deiéeution militaire^ de piUage at d'inemdie, 
détermina enfin le ^aéral autnchion à> aeeonto au Créneîa 
un peu de répit. Le sénat néanmoins n'oaait pas aonig^ à la 
Résistance; mais de la plus basse classe du peuple partit Té* 
tincelle électrique qui ralluma le flmbeaa de la liberté * . 

Les Autrichiens conciuisaient, le 5 décembre 1746, im tra- 
vers des mes de Gènes, un des nombreux mortiers ^Q*ils 
gavaient tirés de Tarsenal de la république, pour s*en 8»*fv 
dans leur expédition de Provence. La voûte d'un sonterndB 
qui se trouvait au-dessous de la rue creva sous le poid«( ; le 
mortier resta eiigagé au milieu des ruines, et ^ Autrichiais, 
le bâton en maiu, voulurent forcer le peuple de Gôoes à l'ea 
retirer avec des cordes. La patience de ce brave peuple âait 
poussée à bout ç. un jenne homme releva une {nerre^t la lança 
contre les soldats : ce fut le signal d'une exf^oaien «nivo^ 
seile. De toutes parts, la populace assaillit tes AatridHens à 
coups de pierres. Une terreur panique s'empara d^ i^e- 
mands. Chacun de leurs pelotons 'se t^ronvi^t isolé dans ees 

HUioire da XYiir siècle. L. vni, T. U» p. 8S9. -^ > JfwaloH, wlmictt dTsuiUa^ tam, 
1746. T. Xir, p. 376.^ VettorSandU Storîa venez, iàetiim^al t7«7.T. Il, L. IV«p.|«|, 
•-'Cacrételle, Hiit. de Fraocependut le xvui« siècle. , T. Il, I», VllI, p. 394. 
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mes ëtisoites et tovtneases, qai forment nn labyrinthe dOQt 
ancoD d'eux ne savait 8ortir/S*égarant à chaque pi^^ ils n^Q 
88T9i^t ni porter ni reeevoir do seçonrsu Les pierreg pl^n- 
Tfiient sur enx des toits et des fenêtres^ et les écrasaient dans 
les rues, sans qa'ils sussent scpr qut se venger ; ca^ les nui- 
railles massives des palais, dans lescpels il n*entrç presque 
aucune iptiatière combustible, leur présentaient autapt de for- 
teresses, qui liraient demandé, des sièges réguliers. Le^ géné- 
raux partagèrent la terreur des soldats ; ils se laissèrent re- 
pousser jusque hors de la ville, et ils offi:irent de l^raiter ^ . 

Le doge, le sénat, et tout Tordre dç la noblesse, n*9V^ent 
encore pris aucune pojrt à T insurrection ;^ ils s* efforçaient au 
contraire d' apaiser un soulèvement dont ils craignaient d*ètre 
seuls punis. Mais aqssitôt que les Autrichiens forent hors de 
la ville, les insurgés, s'étant emparés des arsenaux, y trouvè- 
rent des armes et des munitions : ils garnirent les ren^^pts 
d*artillerie, de manière à dominer le camp autrichien; et il^ 
préjsentèrent un aspect si formidable, que le marquis Botta, 
qut avait perdu ses magasins dans la ville, reprit, dès le 10 
décembre, par ta Bocchette^ la ronté de Lombardie. Ce ne 
fut qu'après la cessation de ce premier danger que te sénà^ et 
la noblesse se joignirent aux braves insurgés : ils se hfttèmit! 
abrs de demander des secours à la France et à l'Espagne ; et 
en effet, le duc de Boufflers leur amena environ quatre mîll^ 
hommes, le 30 avril 1747; des sommes considérables furent 
aussi envoyées de France aux Génois. Le dnc de Bichelieù 
succéda ensuite au duc de Boufflers ; et les deux ligues qui 
divisaient rEurope recommencèrent à combattre à arme? 
égales dans la rivière de Gènes jusqu'à Pannée suivante, ou la 
république ftat comprise dans le traité de paix d* Afx-la-Gba- 

» 

* HwatoH, AnnàU dniaUa^ 1746. T. Xn, p. SB». — WHI. Coxe, Hiitoire, Cb. 'CVlf« 
p. iM. — OBttTra posthumei du roi de Proiie. Bistoire de la guerre de sept iim« 
CbaifT UI,p. 14. 
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pelle, et reooaYra ses antiqaes frontières dans tonte lear m-' 
tégrité/. 

Le 80ulè?ement de Gènes est en qaelqne sorte le seal éyé- 
nement du xviii^ siècle qui appartienne bien réellement à la 
nation italienne. Cest le seul qui nous montre le peaple 
pénétré de son ancien honneur, sensible aux outrages 
qu*il reçoit, et résolu à défendre ses droits; le seul où ane 
action dangereuse soit la conséquence d*un sentiment géné- 
reux et non d'un calcul. Le salut de Gènes ne fut dû ni à la 
constance de ses nobles, ni à la sagesse de son gouvernement, 
ni à la fidélité de ses alliés , mais au courage intrépide et au 
patriotisme désintéressé d'une classe d'hommes pour qui la 
société u*a rien fait, et qui est d'autant plus sensible à la 
gloire nationale qu'elle n'en peut prétendre aucune person- 
nelle. 

HjBis les autres éyénements que nous ayons passés 'en revue 
dans ce siècle ne peuvent mériter le nom d'histoire italienne. 
La nation tout entière était exclue de toute part aux délibé- 
ration politises bu aux actions. Partagée eatre des sDave- 
r^ns étrangers qui possédaient dans son sein des provinces ^ 
et des souyerains fils d'étrangers qui s'étaient établis chez elle; 
indifférento au^ querelles des Bourbons de Parme , des Bour- 
bons de Naples et de Sicile , ou des Bourbons maîtres de la 
Corse , des Autrichiens de Milan et de Mantoue et des Lor- 
rains de Toscane , elle n'assistait à leurs combats que pour en 
souffrir ; elle obéissait à des maîtres sans reconnaître eaok eux 
ses chefs naturels; elle n'entourait le pouvoir monarchique 
d'aucune illusion, d'aucune affection héréditaire, d'aucun en- 
thousiasme. Elle se soumettait I parce qu'il était plus prudent 
de céder que de résister, et que dans un ordre pohtiqne qui 
a atteint toates. les affections, la prudence g^rdi^ squle le di^it 

* UwramH , Annah (eitalia, ann. 1747, p. 4i8. — Lacretelle, L. Vni, p. S60. 
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de se faire éconter; eUe songeait peo à ses intérêts géuéiauXi 
parce qu'elle n'y voyait rien que de triste et d*bamiliant i 
elle s'associait peu aux éyénements pour lesquels elle prépa* 
rait an théâtre ; et dans toute F histoire italienne du siècle , on 
trouve à peine un nom italien. De même que les résolutions 
étaient formées dans le cabinet par des étrangers , elles étaient 
exécutées par des étrangers sur le champ de bataille. Les his- 
toriens qui les rapportent , an milieu des ménagements 
que la crainte leur inspire vis-à-vis de tous ceux qui ont 
de la puissance, ne laissent percer d'autres sentiments que 
ceux d'une vague curiosité. En effet, on ne peut sentir ni 
enthousiasme, ni partialité, quand on ne se connaît point 
de patrie ; et Tltalien , au moment où ses campagnes allaient 
être inondées de sang, ne savait point à qui il devait sou- 
haiter la victoire s'il * ne cherchait que l'avantage de son 
pays. 

La puissance de Thomme réside dans les forces morales, et 
non dans les forces physiques. C'est de l'esprit et non du corps 
que procèdent les' moyens de r&istance et de conquête; car 
c'est dans l'esprit que se trouvent la volonté , le courage, l'o- 
béissance , la patience , la résignation au sacrifice. Le despo- 
tisme lui-même ne peut se passer de certaines forces morales , 
mais il les craint et ne les emploie qu'avec économie ; la liberté 
au contraire les développe toutes. Pour maintenir le premier, 
il faut que l'homme soit aussi peu homme que possible ; pour 
affermir la seconde, il faut trouver dans l'homme tout oe que 
la nature humaine peut admettre. Le despote croira longtemps 
qu'en concentrant toutes les forces de la nation en lui-même, 
il les a augmentées , parce qu'ayant supprimé toutes les ré- 
sistances , il emploie tout ce qui reste de vigueur à l'exécution 
de ses seules volontés; mais sitôt qu'il est appelé à se mesurer 
avec un peuple dont toutes les forces mondes ont été déve- 
loppées, il apprend à connaître sa propre impuissanoe. L'I- 
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talie ?ers la fin da xviii* siècle avait toujours des soldats , 
des richesses » une population nombrense , une agriculture 
florissante 9 un commerce, et des manufactures qui présen- 
taient encore de grandes ressources, des hommes versés daiis 
les sciences , d'autres que la nature avait rendus propres à les 
acquérir en peu de temps ; mais le sentiment et la vie lui 
manquaient ; et quand la révolution Trançaise éclafta , il n'y 
eut personne qui ne vit en ISurope que Tltalie n'avait ni la 
volonté ni la force de défendre son indépendance, et qu'une 
nation qui n'avait plus de patrie ne pouvait faire de résis^ 
tance , ni pour se garantir elle-même , ni pour la sûreté de ses 
voisins. 
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CHAPITRE ¥111 



De la liberté des Itadiens pendant la durée de leurs républiques. 



Il «itffil de ccmt^mr ntviîe tdltt fttdk ^it ^ 
à ritaUe telle qa'eUe devint an xv»!*, ponr s'aiMirer ^e len 
ttalrais apraient perdu dans eet ^eifNioe 4e 'temps le bien eodai 
le pluB précieux de tous. Ce n'était point oae Taine théorie et 
faite aenlemeflit pour flatter rimaf ipation que cette liberté pour 
la défenae de laquelle ils eonbatlÂreut av»e tant de conatanee, 
(|n*fls regr^tèrent avee une donkor û amère, qu'Ms cberebi*' 
xent à recouvrer à plnâeurs nepriiesy au risque d*expoter leor 
^tirie aux |dus yiolentea convûéum; ses efitels étaient pai- 
liables, et ila ont eouyert la terxe de moinipieata qni^ ao|our- 
d*hnî même, «ont raeore iéboU. CeMe iib&tîé airait déf doppé, 
psmr te masse entiè»e 4e la oatii^n, Fîntettigence , le goM, 
rindustrie et tontes les jornssanees 4'MtfiiMte pioq^nté; le 
peuple qui la cooeerf a lonf^iwfs itait ^mnupeaé 41'nidtfidns 
plus tencMx en même tmps M ^na ièhniéa^ il s'était apr 
proebé A la faia dm Amx hn tt! qmwt fUfmoÊ i kf pjrilos sf h a i 
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les pins sages et le vulgaire; il avait cheminé versle perfee- 
tionnement et vers le bonheur. 

Il n'y a pas an des objets dont nos yeax sont frappés en 
Italie qui ne serve à pronver et les progrès surprenants ga*a- 
yaient faits les Italiens dans tons les arts de la dvilisaiion 
avant le xv® siècle, et lenr dtodenoe depuis cette époque. Aa- 
cune nation n'éleva jamais des temples plus magnifiques dans 
ses cités, dans ses villages et jusque dans les déserts. On ar- 
rive des extrémités de l'Europe pour les admirer ; mais qaand 
on les compare au chétif troupeau qui se rassemble sous leur 
toit pour j rendre un culte, comment ne pas se demander où 
Ton trouverait aujourd'hui la richesse requise pour les con- 
struire ? 

De dix milles en dix milles, on trouve dans les plaines de 
la Lombardie, ou dans les collines de la Toscane et de la Ao- 
magne, et même jusque dans les plages aujourd'hui désertes 
du Patrimoine de saint-Pierre , des villes pompeusement bâ- 
ties; de longs alignements de palais y tombent en ruines; on 
voit que depuis plusieurs siècles ils n'ont jamais été restaurés ; 
tout ce qui est durable y conserve le caractère de l'opulënoe 
et de r antique élégance; tout ce qui est passager a péri sans 
être renouvelé. Le portail, les colonnes, les architraves de- 
meurent ; les bois sont vermoulus, les cristaux sont brisés, les 
plombs sont arrachés des toits. De Novare jusqu'à Terradne, 
on se demande avec tristesse, dans chaque ville, où est la po- 
pulation qui pouvait avoir besoin de tant de demeures, où est 
le commerce qui pouvait remplir tant de magasins, où sont 
les gens opulents qui pouvaient se loger dans tant de palais , 
où est enfin le faste des vivants qui doit remplacer le faste des 
morts, dont on retrouve partout les monuments. 

Une grande partie des campagnes est soumise encore au- 
jourd'hui à la culture la plus savante, à celle qui exige les 
avapices les plus considérables ; sans jamais épuiser la terre , 
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elle Im d^joiaiide diaqae année de noafeaûx firnits, ot elle les 
obtient avec une abondance qa*ancane antre région ne pent 
^aler. Un cours judicieax de récoltes prépare et purifie les 
champs a^ant d'en recueillir lessuc^ npurriders, par les plantes 
céréales, et les améliore sans cesse sans januds les laisser re- 
poser. Mais ce cours de récoltes fut inventé, et fut substitué à 
Fantique système des Jachères par les paysans italiens qui se 
trouyaient être alors une race d* hommes intelligente et obser- 
vatrice, tandis que les paysans, dans tout le reste de T Europe, 
étaient à cette époque même abrutis par Tesdavage , et inca- 
pables de découvrir les vices .des anciennes pratiques , ou de 
les corriger jamais. 

La.LombardiQ entière est coupée de canaux qui, se subdi- 
visant h rinfini, la couvrent toute comme un réseau ; ils dis- 
tribuent à chaque champ de^ eaux qui lui portent la fertilité, 
et ils sont prêts à les recevoir de nouveau pour leur assurer 
un prompt écoulement dès que leur séjour, cesse d*ètre salu- 
taire. Une partie considérable de la Toscane est divisée en ter- 
rasses régulières qui retiennent la terre sur des collines sans 
cesse battues par des pluies orageuses ; elles permettent ainsi 
de couvrir de châtaigniers, de vignes, d* oliviers, de figuiers, 
des pentes qui, laissées à elles-mêmes, n offriraient bientôt 
plus que des rocs décharnés. Mais dans le temps où les Italiens 
consacraient à fertiliser leurs campagnes un capital qui aurait 
suffi pour acheter plusieurs fois leur surface , les autres na- 
tions ne songeaient qu*à dépouiller la terre de tout ce qu'elle 
pouvait produire, et les Français cherchaient même à entacher 
d'une sorte d'ignominie l'emploi du capital destiné à la faire 
valoir, en le soumettant à l'impôt dégradant de la taille. 

Lorsqu'on observe enfin l'Italie tout entière, soit qu'on 
examine la physionomie du sol, ou les ouvrages de l'homme , 
ou l'homme lui-même, toujours on se croit dans la terre des 
morts, partout on est frappé en même tempe de la faiUesse 
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* 

de la génération aetadle et delà paiflsanGe desgénératiomi qui 
Font précédée. Gé ne sont point les hommes qae f on connatt 
qni auraient pu faire les choses que fon a sous les yeux ; elks 
ont été faites i Fépoque d'une vie qu'on sent être terminée , 
car au moment où celte nation perdit ce qu'elle appefaut sa li- 
berté f elle perdit en même temps toute sa puissance créa- 
trice. 

Cependant lorsqu'on se demande en quoi consistait cette li- 
berté qui produisait de si grandes choses, et qui laissa après 
elle de si amers regrets, on ne trouve de réponse pleinement 
satisfaisante ni dans les notions qu'en ayaient ceux qui la pos- 
sédèrent^ ni dans Tobseryation des lois qui Tétayaient ou des 
coutumes qui naquirent tfelle. On demeure Airtout conyaineu 
qu*il j a une erreur capitale dans le langage ; que ce que nous 
nommons liberté n'est point ce que les Italiens nommaient 
ainsi, et que le but entier de Tordre social se présentait à eux 
sous un point de vue absolument différent de celui que nous 
envisageons. 

Nous ne remarquons peut-être jamais assez que des théories 
nouvelles sur la liberté ont été inventées de nos jours ; que nos 
philosophes, en cherchant à se rendre compte de ce en quoi 
elle consiste , se sont proposé un but entièrement différent de 
celui que voulaient atteindre les anciens ; que la Uberté des 
Grecs et des Romains, des Suisses ou des Allemands, aussi bien 
que des Italiens, n* était nullement la liberté des Anglais; que 
jusqu'au xvii® siècle euûn, la liberté du citoyen fut toujours 
considérée comn;ie une participation à la souveraineté de son 
pays, et que c'est seulement Fexemple de la constitution bri- 
tannique qui nous a appris à considérer la liberté comme une 
protection du repos, du bonheur et de l'indépendance domes- 
tiques. Ce que nous con^dérons avant tout n'était considéré 
par nos ancêtres que comme un avantage accessoire et de se- 
conde ligne; ce qu'avaient voulu nos ancêtres tfest considéré 
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par nooB qae cdame na moyen pliiB oa moim impsthià d^cSn 
tenir oa de consenrer ce qae nous déBirons nohs-mdmes. Ce- 
pendant £&n'6tTa«ftre objet de l'asBodation pcriitiqQe est éga- 
lement désigné ^r le nom «le UberM. Usrsqu'on a ^vottrin les 
AiiTtingaer, et qQ'oa a nommé lAerté eîvile oette iàenilé tonte 
pasBive, cette garantie emitre les abns dn pon^oîp, en quel- 
ques mains qa*il soit logé^ à laquelle prétendent les modernes ; 
tandis qu'on a râservé le nom de Kberté pcditiqae à la ^feculfeé 
activé, A la participalicfn de tons au pouvoir exereé sur tous, 
à l'assoiciattmi'ée Tfaonmie libre à la souveraiœté, on n'a point 
encore érilé la «confuBion , parce que les mots qu'on emploie 
ne contrastent point assez l'un a^ec l'autre. Tous deux, avec 
fa sente lAfMrence de leur origine grecque et latine, signâfient 
^lemetit gui est propre au cUoyen; mais en ne devrait appe- 
kir dtoym qfieiielai qui jouit de la liberté iictive, et qui par- 
ticipe à la souveraineté, tandis que, «ans Mre eîleyen, tout 
homme a égalementdrott à là Iflierté passive, nnà être protégé 
eoiftre tout abus 'de pouvoir. 

LesltaUens «'étaient «ttwihés par^one et^èee^d'instinct à la 
liberté apolitique; mais ils n'élaiâst pas arrivés à la définir 
à^ec prédsion. Grêlait à leurs yen la prérogative exclusive 
du gottvememefltiépublieain, et par ce nom ils désignaient 
seulement le-gouvêrnemeiit depknieersj^en^pposition à celui 
d'tfd^ieul. Ëe < damier (j>rt*nm>iilo tmoluio) leur paraissait tou- 
jonins^ineonfpàtible avec la 'Uierté; 4e tpremier {gowmo dei 
}^)ienr'pafaissatt'toi]îoon3 ^nriritêrleiicimdeigoovernement 
Mbfe.^mit >qiie^la souverataelë apparttait% tom les eitoyeas , 
eimime à ^oi^noe, ouè une^erieMMte, comme à Yénise; et 
sans s'arrêter à l'exer^ieed^une auterilé arbitraire^des magis^ 
traiB i^in* les sujets, qui, 'diaprés ^nos principes '»^uals, pour- 
rait nousIbirei^ilsiAérerTun et 4' autre comme tyrannique. 
' I^'Ilatietts'neednnmâBaitt'qtte te liberté 'poUtiqm 
s^étant pointformé'uneldéeprédse'de la liberté errile, on ne 
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doit pw s'étonner qa'ib oonserrassMit le nom de gouverne- 
ment libre à celui qui ne fixait aaeane limite à l'étendue des 
pouvoirs exercés au nmn de la nation. Le citoyen exposéà une 
mesure arbitraire ne s'en croyait pas moins libre, dès que 
f aele arbitraire dont il souffrait était l'ouvrage d'un magistrat 
qu'il pouvait considérer comme son mandataire. Mais il semble 
d'abord contraire aux prindpes mêmes qu'ils avaient adoptés 
d'appeler Ubre le gouvernement où que antorité illimitée était 
exercée par une classe seule de la nation, sans que les antres 
eussent aucune part à cette souveraineté dont un petit nombre 
de citoyens s'étaient emparés. On peut concevoir que Florence 
leur parût libre, lors même que le gonfalonier» les prieurs, 
les podestats délégués par le peuple faisaieut l'usage le plus 
violent du pouvoiD momentanément déposé entrç leurs mains; 
tandis qu'on ne voit pas en quoi consistait la liberté de Venise, 
ou un pouvoir tout aussi arbitraire était ejfftoé par le conseil 
des Dix qui ne représentait que la noblesse. 

Cette confusion d'idées cependant n'est point particulière 
aux Italiens; elle se retrouve également dans toutes les répu- 
bliques et de r antiquité et des temps modernes. Les aristo- 
craties, les oligarchies grecques, allemandes et italiennes ont 
toutes également invoqué lé nom de la liberté, ont toutes pré- 
tendu la conserver toutes les fois qu'elles ne se sont pas sou- 
mises au ponvoir d'un seul. En effet, en laissant de c6té la 
liberté civile ou la liberté passive, il était vrai de dire qu'il 
existait toujours de la liberté dans l'état toutes les fois qu'une 
classe tout entièie participait à la souveraineté. Seulement ce 
n'était pas alors la nation qui était libre, c'était uniquement 
ces familles qui étaient pro[Hiétaires de la liberté. 

Chez les andens, qui avaient conservé des esclaves jusque 
dans leurs républiques les plus libres, on n'avait point cher- 
ché r origine des droits de l'homme dans la dignité même de 
Tespèce humaine; on n'avait point reconnu que toute insti- 
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tation pabliqae devait tendre au bonhear de tons. Les droits 
humatiis leur paraissaient fondés snr des lois positives, et non 
snr la loi naturelle. Ils voyaient en tous pays des hemmes 
ingénw et des esclaves; ee fait, qifila admirent sans- obser- 
vation, ne leur répugnait pas plus dans leurs eRés que dans 
leurs familles. La liberté devint ponreun utatfaânlage, comme 
la fortune ; eet héritage pouvait n'avoir été transmis qu'à un 
très petit nombre de fomilles, au milieu d'une population 
nombreuse, comme à Sparte au temps de la ligue aohëemie, 
et à' LucqUes au xvni* siècle : > cependant on eonttaiua de 
nommer IQnw l'état où les familles planétaires de la fiberté 
n'étaient devenues elles-mêmes la propriété de personne, oft 
elles conservaleDft entre elles la souveraineté sur elles-mêmes: 
si ces mêmes familles avaient en même temps des sujets dans 
rétat, des esclaves dans leurs maisons, cette sujétion d'une 
partie delà population, étrangère à la cHé, ne changeait 
point ou ne constituait point la natare dp gouverneBent. Ce 
n'était pal» moins une répuUique. 

Mais resdavuge dmoMtique n'existait plus dans les répn*^ 
bliques itabamês, et cette diffiérsuoe seule les ptace à une 
grande distance au-dessus de celles de l'antiquité; qn plus 
grand rsspect pour k dignité de Tbomme^ plus de bonheur 
dans toutes les classes» {du» d'industrie, plus d^aetivité, plui 
de puissanioe' |»rodnctive, et en eonsécpienee plus, de ri^ 
diesses, en furent ks résultats. Les républiques, lonqu'eUes 
preaaieiit encore à peiqe ee titre^ mais qu'ellea se consldé^ 
raient seulement eemme des cmmniriiafrtés. Bhres sous la pror 
teetion déTempeiJeuryprinnti'isÉtiativedel'affranebissement 
des esdaves; la phis grande masse de leur population étatt 
composée d'IiemmeB.qist avaient tout récemment beisé euxr 
mêmes leur ehatae-: allas oavwent presque toiqours un aatte 
dans leurs: murEaax serfs qd «'échappaient des tesresdei 
sdgneurs le^rs viisins» L*aboUtim 4e Tesdavage comnm^ 
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de celte nuMière; évçmêf te religim et la pbikMepliie^ s'ea 
fiOQt tour à tour attribeé rbonneiir. Cependant Viatérât per* 
•emiel levl ra^eom^t. 

. Cette ebotition fvogrerâire ée resclavi^, qpi des leillea 
!> étendît aux eampagaeai eii on éy^énenuait tXQ§ Unpditvit 
dana rhisteîre de b libert(i itaUw)») P^nr ne pas fci;er q«$L^ 
qoes «K)flieiit8 nelve^ attentWn» Pendant h Cfgm de» ewi^ 
reova femainây les enltivatwrB Ukrai a^eient abanlanm^ dja- 
pam de la swfaee de Vltalie; to licbea ycm^^wi^ fnl, 
dana un aeid eerpa de fenpe^ rénntesaîant àm provinGea dont 
le r^bliqne vemaîne, aj^rèapHiiîena années degii|pp«^ cirait 
trioiBflié dans set beaw jonv», ka faisaient enltivar par 
d'inweneeB traupenu d'eadaves» L«( ebampa ne enntoaîept 
plnadeipaisaMkolétt» daabMieanaQndfiafJ^^ ib 

piéâODlaient d^ lapparanoa 91e préNinle^mjmrd'bw r4fn 
MsHHBtv é^emtet désert^ égidenai^ disié fmf^vm dn4te 
ail daB»jBiilai d*^idM;.e«ttlcnMirt ké annâea dit labwr 
rean qui descendent aujonrtfbfd des moatagnia de In .Sntme^ 
dtamtnloia tBmfUfém^é» nudbanmii. i^pe )n loraa iiule 
wntfBigMDt « tmvai, nk q» a'en pmnMienl etp^air wmn^ 
irfofmpenae. 

' ij» nifasiena des Bwbared fitnilr diiparal|tie |f» pen de 
laÉipa tonte la popnbrinmAc' Tlttùif^ paraa^ qne kn Mtlnves 
étaient krlintin ^ bnip confetait la &iienx^*enlifW) qu'ils 
^endi^M^ kvaale jdnndfamntagev^lP^^JundÉiaM naee 
le hnIds d'eDibanra»«-:iie#: nielafea^ tapjoinra epprearti d» 
«ImtigëP de oonriltîoa) ri n n iw rt wlanÉiMHi lava aoûfimif 
taiaima, dent ik ailenilaièÉlsdâ'tniileoMnt ptaa dnnsi m^ 
pendant ftli périsaaient dana leofa nBarchesî aii ^Ravera dus 
ferais de la Germanie et .do la ScgrlbiévcammBanin m pém» 
mHIb ans plnatard) leaaadaves non mnina nenArann qne ta 
Vnrei eiderâent danatoolea kn pnrrinoaadn i* Adrialîqnei #t 
état la taea ne a'est potet eontservée. Les peapriétimai 
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oomqie les nobles romains d* aujourd'hui , cherchèrent dès 
lors, noo à multiplier le produit de leurs terres, mais à dimi- 
nuer leurs propres ayances ; et ils calculèreot, comme ils le 
fout encore» que, quelque diminution qu*eût subie le produit 
brut de 1* agriculture par la dépopulation/ la rente nette de 
leur terre nen était point diminuée* 

Enfin les Barbares, au lieu de raVager les proyinoes de 
Tempire, yinrent s'y établir à demeure fixe. Ou sait qii'aloni 
cbcmue capît^insi chaque soldat du Kord, yint . se loger^ohez 
un propriétaire romain, et le contraignit à parti^er aifec hiî 
ses terres et ses récoltes. Tout ce qui restait en Italie .d*axi-: 
denS esclayes demeura dans la même condition ; mais les cuir 
tiyateurs libres, obligés à reconnaître un maître dans l/^ 
Germain ou le Scythe qui se nommait leur hôte, furei^ ocm- 
traints à rapprendre eux-pi^mes à trayailler. Indépandam* 
meut de la partie inculte du terrain que celui-ci se fit céder 
pour y .par<|uer ses troupeaux, û youlut encore fintrer en 
partage des récoltes des champs, des oliyes, des yi,gpes : ce 
fut alors que compfeoça sai^s doute ce^ifjrstèmQ de çuUure.4 
moitié fruit,^ qfà subsiste encore dans presque toute TltaU^, 
.et qui a si fort qontribpé àperfectionner so# agiiculliire, et 4 
améliora la con^itiaB de ses paysans. 

Lorjsque 1^ trayait des h<>nimçs libres se trouya en concurt 
repqefiTec. celui des esclayes, sa supériorité fut trop frappantç 
pQur ne pas engager le maître barbare h lui donner la. pré- 
férence. Le métayer, 4l^spendu presque JU^y^rs dequeltiue 
anci^ propriétaire romain, , yiyiftt ayec m> fwiille ^r,, ^ 
fnoitié. des produits dp cette terre qui ^yait ét^ à ses ancêtres; 
ItsHddye, qu'il fallait bien nourrir^ .enoorje quf sf .paresse^ 
«a n^UgctfiCie diminuassent ses pouyoirs productifs^ copsom-» 
mait lç».deuf tieps des fruits qu'il avait fait.ii«^i;e« Le Barharç 
commenta dès l9rs à accorder la liberté,^et unç partie du dé* 
sert dont il s'était rendu maître, à son esdaYQ, pour qu'il ^ 
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fit ane métairie noaTelle. Ghaqae joar le seignear des terres 
eat Kea de se convaiDcre davantage qu'il ne ferait jamais yi- 
yre ses escIaTes avee aussi peu de chose que ce qui suffisait aa 
métayer, ou qu'il ne pourrait obtenir d'eux au&nt de travail, 
parce que l'intérêt actif et industrieux est un meillenr éco- 
nome que la force ; et chaque jour, avec les progrès des gé- 
nérations, un plus grand nombre d'esclave» fut affiranchi 
dans ks campagnes. 

La loi ne se mêla point de l'abolition de Fesclavage, le 
honteux commerce des hommes ne fort point prohibé ; cepen- 
dant la servitude cessait partout. Dans les siècles civilisés, et 
jusqu'à la fin du xvi*, on vit encore des esclaves dans les 
maisons des riches ; on n'en vit plus dans les champs. Les 
soldatb, abusant de leur victoire, vendirent quelquefois, an 
plus offrant, tous les habitants d'une viDe prise d'assaut : ce 
fut le sort que f armée de François Sforza fit subir, en 1447, 
à la malheureuse ville de Plaisance ; les papes, dans leur res- 
sentiment sans mesure, condamnèrent plus souvent encore tous 
les sujets d*un état ennemi à être réduits en esclavage, en auto- 
risant à les vendre quiconque se saisirait d'eux. Tous les vas- 
saux de Colonna ftirent condamnés de cette manière par Boni- 
face yill, tous les Florentins par Sixte lY, tous les Bolonais, 
en 1506, tous les Vénitiens, en 1509, par Jules II. Mais ceux 
qui achetaient ces captifs trouvaient bientôt plus avantageux 
de les remettre en liberté pour quelque aident, que de les 
iK^urrir en n'obtenant d'eux que peu de travail. Dans aucune 
description des villes ou des campagnes à ces diverses épo- 
ques, on ne voit de traces d'esdâvage; le fanatisme seul a pn 
en maintenir les derniers restes en Italie, en dépit de rintérèt 
personnel. Lés captifs faits sur les Maures et les Tnrcs sont 
enchaînés zxsk galères, en baine de leur religion ; et leur escla- 
vage dure jusqu'à ce jour, quoiqu'ita coûtent à Fétat plm que 
hommes libres. 
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Le fanatisme a de même, à pliuiears reprises, teaté ailleurs 
de faire renaître Vesclayage ; et noos devons aux misaionnai- 
naires portugais qui dirigèrent, dès le milieu du xv*' sièele, 
les premières expéditions sur la côte occidentale d'Afrique, 
cet esclavage des nègres aux Antilles qui fait notre honte an<- 
jourd'hui. Le fanatisme a fait condamner, en Espagne et en 
Portugal, pendant le xvi* et le xvii* siècle, plusieurs cen-^ 
taines de milliers de Juifs, puis de Kaures, à être réduits en> 
esclavage. Cependant 1* intérêt personnel, plus puissant que le 
zèle d'un clergé persécuteur, a remis constamment en liberté 
ceux que T église mettait dans les fers. De nos jours, 1* escla- 
vage ne se continue dans toute F Europe orientale, de la Rus- 
sie jusqu'à la ^Hongrie, que parce que les propriétaires de 
terres n'ont pas su mettre; à profit le travail des hommes li- 
bres, et qu'au lieu de partager avec eux les produits de la 
terre, ils les ont forcés à leur donner la moitié de leur temps; 
en sorte que, dans les jours de chaque semaine qui sont le 
droit du maître hongrois ou bohémien, l'homme libre ne 
travaille pas avec plus de zèle, d'activité ou d'intelligence que 
n'aurait fait un esclave. 

Lorsque, dans un temps rapproché de nous, les philoso- 
phes ont porté de nouveau leurs regards sur la constitution 
de la société, ik n'ont point eu sous les yeux des objets sem« 
blables à ceux qui frappaient les philosophes de l'ancienne 
Grèce. D'une part, le travail manuel n'était jim fait par des 
esclaves ^ d'autre part, presque tous les pays dvilisés étaient 
gouvernés par des monarques. La nature des institutions ac- 
tuelles se confond presque toujours pour nous avec la nature 
même des choses ; les anciens n'avaient pu concevoir com- 
ment on aurait pu se passer d'esclaves; les modernes n*ont 
pu comprendre commuât on pourrait se passer de maîtres. 
Les politiques du xviir siècle se sont moins occupés de ce 
qu'était la société humaine que de ce qu'elle devait être. Ha 

z. 22 
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OBi ea motiis de respect pour k» dftdte éteMn, parée qu'ils 
n*e& ont tu nuUe part d'incontestables ; mais its ont respecté 
davantage le caraetk« de l'koiMDe; tonteMs ils Mit aoeom* 
mode en même tmnps leurs théories à l* intérêt de raatwilé 
sons iaipieUe ib Tît aient, et ih Ml établi en prmdpe qae 
toQt gontemement était instilaé pour le bonbenr des peuples 
qn lui sont soumis, quoiqne les princes jusqu'alors eussent 
cm n'atoîr d'autere intérêt et d'autre devoir que len eonser- 
TaUon, on œ qu'ils nomnuttent leur gloire. 

La liberté des* anciens étant une propriété du citoyen, ii 
n'était point esswtid d'examiner jusqu'à quel point elle con- 
tribuait au bonheur; dcmême qu'on n'examine pas, pour con- 
server à chacun son héritage, A les richesses constituent ou 
nsn la fâieité du sage. Mais la bberté des modernes étant con- 
sidârée cmme le moyM par leqoel les geuvemements arrivent 
au but pour lequd ils sont instituas», le bonheur de tous, il a 
été nécessaire d' examiner, 9&n d'élaUir le droit des peuples à 
être Ubres, de quelle manière la liberté constitue le bonheur, 
<Mi jusqu'à quel point etle y coBtrâme. 

L'une et l'autre marche est également logique, mais eo 
partant de prineipes diffiéreuls. Celle des anciens est peut- 
être la première dans Tordre des .idées; ils considérèrent l'o- 
rigine des sociétés, et iis se demandèrent dfoù venait le 
pouvoir qu'ils voyaient itaUi ; cet homme seul alors leur pa- 
rut libre, qui n'était soumis qu'à un pouvoir qu'il avait 
fermé lui-même, eu cpill avait contribué à former. Ainsi la 
Hgne qui séparait le citoyen du sujet était pour eux fortement 
tracée, et ne pouvait admettre Micun doute. La liberté des 
amdemes doit être appréciée sur des nuances beaucoup plus 
délicates. Pour en fixer les limites, il faut examiner jus^'à 
qud point il convient aux hommes réunis en sodété d'être 
gouvernés, ou à quel prix il leur convient d'acheter la pro- 
tection de la force publique contre leurs ennemis au dedans 
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et au dehora; ensuite jwqa' à quel point diacanedm &c«llés 
humaines a besoin de contrMe pour l'avantage de tous 5 dans 
quel cas, enfin, il vaut mieux diminuer quelque chose de la 
force de tous, que de restreindre trop le bonlMfur ou la sécu- 
rité de chacun. 

Cet examen a mené à reconnaître que le but des hommes, 
en êe réunissant, étant d'assurer la proteetion mutuelle de 
leurs personnes, de leur honneur , de leurs {Hro^riétés, de 
leurs sentiments moraux» mi gouvernement qiù se jonorait de 
la vie, de la fortune et de Thonneur des individus, qui offen- 
serait les sentiments de justice^ d'humanité et de décmce pu- 
blique, manquerait absolument son btit, et devnit être con- 
sidéré comme une tjratinie, lors même qu'il aundt été établi 
par la volonté de tous. 

Ou a reconnu ensuite que l'hoonne n'avait point denuindé 
à son gouvernement de le protéger contre lui-même, mais 
seulement coâtre les autres ; d'où i'ou a conclu que l'etiercâce 
de toute faculté qui n'a poidt d'action sur les autres n'est 
pas. du ressort du gouvernement. Sur cette règle est fondée 
la liberté de la pensée et celle de la consdenoe; tandis qu'il 
7 a tjrannie toutes les fois que le gouvernement se mêle de 
punir antre chose que les actes extérieurs, ou qu'en eux il 
cherche les traces du mécontentement et de la malyeillanco 
pour se venger de ces sentiments. 

£nfln, on a reeonita que le mal qui résulterait pour tons 
de la répression de certaines actions qui peuvmt devenir nui- 
sibles , serait plus grand encore que le mal que ces actions 
pourraient produire. Avm , l'on a r^rdé comme tyrannique 
le gouvernement qm cÉipêche de parler, d'écrire , d'impi^- 
mer | qui pnnift avec une vigilance trop soupçonneuse cer- 
taines fautes, certains vices qu'on ne saurait réprimer sans 
une inquisition insupportable pour to«is « et l'on a conclu 
qu'un gravernement est d'autant plus libre qu'on sent moins 
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son aetion; qa'il est libre , non sealement parce qa*il ne punit 
que ce qne la loi défend, mais encore parce qae la loi ne 
défend pas tout ce qu'elle pourrait défendre. 

Après atoir défini de cette manière cette liberté purement 
défensive , cette liberté toute négative y à laquelle tout bon 
gouvernement devrait atteindre , on a chercbé à lui donner 
pour garantie les droits politiques des citoyens. Ils ont dès lors 
été considâ^ , non plus comme étant eux-mêmes la cause de 
la liberté , mais seulunent une de ses sauv^ardes. Les mo- 
dernes ont mis au premier rang , parmi ces droits politiques , 
la liberté de la presse proprement dite , on le droit de pro- 
voquer l'attention publique sur les affaires d*état, par des 
écrits publiés sans l'aven préalable du gouvernement; la li- 
berté de débat dans les assemblées politiques ; enfin le droit 
de pétition, on le recours ouvert à tout opprimé jusqu'à Tan- 
torité souveraine , interpdlée par des citoyens associés dans 
ce but sous les yeux de tout le public. Ces diverses préro- 
gatives ne font point partie de la liberté civile; ce sont plutôt 
les armes mises entre les mains du peuple pour la défendre. 
Après avoir reconnu combien Tidée que nos ancêtres, jus- 
qu'au siècle dernier, se formaient de la liberté , est différente 
de celle que nous nous en formons de nos jours , on éprou- 
vera moins de surprise en s'assurant que dans toutes les ré- 
publiques de l'antiquité , dans toutes celles de la Suisse et 
de r Allemagne , dans toutes celles enfin de l'Italie qui nous 
ont si longtemps occupés , les droits divers dont nous venons 
de développer l'origine n'étaient nullement garantis. 

Les républiques italiennes n'avaient point songé à prot^jer 
la vie , l'honneur ou la propriété des citoyens , par une lé- 
gislation ou une forme de procédure supérieures à celles qui 
étaient usitées dans les états les plus despotiques. Les magis- 
trats, les tribunaux et les lois auraient eu besoin d'une entière 
réforme pour assurer la liberté civile , ou le bonheur de ceux 
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qui leur étaient soumis. Anjourd'hui il est recoima qoe Ton 
compromet la liberté lorsqa'on transfonne les administra- 
teurs en juges , et qu'on les arme du pouvoir de punir ceux 
mêmes q[a*ils ont rencontrés comme antagonistes dans les 
querelles politiques : car le magistrat, appelé souvent par sa 
place à jouer le rôle et à épouser les passions d*un chef de 
parti, est investi du droit de juger le parti qui lui est contraire, 
les hommes qui , dans la cause du peuple , ont toulu arrêter 
ses usurpations ou s'opposer à ses injustes mesures. Les ré- 
publiques italiennes n'étaient pas entièrement tombées dans 
cette erreur, commune à presque toutes les autres. Le pouvoir 
judiciaire j était habituellement séparé du pouvmr adminis- 
tratif : la seigneurie, renouvelée tous les deux mois par le sort, 
et choisie parmi les citoyens actifs , était chargée de la direc- 
tion générale des affaires : quelques juges étrangers, entourés 
de jurisconsultes également étrangers , se partageaient la jus- 
tice civile et criminelle. Mais pour que cette division du pou- 
voir exécutif et judiciaire ne laissât aucune crainte , il aurait 
fallu qu'elle fût complète, que les magistrats fussent toujours 
obligés de renvoyer pardevant les tribunaux ceux qui les 
avaient offensés , et que dans aucun cas ils ne siégeassent eux 
mèmes.en jugement. Au contraire , dans les républiques ita 
tiennes, même les mieux ordonnées, on vit à plusieurs reprises 
la seigneurie ressaisir momentanément le pouvoir du glaive , 
et envoyer à la torture ou à l'échafand ceux qui vmm^nt de 
mettre en danger son autorité. 

Non seulement les juges ne disposaient pas seuls de la vie , 
de rhonneiir et de la fortune des citoyens; ils n'étaient point 
eux-mêmes constitués de manière à donner une suffisante ga- 
rantie de leur impartialité ou de leur humanité. La loi exi- 
geait qu'ils fussent étrangers, pour qu'Us n'épousassent point 
de parti dans la république ; qu'ils ne demenrassent pas plu- 
sieurs années en fonctions , de peur qu'ils n'adoptassmt les 
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pasiftioDS des dtoyens ^ qu'enfin à léat sortie de charge , ib 
fussent soumis à une enquête sur leur administration , pour 
les mettre en garde contre la corruption et ks présents. Mais 
la loi n'avait point séparé le jugement da cbroit d'avec eetoi du 
fait ; elle n'avait point appelé les simples dtoyens , comme 
diez ks Bomains ou ks Anglais , à proiu»oer sur la vie de 
leurs condtoyens ; eUe n'avait pmnt mis chaque homme sous 
la garantie def Tintérët de ses égaux; dk n'avait point de- 
mandé, avant l'exécution d'une senteif<|e eapitak, k concours 
d'un tribunal populaire qui, par son esseaccy m^t la misé* 
ricorde k k rigueur. Il n'exisiail aucune tei pénak qnk modérât 
les s^tences des juges y ou qui éclairât d*avanee ks prévenus 
B^T leur sort. On n'interdisait pas même aux pode^ta d'é* 
couler, en jugeant , la passion ou la colère ; et conmie ib 
siégeaient presque toujours leuk sur lairs tribunaux , ils n'é- 
taient point appelés à exposer dans un rapport les cÉffamstan- 
ces de k cause à leurs collatéraux , à ks débattre 4 haute 
voix , et à motiver kurs jugements. Leur décision el kg rai- 
sons qui l'avaient produite étaknt renfermées dans k pipa im- 
pénétrable de tons les secrets, celui d' on homme avec sa propre 
consdenee* 

La procédure donnait moins de garantie encore que la cùù^ 
stitution du tribupal : l'instmelion était secrtte f et le pré- 
venu, dépourvu de conseil dans sa prison, et d'avocat pour 
k. défendre, éltait abandonaé à toutes les conséquences de sa 
faiblesse, de ses terreurs, de son ignorance, ou de son inea- 
pacâyfcé» L'effroyable procédure commençait par k tiffture, et 
weiuie banp^ n'était &iée par k ki aux tourmeala par ksr 
quels ca pouvait presser ua prévenu , de w6mB qo'dk n'ar 
vait pMiti déterminé quâk' étaient ks indkes suifisants pomr 
l'expQser JH^tteevudle^ épreave. dépendant ka aveux que 
dfa4Qul^^rs athées, liii avaient arra^a étaient regardés 
comme é^ preuvea 9i|fftl$^iH^ai q^ «aiitsç lui] m «Wtre ses 
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préteDdus complices. La lo^ permettait euflo des mppliceg 
tout anssi effroyables que dans les mouarchieSi et 1* huma- 
nité était révoltée par les exécutiœis autant que par les 

procèSf 

Aiasi donc, ïnéme en temps ordinaire, la société était loin 
de garantir f honneur , la yieou les hien^ des individus, par 
ses magistrats, ses juges ou ses lois. Mais dans les révolutions, 
qui n'étaient que trop fréquentes, l'abus d* une prétendue jus- 
tice devenait plus criant encore. Alors les chefs de parti, a^ 
faisant investir d'une autorité illipûtée, sous le nom de balie, 
pupissaient ei^ masse, &9P9 i^foi^n^tion, sans procédure, sans 
jugement, toi|s ]m membres da parti contraire, par des exils, 
des confiscations de biens, ou des supplices capitaux. 

Les Italiens n'avaient jamais pensé que le but même de la 
formation des sociétés donnait des limites à T autorité souve- 
raine : ils n'avaient point vu que les bommçs n'ont pu hju 
soumettre que leurs rapports ks uns avec les autres; et ils 
avaient pernMs àoi. gouvernements de p^iij^er dans T j^lérieur 
d^e leurs, pensées, pour diriger leurs Qpînipos et puiûr leurs 
sentiments. Toutes les répubUqiies ijn^lif^çes .s'était formées 
dans le sein de la religion i6atbolJi(|me| et i^tte religion sou* 
mettapt par la confession la pensée fw t^ibupal des prêtres, 
les esprits s'étaient accoutumés à regarder le secret des con- 
sciences comme étant du ressort d^ T/^utorUé. La poprsiiite 
et la punition de l'hérésie éta^ept vm svM^ nécessaM^ de la 
gauiuission des républiques à Tj^glise* ifi^'ifsti'uçtion looplne la 
magie 4^i également requise par )£^. witf^ ^^ ^ ^^ ^f^^ q/ê^oi^ 
av^t mim la funeste croyais # ïf^UQft 4^ liommes sur 
les pni^sances mfernales, 1# p^g^ 4§v^ i^^ ^i^ ^ rç^r 
sort des tribunanx, puisqju'oiipi I9 r^ViW^llAM^ fmm^ K^ an^yep 
p^ leqvci on homme pouvj^ijb mvF^ » ^ §epl>labl^s. Mais 
l'on ne pouvait pouffS4»)vi^ ^ mm» W^^^9 flvi se oi^iW^^ 

sftw ténoi» dws (a j wrf wiito y 4«» m^t m» ^mm Im 
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anx procédures les plas soupçonneuses, les plus arbitraires et 
les plus tyranniqnes. 

An reste , ce n'était pas seulement lorsqu'ils voulaient 
poursuiTre rhérésie on la magie, qne les tribunaux italiens 
croyaient avoir le droit de descendre dans le cœur de rhom- 
me, et de punir ce qui s* y passe sans témoins ; ils s* attribuaient 
le droit de soumettre à la vindicte publique tout sentiment de 
mécontentement ou de baine contre le gouvernement : ils en 
cherchèrent souvent l'indication dans une parole , un geste, 
un soupçon ; et Ton vit, dans les moments de révolution, les 
républiques adopter les principes et les usages des gouverne- 
ments absolus, et punir par des supplices, non les actes exté- 
rieurs, mais la pensée secrète dont ils étaient la manifestation. 

Si les gouvernements italiens ne s'étaient pas abstenus de 
juger les sentiments et les pensées, qui ne sont nullement du 
ressort de l'autorité publique, à plus forte raison ne s'étaient- 
ils point fait scrupule d'armer une moitié des citoyens contre 
l'autre, et d'en encourager un grand nombre à faire l'infâme 
métier de délateurs, lorsqu'ils purent espérer ainsi de répri- 
mer des habitudes vicieuses ou nuisibles, qu'on voudrait exi- 
ler sans doute d'une république bien réglée , mais qu'on ne 
saurait punir sans soumettre tous les citoyens à une inqui- 
sition insupportable. 

Le blasphème devint un des premiers objets de la vigilance 
des magistrats, et fut soumis à toute la sévérité des tribunaux 
établis pour sa seule r^resâon. Ce n'est qu'en Espagne et en 
Italie qu'on rencontre cette habitude vicieuse, absolument 
inconnue aux peuples protestants, et qu'il ne faut point con- 
fondre avec les grossiers jurements que le peuple en tout pays 
mêle à ses discours. Dans tous les accès de colère des peuples 
du midi, ils s'attaquent aux objets de leur culte, ils les me- 
nacent , et ils accablent de paroles outrageantes la* Divinité 
dfe-4nteie, le Rédempteur ou ses sûnts. On trouve des traces 
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de cette habitude scandaleuse dans le langage et les jurements 
des autres peuples; mais la volonté d'insulter la Divinité par 
cette espèce d'attaque ne pouvait se conserver que dans un 
pays où la superstition, sans cesse aux prises avec l'incrédu- 
lité, a rapetissé tous les objets du culte, et les a fait descendre 
au niveau des hommes. La poursuite des blasphémateurs a, 
dans tons les temps, occupé les tribunaux de l'Italie. Cepen- 
dant leur délit ne laisse aucune trace après lui : celui 
même qui l'a commis n'en garde le plus souvent aucun sou- 
venir , les témoins sont presque toujours impliqués dans la 
querelle qui y a donné lieu ; chacun à son tbur tombe dans la 
même faute, et la poursuite du blasphème n'en a point dimi- 
nué l'habitude, tandis qu'elle a donné lieu aux procédures les 
plus iniques et les plus arbitraires. 

Beaucoup d'autres délits de pures paroles furent considérés 
comme également punissables; on vit plus d'une fois les sup- 
plices atteindre ceux qui, par leurs propos, avaient cherché à 
jeter du ridicule ou du blâme sur le gouvernement, et ceux 
qui avaient manifesté dans leurs écrits des opinions réprou- 
vées, non seulement en religion ou en politique, mais même en 
philosophie. On vit encore, mais seulement par intervalles, 
d'antres habitudes vicieuses soumises à des peines infiniment 
sévères, et qui ne pouvaient atteindre les délinquants qu'a- 
près une inquisition tout à fait contraire à nos idées de li- 
berté. Dans le temps où la] faction qu'on nommait des Piagnoni 
dominait à Florence, les mauvaises mœurs furent poursui- 
vies jusque dans l'intérieur des familles , par des dénoncia- 
tions secrètes, quoique la décadence publique ait souvent plus 
à souffrir de semblables révélations que de l'abus qu'on laisse 
subsister. Le jeu dans l'intérieur des maisons privées, le luxe 
de la table, des habits, des âjuipages, furent regardés comme 
étant du ressort des lois , et toutes les habitudes de f homme 
privé furent réglées par des actes du pouvoir souverain. 
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Les prérogfttiyes diverses que les peuples modernes ont 
considérées comme devant servir de giarantie à la sécmité et à 
la liberté des citoyensi ne furent jamais connues dans les ré- 
publiques d'Italie. La notion de la liberté de la presse ne 
s'était pas même présentée à leurs l^islateurs. On troiiye à 
peine, dans toute rbistpire d'Italie, deux oq trois exepiples 
d* écrits publiés sur les affaires du gouTeruement : leors ré- 
dacteurs avaient toujours eu soin de les faire imprimer hors des 
frontières de Tébit; et cbaqms fois cependant qu'on put at- 
teindre ou leors auteurs, . ou leurs distributeurs, ils f nr^ 
punis avec la plus excessive sévérité. L'opposition, non plus 
que le parti gouvernant, ne cherchait point à éclairer l'opi- 
nion publique, et Ton ne supposait pas que les délibérations 
sur les affaires de la patrie dussent jamais sortir de Teoceinte 
de ses conseils. En revanche, il faut le dire, les historiens 
des républiques, qui avant F invention de l'imprimerie en ap- 
pelaient non pas au temps présent, mais à la postérité, ont fait 
preuve, dans leui*s écrits, d'un grand courage et d'une rare 
impartialité ; et, à la manière dont ils jugent en toute occasion 
leurs compatriotes et leurs magistrats, on reconnaît toujours 
le langage et les sentiments de l'homme libre. 

Le droit de pétition ne fut pas plus connu de» Italiens que 
la liberté de la presse; ils n'avaient fait que déplacer le pou- 
voir absolu, et Tôter des mains d'un seul pour le mettre en- 
tre les mains de plusieurs. Aussi ne songeaient^ils nullement 
à le limiter, et surtout à le contenir par T opinion publique* 
Chaque citoyen pouvait suns doute adrei^ter des requêtes & 
l'autorité dont il amendait immédiatement, mais il ne pou- 
vait jamais traduire, par une pétition, cette autorité même 
devant une autre autorité chargée de la contrêler ; et moins 
encore changer son aff^hre privée en une alfaire d'état, en 
s'unjssant à ses eoncîtoyens poi»r donner plus de poids à ses 

remonlrances. Dans le pr^er e«s, i) aurait; ^ fq[»rîinwâé, 
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conune coofondant tous Ifs pouToirs et Perdre établi ; 4m% le 
second, il aurait été 8é?àremeiit pam, oomme tendant à la 
révolte. 

Jlais ce qoi peat pariatr^ étrange» c*e»t qqe la liberté mime 
da débat d^m les eonseib n'était noUement asaurée. Ce- 
pendant c'est elle seole qpi pfxiX gar^intir l'exercice de9 droits 
de soQYeraineté, dont le« anciens républicains étaicait aaasi^ 
jaloax qu'ils l'étaient peoi de la sécurité individuelle. 

Les conarîls d'une répnfa^Hque soiQt appelés sur ehaqoe af* 
ffiire à deqx opérations distinctes, délibérer d'abord, Toter 
ensuite, qui répondent & celles de plaider, puis de juger dans 
les tribunaux. Les Italiens avaient presque absolument né^gé 
la première; ils ne dann^^ent ni garantie, ni solennité au dé- 
bat ; ils ne semblaient point s'attendre à^ee que les cons^llers 
s'éclairassent les uns les autres par leurs opinions, et ils 
avaient réservé tous leurs soins à protéger par un secfet prc*- 
fond la liberté des suffrages. Oa parlait fort peu dans les 
conseils. Le premier magistrat en faisait quelquefois l'ouverture 
par un discours d'apparat, qu'il apprenait de mémoire, on 
qu'il lisait ; quelquefois encore un jeunf orateur m figurait 
qu'il imitait les andens en prononçant une harangue ampoulée, 
qu'on regardait plutôt comme pn morceau académique que 
comme un moyen de persuader; quelquefois la proposition 
faite, par le magistrat était suivie d'une mnversation tumul- 
tueuse d^ps chaque banc ; plus souvent on allait imtnédiate- 
ment aux suffrages dans un profond silence. Chaque eonsdl-* 
1er r^ef^vait à Florence, pour donner le sien, d^ fèves blan<^ 
ches et noires ; à Venise, de petites boules de buis : les urnes 
étaimit distribuées de manière que le votant pouvait 7 mettre 
la main sans donner à deviner dans qnel sens il avait voté. 
On comptait ensuite les suffrages , mais leur simple majorité 
ne suffisait jiimais pour donner force de loi à auame propo- 
sîtuMi : il âdlait }e plus souvent, pour i|iie l'on put, selon l'ex* 
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pression légale, vincere il partito imfme passer la résolotioii, 
rénnir les trois quarts des suffrages de chaeim des corps diffé- 
rents qni se trouvaient assemblés dans la même salle, pour y 
Toter séparément; des prieurs, par exemple à Florence, des 
bonshommes, et des gonf aloniers de compagnie. Si, dans l'an 
ou l'autre de ces trois corps, le qnart seulement des membres 
avait mis dans l'ùme des fèves blanches, la loi était rejetée. 

Pour que les conseils soient vraiment libres, il est essen- 
tiel que la minorité jouisse de la liberté la plus absolue de faire 
entendre toutes ses raisons, de plaider complètement sa cause, 
et de la présenter sous toutes ses faces : mais il n'est pas moins 
essentiel de faire prendre toutes les décisions à la majorité 
simple des suffrages, pour que le petit nombre, entre des 
conseillers tous égaui et qui ont tous la même mission, n'im- 
pose pas ^s lois au plus grand. Les Italiens avaient méconnu 
l'tin et l'autre de ces principes; ils avaient entouré de tant de 
dangers l'usage de la parole, ils avaient jugé avec tant de sé- 
vérité les discours que l'on prononçait devant les conseils , ils 
avaient soumis tout orateur à une responsabilité si pesante, 
soit par un bl&me public, soit même par des châtiments 
éclatants; pour toute parole peu mesurée qui aurait échappé 
dans la chaleur de la dispute , que personne n'osait se 
livrer à la discussion, qn'on n'avait point cultivé la sente 
éloquence populaire, celle de l'improvisation, et que la mi- 
norité n'avait jamais d'occasion de motiver son opposition, 
d'essayer de convaincre ses adversaires, et de plaider ouver- 
tement sa came. Mais tandis que chacun n'opinait qu'avec 
crainte, une minorité silendense entravait, par ses soffirages 
secrets, les opérations du gouvernement, et elle faisait reje- 
ter une proposition otmtre laquelle personne n'avait osé élever 
d'objection 

Cette opposition silencieuse, en excitant un profond res- 
sentiment, produisit souvent la violation la plus scandakuse 
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de la liberté des soffiragei». On vit plus d*aiie foîa à FlcHrenee 
la seigneurie faire recommeDcer à placeurs reprises l'opéra- 
tion dascrutin, parce qne l'avis qu'elle proposait n'av«it point 
passé. « Perche non $i era potuto vineere il partito. « On la 
vit meDaoer ceux qui dounersieut la fkfe Usache ; on la vit 
même dahsj|uelques occasions Caire tombersur eux les peines 
lesploS'eruelles, Cependant à quoi peuvent seryii\des conseils, 
si les conseillers n'y sont pas libres? et lorsque la constitution 
a Yonla que leurs suffrages réunis pussent seuls exprimer une 
volonté souveraine, qu'elle est Tantprité supérieure qui peut 
prescrire dans quel sens doit semanifester cette volonté? C'est 
ainsi qn*uue première erreur en législation en entraine d' autres, 
et qu'après avoir impudemment donné à la minorité, dans 
les conseils, le pouvoir de lier la majorité, on fut réduit à 
permettre souvent que l'assentunent de cette minorité fût en- 
levé par la violence. 

Après avoir passé ainsi en revue tous les droits qui nous 
paraissent aujourd'hui les plus précieux, et avoir reconnu qu'à 
leur égard les lois protectrices n'étaient pas meilleures dans 
les républiques italiennes que dans les monarchies, ou plutôt, 
qu'elles étaient absolument les mêmes, et qu'elles permet- 
taient que tous ces droits fussent occasionnellement comprimés 
ou anéantis, ixotce étonnement redouble en contemplant les 
effets merveilleux de l'esprit républicain; et nous nous deman- 
dons encore en quoi consistait donc cette liberté qui pouvait 
s'allier à la plus cruelle tyrannie, cette hberté qu'on défendait 
par de si héroïques efforts , dont on regrettait la privation 
avec des larmes si amères, et qu'on ne perdait point sans per- 
dre en môme temps sa prospérité, sa gloire, ses talents et ses 
vertus. 

Mais il faut se souvenir que dans les républiques les mêmes 
hommes se présenteut sous un double aspect et avec un double 
caractère, d'abord comme gouvernés, et ensuite comme gou- 
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^ermiilB. Aiijoard*hiii^ pour estimer la liberté^ nous cherchons 
en quoi elle consiste pour les gonvernés. Josqa'à notre siècle, 
au contraire , on cherchait en quoi elle consistait pour les 
gouvernants : et cette liberté active, cette liberté tonte o(nnpo- 
sée de prérogatives souveraines, qni^ au premier coup d* (ril , 
semUe devoir contribuer beaucoup moins an bonhear des in- 
dividus qu*à leurs^rité, se trouve, an contraire, avoir pour 
en un charme que rien n*égale. Elle fait sur les hommes l'ef- 
fet que les poètes attribuaient jau nectar des dieni ; une tm 
qu'un mortel en a goûté, il dédaigne toute nourriture hu- 
maine; mais aussi il trouve en lui-même de nouvelles forces 
et une nouvelle vertu ; sa nature est changée^ et, en s* asseyant 
à leur table, il sent qu'il s'égale aux inmvartds. 

Quelques axiomes fondamentaux peuvent représenter tout 
le système de la liberté des andens temps; ils sont F expres- 
sion des droits politiques de la nation considérée ai corps, et 
non de ceux de chacun des individus dans ses raj^rts avec 
elle. Aucune république n'a peut-être professé jamais ces 
axiomes plus hautement, et ne les a (rf>s(^vés plus religieuse- 
ment que celles de l'Italie an moyen àgt. 

Toute autorité exercée sur le peuple est émanée du peuple. 
Ce premier axiome des peuples libres était r^ardé comme 
fondamental dans toutes les républiques d'Italie. La souve- 
raineté y était toujours représentée comme appartenant au 
peuple on à la communauté ; ses chefis temporaires ne pre- 
naient d'autres titres que ceux d'anciens, de vieillards, de 
prieurs ou premiers du peuple et de la eomnranauté, anzianiy 
si%noriy priori del popolo ^ del commune. Jamais le gouv^- 
nement n'était renouvelé sans invoquer la souveraineté da 
peuple; ainsi, à Florence, c'était toujours en son nom qu'on 
transmettait, par les suffrages du parlement, à une nouvelle 
balie, un pouvoir égal à celui de tout le peuple florentin. 
Peut-être âira*t-on que ce n'était là qtf une pfafase vide de 
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sens, et que les mots ne sont pus des priyilëges; mais ees mots 
n*étaient point sans effet et sans conséquences : ils inspiraient 
à ehaqne citoyen un sentimeot relevé de sa dignité , ils T arrê- 
taient tontes les fois qu'il pouvait être tenté de commettre une 
action basse on messéante; ils conciliaient à ce eitoyeil/dans 
sa condition privée, les égards et même le respect de ceux qui 
étaient momentanément constitués en digorftés car les cbefs 
du peuple savaient que toute leur autorité leur venait de ceux 
qui leur obéissaient pour un temps , et qu'elle retournerait à 
eux ; enfin, ces mêmes mots de souveraineté du peuple ren- 
daient la patrie chère à chacun de ses enfants; chacuo savait 
que l'état lui appartenait, tout comme lui-même appartenait 
à ïétat; chacun était prêt à tout hasarder pour sauver ce 
qu'il posÉédait de plus honorable et de plus précieux, sa part 
dans la souveraineté ; chacun conmassait les devoirs que lui 
imposait une aussi brillante prérogative, un caractère si sacré ; 
chacun était prêt à s*en rendre digne, s'il le fallait, par le sa- 
crifice de sa vie. 

L'autorité des mandataires du peuple retourne au peuple 
après un temps déterminé ; aiécun des mandats du peuple 
n'est irrévocable. Ce second axiome des républicains italiens 
leur paratesait, plus qu'aucun autre, constituer la base de leur 
liberté et F essence de leurs républiques : aussi ne reconnurent- 
ils jamais de magistratures ni de pouvoirs héréditaires autres 
que ceux des citoyens eux-mêmes. Lors même que ces répu- 
bliques dégénérèrent plus tard en aristocraties ou en oligarchies 
très étroites, le principe fondamental de F amovibilité de toutes 
les magistratures ne fut point abandonné. Ce ne furent point 
des droits délégués par le peuple qui furent accordés pour la 
vie ou rendus héréditaires, mais les droits du peuple M-même 
qui se trouvèrent concentrés dans un très petit nombre de fa- 
milles depuis que toutes les autres s'étaient éteintes. La no- 
blesse nouvelle n'était que la représentation de l'ancienne 
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4)oargeoilie; quant à randenne noblesse, les Italiens, lom de 
regarder son illostration comme lui donnant un droit exclusif 
à gouTemer, ne lui pardonnaient pas, au contraire, reoqiire 
qu'elle esœrçait sur T opinion en dépit de leurs lois, et ils ei- 
dusent souvent de tout emploi public les magnats que leurs 
richesses et le nombre de leurs clients dans les campagnes 
rendaient déjà trop redoutables* 

La république de Venise était la seule où Ton vit un magis- 
trat, et le chef même, de l'état, élu pour la vie; à plusieurs 
égards, Venise pouvait se considérer comme une monarchie 
élective; sa constitution, beaucoup plus ancienne que toutes les 
autres, en avait fait d* abord un duché; et dans le long progrès 
des siècles, on avait sans cesse retranché des prérogatives an 
doge pour les attribuer à la république. À Florence, une seule 
fois, on voulut aussi créer un gonf alonier perpétuel ; mais on 
avait cependant désigné d'avance l'autorité qui pourrait le 
déposer, et, au bout de dix ans, il fut déposé en effet. La du- 
rée des fonctions de tous les autres magistrats, dans ces deux 
républiques, comme dans toutes les autres, était limitée. 

Avec le progrès du temps, cependant, presque toutes les ré- 
publiques italiennes eurent un chef issu d'une famille favo- 
risée par les suffrages populaires ; mi^is la constitution ne re- 
connaissait dans ce chef aucun pouvoir héréditaire. La con- 
fiance du peuple transmettait au fils d'un Médicis, d'un 
Bentivoglio ou d'un Baglioni l'autorité que son père avait 
exercée ; mais cette autorité était révocable au moment où 
cessait la confiance ; et aucun citoyen, quelque puissant qu'il 
fût, n'était supposé avoir des droits indépendants de ceux de 
la république^ 

Quant aux magistratures, non seulement le mandat du peuple 
en vertu duquel elles s' exerçaient était révocable, mais il était 
limité par le terme le plus court. L'autorité suprême dans l'é- 
tat était rarement confia pour plus de deux mois ; en propor- 
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tion de ce qa'an emploi était moing important^ oa mpins re- 
levé en dignité, on prolongeait un peu plus sa durée ; néan- 
moins, excepté à Venise, il n'y avait pas de fonction publique 
qui se continuât pendant (dus d*une année. 

L'existence de pouvoirs irrévocables dans une république 
implique une sorte de contradiction* Gomment peut-on sapr 
poser que le peuple, de qui l'autorité émane , déclare à ses 
mandataires qu'il les ant(»rise à conserver leurs pouvoirs, soit 
qu'ils en abusent ou non ; ^soit qu'ils justifient l'espérance de 
leurs conunettants, ou qu'ils se montrent indignes de leur 
confiance ; soit que le progrès de l'âge les rende toujours plus 
propres aux fonctions qu'ils exercent» soit qu'il les rende in- 
capables de les remplir? Aussi l'amovibilité de toutes, les 
places est-elle en quelque sorte la garantie de la constante ac- 
tivité de ceux qui les occupent, de leurs constants efforts pour 
s'en montrer dignes. Toutefois , ce principe avait probabler 
ment été poussé trop loin dans les républiques italiennes, et 
leurs législateurs avaient oublié que s'il est important que les 
magistrats ne soient pas trop longtemps en place pour qu'ils 
ne se relâchent pas de leur activité, il l'est aussi que leur rè- 
gne ne soit pas limité à trop peu de jours, pour que l'état n'|i|t 
pas à souffrir de l'apprentissage sans cesse répété de tant de 
nouveaux venus. 

Enfin, quiconque exerce une autorité émanée du peuple, 
est responsable envers le peuple de l'usage qu'il en a fait. 
C'était précisément pour donner à cette dernière maxime une 
application plus illimitée qu'on avait borné à un temps si 
court la durée de toutes les magistratures. Dans quelques con- 
stitutions tout à fait modernes, on a trouvé le moyen de faire 
peser la responsabilité sur les ministres, dans le cours même 
de leurs fonctions, sans attaquer l'autorité d'où leur pouvoir 
émane. Dans les républiques, sauf le cas de révolution, la res- 
ponsabilité n'est exercée sur les magistrats qu'après la eessu- 

X. 33 
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tion de leurs fonctions. Dans r on et T autre système, Teffet 
est le même; l'état n*a jamais besoin de hâter le sapplice de 
qodqaes grands coupables , il ne court pas de risque à atten- 
dre leur heure ; mais il a besoin d'inspirer à tous les déposi- 
taires du pouvoir une crainte salutaire , de leur faire bien sa- 
voir que, quelque grands qu'ils se figurent être, quelque 
Indépendantes que semblent leurs fonctions, le moment vien- 
dra toujours où ils se sentiront faibles devant de plus puissants 
qu'eux, où ils rendront compte de leur gestion à ceux qui 
auront droit de leur demander ce compte, et où aucun abus de 
pouvoir, aucune violation des lois ou des libertés du peuple, 
aucune malversation ne demeurera sans châtiment. 

La distinction entre la responsabilité du ministère anglais, 
qvn s'eierce pendant que le ministre est encore en fonctions, 
H ta responsabilité républicaine, qui commence seulement 
iofsqèe le magistrat est redevenu citoyen, est plus apparente 
que réelle. Il n'y a aucun ministère anglais qui ne puisse, par 
des moyens bien connus , ou tout au moins par la dissolution 
du parlement, retarder d'une année entière l'épreuve de sa 
responsabilité. Mais dans le cours d'une année les premiers 
magistrats de la république florentine avaient six fois déposé 
le bâton du commandement ; six fois de nouveaux seigneurs, 
rentrés dans les rangs des simples citoyens, s'étaient trouvés 
justiciables de ceux qui pouvaient leur demander compte de 
leur administration. 

Pour assurer davantage la responsabilité de tous les hom- 
mes revêtus de pouvoir, toutes les constitutions républi- 
caines de l'Italie contenaient des lois analogues au diviéto et 
eu iindkato des Florentins. Le diviéto était un repos forcé 
auquel les magistrats étaient condamnés à leur sortie de 
charge. Ils devaient s'abstenir des magistratures pendant on 
temps au moins égal à la durée des fonctions qu'ils venaient 
||e déposer, et souvent beaucoup plus long : ils rentraient 
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alors dans Fëgalitë répoblieatne ; ils se tfoutsient éodtiiii, 
Mmiil^ tOQt antre particoller, à Fanpire des lois, à rsutortfé 
d^ eeM aaïqiK^ ik ataieftt précsédemmeut oommaiiéé, à Fao- 
lioa dos tribnuatii qui pouTaient leur demander compte de 
lear cotidoite. Le sindieato était ane enquête jnridkfQe qdi 
stiiratt la sortie de ebarge de tons eeai qnl avalent en ott ah 
manleilieirt de deniers, on me part à l'antorité jddteiaiMi : 
pour eûx la res^nsabilité n*étàit pas settlement éyentndle, 
elle était néeesèaire ; ils devaient se pnrger de tont soup- 
çon snr leur administration passée, pendant le nlmibré fixé 
de jours qui suivait ImmldiMemeiit fexpiration de lenrs 
fonctions. 

On pent regarder tont le systètne de la Hberté ItaHenne 
eomme représenté par ees trois axiome^; et dans l'esprit des 
sièeles passés, si Ton attache anl mots leof sens primitif, non 
celoi qa*on lenr a donné anjourd*bni, les constitutions qui 
reposaictit sur ces tr(ns prindpes étêâent réellement les pltfs 
libres de tontes. En effet, les républiques d'Italie étaient pliis 
libres que toutes celles dé FARemagne, que les tilles lttp0- 
riales et anséatiques, que les cantons suisses, que les corpo^ 
rations des Provinces-'Unies, peut'-ètre même que les répn- 
bKques de 1* antiquité. Les unes comme les autres* n'avaient 
eu ponr but que de garantir la souveraineté, non la 'sûreté 
des citoyens ; les unes comme les autres n'avaient point songé 
à protéger le citoyen contre le gouvernement, mais à créer 
un gouvernement qui représentât bien complètement le peu- 
ple, qui fût en quelque sorte identique avec lui ; les unes 
comme les autres, après favoif <^tistitué, s^ étaient abste- 
nues, avec une confiance aveugle et ilfimitée, déposer aucunes 
bornés à l' etercîce de «)n pouvoir. 

Hais les constitutions italiennes faisaient procéder tous lés 
pouvoirs du peuple, et les faisaient tous se rcf^oudre dans la 
souverainetë du peuple, bien plus que celles d'origine àIte-< 
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mande. Elles reoonDaissaieiit Uen plus explidteiMiit cette 
eoannnneté : elles ëtabUasaimi ime emoyibilité de tous les 
emplois plus aniyerselle et nue rotation plos rapide ; et elles 
aisaraient nûeox la responsabilité des fonctionnaires ppblîcs. 
La constitution de GenèTe était peutrdtre la pins parfaite et la 
plnslibie des constitutions suisses : à GenèTC, lessjiidies, pre- 
nneit magistrats de l'état, étaient annuels^ mais ils n'étaimt 
que présidents d*un conseil exécutif élu à lie; ks ordres qu ib 
donnaient se confondaient ayec cenx de ce conseil, et le der- 
nier ne pouTait jamais être appelé à aucune, req^nsabitité. 
Les aToyers à Berne, les bourgmestres à Zurich, les lan- 
dammans dans d'autres cantons, se trouyaient dans le même 
rapport entre un conseil inamovible et le peuple. En sortant 
de charge au bout de Vannée, ils restaient toujours membres 
de ce conseil, qui non seulement avait concouru h toutes leurs 
mesures, et qui se considérait comme oUigé à les défendre, 
mais qui était encore d^[M>sitaire de toute l'autorité judidaiie 
de l'état, qui avait seul le droit de condamner le magistrat 
coupable, et qui en sa fiiveur et contre le peuple se trouvait 
en même temps juge et partie. Tous les magistrats romains eu 
déposant leurs fonctions rentraient de même dans les rangs 
du sénat; et s'ib devaient reconnaître un autre juge que 
lui, du moins ils étaient toujours protégés par ce corps puis- 
sant. 

An contraire, un gmfalonier et un prieur de Florence, de 
Lucques, de Siame, de Bologne on de Pérouse, non seulement 
n'était plus en charge au bout de deux mois, mais au bout 
d'une année- il ne trouvait plus dans la république un corps 
qui fCA le même qu'il était pendant son administration. Le 
collège des gonfaloniers, celui des bonshommes, le consdl 
commun, celui du peuple, tout avait été renouvelé; aucun 
d'eux ne s'intéressait à la défense du magistrat mis en cause, 
aucun n'aT^it coneonru à ses actes arbitraires, ou ne travail- 
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lait à le soustraire aux mains de la jastice. Après rexpiratiott 
de ses fonctions, le premier magistrat de la répnbSquè n'était 
plus qa* an simple citoyen derant la Im. 

La responsabilité des magistrats, la dignité des citoyens, 
r émulation de tontes les classes de la Duition, doivent être 
considérées comme les yrlds principes de la liberté italienne, 
et les vraiescanses de la prospérité des étatsrépublicains. Cest 
par-là qaMls se distinguaient dayec les principautés absolues 
qui existaient en même temps en Italie; et en effet, si Ton 
examine les résultats nécessaires des prindpes, on Terra qu'ils 
devaient produire dans les républiques une grande masse de 
bonbeur et plus encore une grande masse de Ycrtus. 

Et d'abord quoique l'ensemble des garanties que nous con- 
sidérons aujourd'hui comme constituant l'essence de la UBerté 
n'eût point été recherché par le l^islateur, ou réclamé par le 
citoyen ; Cependant cette liberté diile, cette sécurité de cha- 
que individu ne peut être violée sans causer une souffrance 
commune. Aussi chaque magistrat qui se savait comptable de 
tout acte d'oppression, de tout acte de sévérité et même de 
justice, se sentait, lorsque ses passions auraient pu rentrainer, 
arrêté par un sentiment de crainte qui n'était pas même rai- 
sonné. 

Le juge étranger ne recevait d'autre instruction que celle 
qui lui était donnée dans les principautés absolues; il pouvait 
employer à son gré, aussi hiesk à Florence qu'à Hilim ou à 
Naples, les tortures les plus cruelles pour découvrir les cri- 
mes, les supplices les plus effrayants pour les punir. Hais, à 
Florence, son pouvoir expirait au bout d'une année; sa con- 
duite était alors examinée par des hommes indépendants de 
lui, qui n'étaient liés à lui par aucun parti, et qui au con- 
trake, par cela seul qu'ils suivaient la carrière des emplois, 
avaient besoin de la faveur publique. S'il avait exercé des 
oruautés gratuites, s'il avait provoqué contre lui la haine 
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da pablic, Q n'avait pmat de cban^e ppar ^luq^r Ini^ 
mAme au jugemeot do Hndieato. 

Les premiers magistriitf , sans ètpç les ya%e» habitais de la 
répuUillQ?, pravaieut qvelqo^ais la wsif da ponYi^r in 
glaive] ils ponYaient tnceroer ooa jo&tice prévôtate ooptee 
lenra epo^DÛs, contre kars i^umn i i)s poo^aient ifîolenter 
les conseils coi^-mèoies; ils ponTaî#At punir t nop pas les ac-* 
tioQS seules, mais les écritPt 1^ parv^, #t jip|a*wi pensées ; 
mais an bont de daox mms, d'autres priwni) à^img^i» parmi 
upe grande foule d'élifpbles, devaient être revêtus d^ tQot le 
pcmvoir qa*eu3|:-méaws dépçaeraient. Ces pouvaawi piieurs 
pouvaient êtw les funis l«s i^lUés, lep^ fr^^fHi dci ewi qu'ils au- 
raiaut ym^ ; ils pouvaient ne vcngei? par les mteiaa armes. 
La eonstitutiou de la république répétait ^os cesse à ebaque 
honune w pauvw* cette maxime de 1! évangile: jVf jttgez 
poimt, a^n que vom w s^j^jPOs jugia. 

Enfin, aucune hçxw n'hait fix^ à I4 manie f^ltm^n^ 
taire; la loi pouvait ^tt^indca le qtoyeu UmB uqc £wta de 
détails qui ne dcvraiaat pas être de sou ressorti miôs tous 
ceux qui tnivaillateut ^ faire cette loi w^^^t VM d'au* 
très qu'eux seraient chargés d^ la fair«t exécuter» el que 
dans peu de semaiDCS, tout an plus dans peu de mois, ils 
7 seraient soumis eux-*iuômes comme les derniers d« leurs 
condtoyeus. Aussi , quoique la liberté civile , tallo que 
npus r entendons aujourd'bni, ne fôt m c^mm m 4é^ 
finie, quoiqu'elle ne fût entourée d'auwne ^ garanties 
qui paiaiss^nt lui être le plus nécessw^es, ollo était mioos 
respectée dan's les répuUiqpes italienuas (^ daqs aumn 
autre état de ÏËurope^ diftcpo cîtoyeu se cfoyMt assué 
dans la jouissrace de sa vie, de sa fort^pe, do ion bofir* 
neur ; il ne craignait point iqpie des restrâtioui arbitraires 
fussent imposées à son industrif ; <àacuiie des lamltéa qu'il 
sentait tp lui avait un W»m mfiofi tmW l«i emi^fCi qui 



DU MOTfN AGE. 359 

meiMJeiit à la fortune étmeiit ouyertes à aon actiyité et à aea 
talents, et sa sécurité s'augmentait encore lorsqu'il comparait 
la protection que lui garantissait la république avec l'état 
continael de crainte et de dépendance où vivaient les sujets 
des princes voisins. 

Cependant la forme républicaine et presque démocratique 
du gouYernement contribuait moins à la sécurité du citoyen 
qu'an progrès de sa yertu et à l'entier dévdoppement de son 
àme. A la manière dont nous considérons la liberté, il semble 
que nous faisons consister le bonheur dans le repos ; les an- 
cioaus le faisaient consister dans une activité constante : le yœiji 
du citoyen n'était pas alors de dormir en paix chez lui, mais 
de briller par de grands tidents sur la place publique, dans 
les conseils^ dans les magistratures auxquelles le sort Tappe-^ 
lait à son tour ; il voulait obtenir de lui-même tout ce que la 
nature lui avait permis d'acquérir, accomplir par une carrière 
publique son éducation comme homme fait, et transmettre 
à ses enfants, comme héritage, la gloire qu'il aurait ac- 
quise. 

Cette émulation, qui n'existe pas dans les gouvernements 
despotiques ; qui, dans les gouYernements représentatifs mo- 
dernes, est le partage d'un très petit nombre de personnes 
seulement, était dans les républiques italiennes commune à la 
masse entière du peuple. La rapidité avec laquelle s'opérait le 
renouyellement absolu de toutes les magistratures, de tous les 
conseils» appelait dans un fort court espace de temps tous les 
citoyens, à leur tour, à exercer leur influenoe sur la chose pu- 
blique. Il n'y en avait pas un qui, pour remplir les devoirs 
auxquels il serait bientôt appelé, ne dût arrêter son opinion 
sur la politique étrangère de toute r£urope, sur celle qui con- 
venait à sa patrie, sur les finances, sur l'administration, sur 
la lé^slation, sur la justice i pas un qui ne dût agir d'après 
cette opinion pcopre^ qui ne jpût être appelé à la motiver, et 
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qui ne 8e troatàt ensuite responsable de ce qu'elle loi avaût 
feit faire. 

Si nous devons regarder oonune le meilienr goavemement 
celai qui procore à tous les dtoyens le pins de jouissances et 
de bonheur, il sera juste de tenir compte de ramnsemart 
constant auquel seliTre une nation. Ne regardons point cette 
considération conune fntQe ; elle appartient an contraire à un 
ordre d'idées éleVié, à la redierche d'un bonheur moral, plu- 
tôt que matériel. Le gouTemement qui procure à l'esprit de 
tous les citoyens une occupation agréable, contribue plus à 
leur félicité que celui qui leur assurerait toutes les jouissances 
physiques. Sous ce point de "vue, on ne peut douter qu'une 
nation dont tous les citoyens ont l'esprit constamment éveillé, 
constamment occupé et renouvelé par les idées les plus Tariées, 
les plus profondes, les plus ingénieuses, ne trouve dans ce 
seul exercice un plaisir continuel que ne sauraient lui faire 
goûter ni les occupations mécaniques auxquelles tontes les 
classés in£frieures seraient uniquement livrées si elles n'étaient 
pas libres, ni les délassements grossiers que lui ofMraient les 
plaisirs des sens après ses travaux. Il n'y avait pas moins de 
différence entre les plaisirs auxquels pouvait prétendre nn 
citoyen florentin, et ceux auxquels un gentilhomme napoli- 
tain devait se borner, qu'il y en a entre les jouissances du 
philosophe ou du littérateur et celles du manouvrier. Le bon- 
heur et le malheur atteignent toutes les conditioi^ humaines, 
et peut-être même leur somme est-elle assez également com- 
pensée ; mais le bonheur de l'homme qui a cultivé son esprit 
et son cœur, et qui a développé toutes ses facultés, est plus 
conforme à la dignité de notre nature; il est plus noUe et plus 
doux en même temps; et quand on Fa goûté une fois, on ne 
voudrait pas l'échanger contre celui qui ne se compose que 
de repos et de jouissances matérielles. 

Cependant ce n'est pas famusement de l'esprit, partie si 
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€»sentieU8 du bonheur, ee n*est pas le bonheur lui-mèiiiè, qpn 
doiTent ttrQ le but de notre vie, on odui du goutememeut ; 
c'est Inen {dutAt le perfeetionneitient de rhomme. Cest au 
gouyemement à accompfir la destination que la nature hu- 
maine a reçue de la providence ; fl peut donc èlre consiAM 
comme ayant le mieux atteint son but lorsqu'il a élevé pro* 
portionnellement un plus grand nombre de dtoyens à la plus 
haute dignité mcHrale dont la nature humaine soit 8usceptQ)le* 
Or, dans Thistoire du monde entier, rien peut-ètre ne donne 
l'idée d'une plus grande diffusion des lumitees, de la raison, 
des conli^âSBances politiques , morales, admitristratives, du 
courage dvfl, de Touverture et de la justene d'esprit, que le 
spectade qu' offrait Florence lonque, sufr quatre-vingt-quatre 
mille huMtants que contenait cette ville, deux ou troia mille 
dtojens ioceupaient, par une rptoliou rapide , toiltes les pre« 
mière» places de l'état, et alors même conduisaient leur gon^ 
veittement avec* tant de sagesse, avec tant de dignité, avec 
tant de iermelé, qu'ils lui assuraient , entre les états de l'Eu- 
rope, onepkce infiniment supérieure à la j^portîon de sa 
popidlitiba ou de sa richesse. La sdgneurie, renouvelée par 
le sort tous les deux mois, sur une liste foute composée de 
marcSiands et d'artisans appelés à faire six fois par année un 
nouvd apprentissage des secrets de la politique, donnût aux 
conseils des rois, comme aux sénats 'des^aristoetatles, des le- 
çons de prudence et de justice que ceux-ci aunient été heu* 
reux dé savoir suivre. 

Le phn puissant^ moym d'encourager les progrès de l'es* 
prit, c'est «ms doute êd f ahe' goûier k» piaiairs mêmes qu'ils 
procurent. Aucun de ceux qui pouvaient associer à leurs ocr 
cupation» domestiques^ à leur» travaux méeanîqups, les haviefi 
méditatioBS qu'exige l'eieMl^e>dri te souveraineté, ne se reftar 
sait à cette jouissance :ausBl, amant la posiétfité de cea^nAmes 
tenme» est remanfiaMe par s»n îÉMKDdiÉiMii sm^twl^oe 
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te «ort d« cetele 1# flm étroit jdes intérêts do aïoiiKiit ^ autant 
les répBUmîss fl^pentms étaient anûnés par nne avidité inaar 
tiable d'apprendre» U uj a¥ait aneniie coanaîasance , qpielqiie 
éMgnée qn'eUe fût àê Uav état 4k»miestiqiirt qui ne pût 
trooter son appUcatîm daiis la pvartîqne du gonTamement. 
Jamais l' olisaarîté de lear condition ne rendit impoasibte qne 
leur patrie en lypelii à lews Inmèrea) et m leur ignwuioa 
était alors démasquée, elle les convrait de ridiaile on de 
honte. 

Tandis qoe te point d'iieueur et la crainte da U^me les 
ponssaient constamment tecs la jBoîence , yeis la vertn et vos 
le développement moral de tentes leurs faeidtés, l'eBsemUe 
de leqr exisleoea était publie : oe n*était qiEi'en oonqoéwnt 
l'estime de leiin eoncitoyene qu'ils gagnaient aassî tovra suf- 
frages. Tontes les fois qn'on proeédi^ à nn semtîa s^néral 
etqa'oD renon^relail tootea les bourses de la seigneurie» il n*j 
a>rail pas an eitafyen dans Tétat donl lai con4oît& privée et 
pnHiqve, dont les Tortus et les talmfts poUt^pws, dont les 
maniàrcs dt la oapaeité ne devinssent V^^geli de f observation 
de tons. Hua sorte de omsnre était alora cseveée paf Tiq^nion 
snr l'ensemble de la vie de ohaenu des.mfn^res de Tétat ; et 
il n' j avait anenn bommi» en qni la crainte dn Uâme on Te»- 
pévanee des homatnrs ne réveiUèt les septimesl^ v^rtqenm qni, 
sans an tel stimnhfit> sené»t psaWAre rçstés assoiqHa a« 
fond de son conr. 

Tel était le système de la liberté autîqQe, wrtont de k 
¥bet\é italieme; aystènm s» diifér^ de ceini adoplé de nos 
jours, qa'à peina eenx qnitamvwt l'on peuvent comprends 
i^lve.; Nom semmaa aofâi^aqtomrd'bnià une doetriae 
plii pyfcpsfliHitiniar l'essenea^ftgonvqrnement, k des piin- 
dpes plaa apjpUeiriAKà tafettf>esiitea^ oonsfitolion. Ma» cm- 
eeee qna le sjstèma dei MMMiB&i ikfc absnlfmifsn& différent dn 
fi^tM, ancmoa qi^Mi a'ailiii^vilE Idi lÊmbÊmm» gmantias 



que nous regardons avec raifiOB oomme eswitiiBy«i à la «Apiip» 
rite des citoyens , il contenait le germe des plus grandes cho- 
ses; et il devait faire naître des hommes qae nos gouYerne- 
ments les plos sagement balancés ne produiront peut-être 
jamais. La liberté des anciens , coBune leur philosophie , avait 
pour bat la vertu ; la liberté des modernes , comme leur phi- 
losophie , ne se propose que le bonheur, 

La meilleure leçon à tirer de la comparaison de ces systè- 
mes serait d'apprendre à les combiner Tun avec l'autre. Loin 
de devoir s'exclure mutuellement, ils sont faits pour se prêter 
un appui réciproque. L'une des espèces de liberté parait tou- 
jours être la route la plus courte et là plus i^ùre pour arriver 
à Taqitrç. l^ législateoir, ièsmmm^ m MX plM.ptpdmde 
vue la sécurité- des cît^y^^aa et Iw §araiitiet que lai modernes 
ont réduites en système; mais il doit se souvenir aussi qu'il 
faut chercher encore leur plus grand développement moral. 
Son œuvre n'est point accomplie quand il a rendu le peuple 
tranquille : lors même que ce peuple est content , ^lors même 
qu'il est heureux , il peut rester encore quelque chose à faire 
au \étps\^\mVf car sa tàobe l'^l^fe à aebev^r l'édifinAîMi flao- 
rale d^ ^ito^rent; e( oest e» m^tipttiiiit kars droîtay m les 
appelwt m part^s^ de la SMveraiaeté , en raèoublaal Jeur 
i^t^^t 9^w îl^ ft¥m pdiUqw t 4Q'tt lior appraidra aaasi à 
QDim^lire ]mm devoîrf i el 91'il taw dowieni ea mèoia teiaps 
€)| le dMr et la laonllé de les 



I 



> M »i 



.^ 



3C4 HISTOUI oc» lUiPDBUQOU tTALIKmiB 

i i iiiim i i i iHMininni nm tit»int»itt»it 



CHAPITRE IX. 



QMita» fiOHt lis Mttm qui ont changé le ciractère des Italiens 
dtpuii FasscrvisieBeBl de len» réimUiques. 



En lîBêiit rhistofare dee ItaUens dn xv* et du xvi'' siècle, 
oomma Q^tnNiTe àcbaqm page les noms de fomilles qui exis- 
teuteÉoere, de villes, de viUagee qai scmt loQjoiin deboat; 
cûmHie la langoe ii*a peint ekangé, eoiaamè la notare est restée 
la mimm , on rappelle involontiâfement ce qu'on eonnait des 
Italiens modernes à ceux dont on étudie les actions; on 
supplée y par la comparaison , à ee qui manque an tableau 
historique , et Ton croit s* être fait une idée d'autant plus pré- 
cise des temps passés qu'on connaît mieux les temps actuels. 
Cependant cette comparaison même éyeille une sorte d'in- 
crédulité qui accompagne toujours le lecteur; sa défiance est 
constamment armée contre tout ce qu'on lui raconte de grand 
et d'héroïque ; et le jug»ient sévère que les autres nations ont 
porté sur les Italiens modernes est étendu, par le pr^ngé, 
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jasi^'à orax ftuqpek l'Eur^ doit le rfiQ«TéllettieBt de la 
câvilisatioB. 

n est jaste, et poar inspiffr de la owfiMee dans les fartas 
aiiirieiiiies , et pour obtenir da Vlndu^^^ee pawr ies friUeases 
modernes, de montrer par qqeUe^ oanaes piliaMintes le.carao- 
tère des Italiens a été changé 9 fsemment ils sont abieof es, dès 
)ear enfance jnsqn'à lenr exti^ft^ie ytemoaie , de poisons oor- 
rupteors; comment leur énergie a été détraite avec soiii^ lenr 
esprit cehdmnné h la paresse, lenr inerte humiliée, knr sin- 
cérité corrompue; Une profonde pitié pour œtle nation, si ri- 
chement douée par la nature, si crueUement dépravée par les 
hommes , doit être le résultat "d'un tel examen. En ronontaiit 
à la cause étrangère qui a inoculé en eHe ehacun de ses dé- 
faats, on demenre plus convaincu fa'ib ne sont point inhé- 
rents à si^ nature , et l'on est plus diq^osé à lui savoir gré de 
toutes les qualités qui Ini restent e^cpre, de tout ce qn'eUe a 
pa dérober de vertus à l'influence permcieuse soua laquelle 
elle est élevée, U n'y a pas un des vices que nous relèverons 
dans les institutions de l'Italie moderne , qui ne doive être 
considéré comme faisant Tapodogie des Italiens. 

Le soleil de l'Italie est resté ausâ chaud , la terre aussi 
fertile, les aspects variés des Apennins aussi riants, les champs 
anssi abondunment arrosés, ansâ couverts d'une pompeuse 
végétation. Tous les animaux compagnons de l'homme ont 
conservé leur beauté primitive et leurs mcMirs ; l'homme lui- 
même reçoit, en naissmit snr cette twre favorisée do ciel , 
toujours la même imagination vive et prompte, toujours la 
même susceptibilité d'impresnims passionnées, toujours la 
même aptitude d'esprit pour tout saisir, pour tout apprendre 
en même temps. Cependant T homme seul est changé : Torga- 
nisation sociale le reçoit des mains de la nature et le modifie, 
sa puissance l'atteint de partout « même temps, et les quatre 
instt^tlona émX linAqmw est lé jjibm univertellemeaft éten- 
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4iié, la friigifm , rédocatton , la légidatioii et le point d*hon- 
neor, se combinent pour agir sur tons les habitants à la fob. 

La rèttgMm ait, éè UmMi les fofôes «orales auxquelles 
rhoiH&ie eat Mwite} oeAe qèi pcfut Iti! faire et le pins de bien 
-«t la {dtaa denal. Toonm les opiniMs qui se rapportent à des 
Méréis aopérleors à oen de ce tuonde, tontes les croyanœs, 
lootea ka npelte&emtent,* sttt les seMbnenls noranx et snr le 
CBÉadèva Imnain, nne infloenee prodlgiense. Ancnne néan- 
moiia Ée pénètre pins avant dans le oœor de rbo&îne que 
la religimi oathi^iqtie, >paree qn'ancnhe n*est pins fortement 
<M*gHn8ée, ancnne Be i^esl pins oomptétement subordonné la 
pliUoBopliie morale, anenne n*a pins entièrement assenrl les 
eansaicDcea} anenne n'a inslitné conmie éfle le tribnnal de la 
ûoaieÊÊb&m, qnt réduit legs les eroyanti à la pins absolue dé- 
peadanoe de aan clergé; anene tf a des minfetres pfais déta- 
dida de tant esprit de fMtiUe, j^ kitimement unis par Tin- 
térèt et r esprit de eMps. 

Unnité de foi, qui lie peut résulter que d'un assertisser 
ment absolu delà rÉlsen è la efi>;f ancé, et qni en conséquence 
ne se trouve dans aoenne antre reRgion au même degré que 
daas ta oatholiq^, Xe MM tons les membres de cette église à 
leaevoir lea mêmes dogasea, à se soumettre vûx mêmes déd- 
ôotta^àse fonmr parles mèuRs enseignements, l'outefois 
Ffioflaenea delà région catholique tf est point la même en 
tout lampe eten toM Men; die a opéi'é en France et en Âlle- 
ÉsagaA teit di(M9rettnieiftdeceqn*c!te a fidt en Italie et en 
Espagma. Dinia ces dent derniers pays encore, son fnftuence 
n'a point été tei^onrs uiriforme; elle changea h peu près à 
répoqne dn règne de Ghaifes-Quint, qui correspond, pour 
l'Italie, à la éestmellan «des républiques dn moyen âge. les 
oboervations que no» serons appelé à faire sur la reb'gîon 
de ritdie ou de F Espagne pendant les trois derniers siècles, 
M ddmsbpawt sfappiiqpier fc toMè régHse <^ 
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Vams êommiBA rëdott à indiqatir leideiiient id la téfébt/Hmi 
qui dopera dans F Église romaine an miliea du xvi' siècle; il 
faudrait des développements trop longs et trop étrangers à 
notre sujet, pour en faire comprendre Imite retendue. Les 
pontifes Paul IV, Pie IV, Pie V et Grégoire XIII Yapérèh 
rent : leur fanatisme persécnteur changea entièreraent Tesprit 
de la cour de Rome et celui de l'Eglise italienne ; et en mAme 
temps le concile de Trente snbstttiia TorgaiiiBatioii k plus 
forte et la plus redontable au lien souvent relâché qm unissait 
les princes djp Téglise avec leur nombreuse milice. Jusqu'à- / 
lors les papes avaient contracté une sorte d*allianoe avec 
les peuples contre les souverains; ils n'avaient fait de con- 
quêtes que sur les rois, ils n'avaient été menacés que par les 
rois ; ils devaient leur élévation et tous leurs moyens de ré- 
sistance au pouvoir de l'esprit, opposé à la force brutale; et, 
par politique, plus encore que par reconnaissance, Hs s'étaient 
crus obligés de développer ce pouvoir de l'esprit. Ils avaient 
fait naître, ils dirigeaient. Us appelaient ensuite à leur aide 
l'opinion publique ; ils protégeaient les lettres et la philoso- 
phie ; ils permettaient même avec une certaine libéralité, aux; 
philosophes comme aux poètes, de dévier de la ligne étroite 
de l'orthodoxie ; ils avouaient enfin l'esprit de liberté, et ils 
protégeaient les républiques. Mais lorsqu'une moitié de l'é- 
glise, embrassant l'étendard de la réformation, secoua leur 
joug, lorsqu'elle tourna contre eux ces lumières de la philo- 
sophie qu'ils avaient laissées luire, cet esprit de liberté qu'ils 
avaient encouragé, cette opinion publique qui leur échappait, 
et qui devenait par elle-même une puissance, un sentiment de 
terreur profonde les détermina à changer toute leur pdi- 
tique. Au heu de rester à la tête de l'opposition contre les 
monarques, ils sentirent le besoin de faire avec eux cause 
commune, pour contenir des adversaires bien plus redoutables 
qu'eux. Ils contractèrent l'alliance la plus étroite avec les 
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prisées tenporeb, cmrtoBt avec Philippe II, le plus despo- 
tique de tou; ils ne s'occapèrent plus qae de courber les oon- 
sdenceB et d'asservir Tesprit hamaia : et en effet, ils lui 
imposerait on joug qae jamais les hommes n'avaieiit encore 
porté. 

On a sooYent répété dans les pays protestants qae la 
réfocmation avait été utile à l'église romaine eUe-mème, et 
cette obeenration n'est pas dépoorvne de vérité. En France, 
en Allemagne , et dans tons les pays où les denx conunnnioDs 
sont en présence Tnne de fautre, Fexemple et la rivalité da 
culte ont contribué à T amélioration de tontes deux. Chacune 
a évité de donner à l'autre l'occasion de la reprendre on de 
l'accuser* Le haut clergé de la cour de Borne a participé 
d'une autre manière à cette réforme. Un grand amendement 
dans ses mœurs, un grand redoublement de ferveur dans son 
zèle, a signalé la période nouvelle qui commence avec le con- 
cile de Trente. Dès lors la cour pontificale a cessé d'être une 
occasion de scandale. Le pape et ses cardinaux ont été dès lors 
sincèrement et constamment animai de l'esprit de leur reli- 
gion. Le pouvoir s'en est infiniment augmenté dans les pays 
où ils ont réussi à exclure la réforme ; mais les conséquences 
de ce pouvoir et du zèle auquel il était dû n'ont point été 
peut-être apprédées avec justesse. 

Il y a sans doute une liaison intime entre la religion et la 
morale , et tout honnête homme doit reconnaître que le plas 
noble honunage que la créature puisse rendre à son Créateur, 
c'est de s'élever à lui par ses vertus. Cependant la philosophie 
morale est une science absolument distincte de la théologie : 
elle a ses bases dans la raison et dans la conscience, elle porte 
avec die ses preuves qui opèrent notre conviction ; et après 
après avoir développé l'esprit par la recherche de ses prin- 
cipes , elle satisfait le cœur par la découverte de ce qui est 
vraiment beau, juste et convenable. L'église s'empara de la 
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morale, comme étant piirement de son domaine ; elle snbsti- 
taa Tautorité de ses décrets et les dédskms des Pères aux la- 
mièrea de la raison et de la conscience; Tétude des ca- 
snistes, à celle de la philosophie morale, et elle remplaça 
le 1^118 noble des exercices de l'esprit par une haMtode ser- 
Tile. 

La morale fat absdament dénatorée entre ks mains des 
casuistes; die deidnt étrangère an cœar comme à la raiscm ; 
elle perdit de yae la soofiErance qoe chacone de nos fautes 
pouvait causer à quelqu'une des créatures, pour n'avoir d'au- 
tres lois que les volontés supposées du Créateur ; elle re- 
poussa la base que lui avait donnée la nature dans le eœur 
de tous les hommes, pour s'en former une tout arbitraire. La 
distinction des péchés mortels d'avec les péchés véniels effaça 
celle que nous trouvions dans notre conscience entre les of- 
fenses les plus graves et les plus pardonnables. On y vit rau- 
ger les uns à côté des antres les crimes qui inspirent la plus 
profonde horreur avec les fautes que notre faiblesse peut à 
peine éviter. 

Les casuistes présentèrent à l'exécration des hommes, au 
premier rang entre les plus coupables, les hérétiques, les 
schismatiques, les blasphémateurs. Quelquefois ils réussirent 
à allumer contre eux la haine la plus violente, et cette haine 
était plus criminelle que la faute qui l'avait excitée : d'autres 
fois ils ne purent triompher de la raison compatissante du 
peuple, qui ne voyait dans ces grands coupables que des 
hommes entraînés par l'ignorance, l'erreur ou des .habitudes 
irréfléchies. Dans l'un et l'antre cas, la salutaire horreur que 
d(Ht inspirer le crime fut considérablemmt dimiBuée ; le bri- 
gand, l'empoisonneur, le parricide, furent associés avec des 
hommes qui conquéraient un respect involontaire. Lesbonnes 
actions des hérétiques accoutumèrent à douter de la vertu 
Toxéme-y leur damnation fit envisager la réprobatioa eomniie 
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QM floite 4^ iilifilé, ollettoniNttdiBe0Bp«U«{iil1;dkBiait 
multiplié, qoe finaoeenoe panit ptegqod împosfiâdfi. 

lift doctnne de Ut péaiteBce «aoaa wm noay^e tobYcr- 
fioii dftDi la morale, déjà oonfiondaf par la dHatiaeticn arbi- 
tndre dm péchéi* Sapa d^vla e-éUat une promeasa oonafilante 
qoa celle da pardon du ciel poor le retour à la vertu; et tMe 
opiniait est-tdkauBBl aoaifiQime au: iMioinB et aux faiblesses 
de l'kamme, qu'ella a iaik pattie da toutes ks rali^ttia. Mais 
Isa eaaaiatei araaal dâMturé cetta doeiriiie en imposant des 
ionaea piédsea à la pénitence, à la oonfassionet à Fabaolutioa. 
Un saal aata de foi at de knr^ar fnt^édaré suffisant pour ef- 
Isaar une kingua liste de cnmaa. La verta, au lieu d*être la 
Uche eonalafite de tonte la râ , na Iqt j^na qu*u& compte à 
i^ler à Fa^ticie dci la mort. Il n'y ant phu auMQ pécheur si 
avenglé par ses passions qni ne pr«|€Mt de donner, avant 
da monrlTi qudfaea joum f u soin de son salut; al;, dans aelte 
aonfianea, i( làclu4t la krîde à ssa penchants dérégléa. Lea cqi- 
auislc^ Maient dépassé knpr bol an nonnissant une telle con- 
fiance ; ce fut eu vain qu'ils prêchèrent alors contre le t^tterd 
de fo ean^ersiêm ; Hê étaient enxHBèmes les créateurs de ea dé- 
iéglemfint daspiît, inaonna an aneiena moralistes; Thaiiî- 
tude élût prise de ne ^usidéffer qoe la mort da péebeor et 
non sa Tîe, et elle deyinl iiuLYerasife. 

La fonesie influenoe de celte doalrinf sa fsil soitir en ItaMe 
é'vma manière éclatante toutes les isia que cpid^^iie grand cri- 
aninelest aondimméà un suj^Mce ei^ital. La soknaîlé du j«ge- 
' ment el la certitade de la peine fr^ppeiU toçjem» le pbfts en- 
dpins de terreur, puis de repentir. Aucuii mcMdiaire^ aucun 
bdgaud , ancun empoisonneur ne nmnte sur Féc haft m d suis 
asroir fait, vroe une eo«ipoaatiQ|i profonde, une heme can- 
fiession, une bonne commm^n, sans faire ensuite une benne 
moft; soaeonfesaenr déclare sa ferme conâanœ que l'âme da 
féttitant a déjà pris son ^min "wts le cid; at la popalaeese 



BonfieMi nartyr^ dont Lm erimes r«fdMft çmMIm glMée 
d*elEnii pMdwt des iBoéa. 

/« iB« pafi0i)M point da seanddwi traie des ittdvlgeiees «t 
du frÎK hoBfeHix qM le pénMent pajnit pour «Menir l'dMiitt- 
tioii an prètm; lecoDole de Tvenle ipnl à tàé^ tfeR dkni- 
Qo^r à'ates; eependant, enioiie aojoo^'bîK, ie prête ^t dus 
fàdkés du feaiple et de fleseimin^ le féelMwmMfâKMklfio- 
digoe, pour payer des messes et des rosaires, f «rgmt ^fl « 
«saemblé par dis Y«iii •aifues; il mpake «• ffix de fw sa 
coBceieaoe, et il dUMit aux jmxK éa ndgaine sa fépotatioa de 
piété. Mais l'on a aonsidéBé les iaduigeiioes fratoiteii edles 
4pie d*a|pffàs les ooncffuioBa das fapst ou obtient par quelque 
acte extéritfdr de piété, m«mw moias abosites; ou ue saurait 
loutefo» eu oondiier raualenee a^^ee anoun prîueipe de iaa- 
laHté. Cioraqpi'on Toil;, pareseniflef deux cents jeun d'iadul- 
fenee promis pour chaque iMôser donné à la tgâu qn c^élève 
an laîlieu du Golisée; iocaqu'on Toit, dans toutes les églises 
if Italie, tant d'indulgmcss plénières ai faciles à gagner, oaifr- 
UMntnonciiîer on la jUstteede Dieu on sa misérieorde wéo |b 
panian aeoordé à une si faible pénitence , ou wiec le ehâlt- 
ment réser^ à eelai qui a^est point à portée de k gagn^ par 
cette vde si facile? 

Le {>on¥oir attrilHié au r^enlir, aux aérinanies caBgfonsca, 
aux indalgences, tant c'était rénni pour peiauader nu penpie 
cpsie le sdnt on la danmation femelle dépendaient 4e l'ahso- 
Intîon dn piètre ; et ce iat enooae pent^-dtro là le coopleplas 
fnnrate poité à la «noiule. Le basard, et non ^us ht T^rtu , 
fiftt appelé à dédder du sert étemel de l'âme du mcHibond. 
L'tMna&e k plus iwptuenx , cdni dmt la -vie a^vait été la pins 
pare, pouvait jètre frappé de mort subite au moment où la co- 
l^e, la donknr, k «irpiise kn ainaieint anNuebéun de ces mots 
profanes que l'habitude a renéns««a«uatta8,ctqiie, d'après 
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tes dédsioiis de réglise, on ne peat prononcer sans tomber en 
péché mortel; alors sa damnation était éternelle, parce qa'nn 
prêtre ne s'était pas trouvé présent pour accepter sa pénitence 
et lui ouvrir les portes du del. L* homme le plus pervers, le 
{dus souillé de crimes pouvait, au contraire, prouver on de 
ces retours mmnentanés à la vertu qui ne sont pas étrangers 
aux cœurs les plus dépravés ; il pouvait faire une bonne con- 
fession, une bonne communion , une bonne mort, et être as- 
suré du paradis. 

Ainsi la morate fut en entier subvertie ; et les lumières na- 
turdles, celles de la raison et de la consdence, qui servent à 
distinguer l'homme de hien d'avec le malhonnête homme, fu- 
rent sans cesse contredites par les décisions des théologiens, qoi 
prononçaient la damnation du premier, qu'une chance funeste 
avait précipité dans une faute ûrrémissible; la béatification da 
second qui, touché par^la grâce, avait offert un repentir efficace. 

Ce ne fut pas tout : l'égUse plaça ses commandements à cêté 
de la grande table des vertus et des vices, dont la connai»- 
sanoe a été implantée dans notre cœur. Elle ne les appuya 
point par une sanction aussi redoutable que ceux de la Divi- 
nité^ elle ne fit point dépendre le salut étemel de leur obs^y 
yation, et, en même temps, elle leur donna une puissance que 
ne purent jamais obtenir les lois de la morale. Le meurtrier, 
.encore tout couvert du sang qu'il vient de verser, fait maigre 
avec dévotion, tout ea méditant un nouvel assassinat; la pro- 
■ stituée place près de sa couche une image de la Vierge, de^ 
. vaut laquelle elle dit dévotement son rosaire; le prêtre con- 
Taincu d'avoir prêté un faux serment ne s'oubfiera januds 
jusqu'à boire un verre d'eau avant de dire sa messe ; car plus 
chaque homme videux a été r^ulier à observer les ccnnman- 
dements de l'église, plus il se sent dans son cœur dispensé de 
l'observation de cette morale céleste, à laquelle il faudrait sa- 
. crifier ses pendiants dépravés. . 
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La morale proprement dite n'a cependant jamais cessé d*ètre 
l'objet des prédications de l'église; mais l'intérêt sacerdotal a 
corrompu, dans l'Italie moderne, tout ce qa'il a touché. La 
bienveillance mutuelle est le fondement des vertus sociales ; 
le casniste la réduisant en précepte a déclaré qu'on péchait en* 
disant du mal de son prochain, il a empêché chacun d'expri-^ 
mer le juste jugement qui doit discerner la yertn du vice; il al 
imposé silence aux accents de la vérité ; mais en accoutumant 
ainsi à ce que les mots n'exf^rimassent point la pensée, il n'a 
fait que redoubler la secrète défiance de chaque homme à ré-> 
gard de tous les autres. La charité est la vertu par excellenee 
de l'Évangile ; mais le casuiste a enseigné à donner au pauvre 
pour le bien de sa propre âme, et non pour soulager son sem* 
blable ; il a mis en usage les aumônes indistinctes, qui ont 
encouragé le vice et la fainéantise ; il a enfin détourné, en fa- 
veur du moine mendiant, le fonds principal de la charité pu«« 
blique. La sobriété, la, continence sont des vertus domesti^es 
qui conservent les facultés des individus et assurent la paix 
des familles ; le casuiste a mis à la place les maigres, les j eùneiB^ 
les vigiles, les vœux de virginité et de chasteté; et à côté de 
ces vertus monacales, la gourmandise et l'impudicité peuvant 
prendre radne dans les cœurs. La modestie est la plus aima- 
ble des qualités de l'homme supérieur ; elle n'exclut point un 
juste oi^ueil qui lui sert d'appui contre ses propres faiblesses, 
et de consolation dans l'adversité; le casuiste y a substitué 
l'humilité, qui s'allie avec le mépris le plus insultant pour les 
autres. > 

Telle est la confusion inextricable dans laquelle les docteurs 
dogmatiques ont jeté la morale. Ils s'en sont emparés exdqsir- 
vement ; ils proscrivent, de tonte l'auUHité des pouvoirs tenir 
porels et spirituels, toute recherche philosophique qui établi 
rait les règles de la probité sur d'autres bases que les leurs, 
toute discussion des principes, tout appel à la raison hmwiiie. 
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Laf morale est de?esw bmi fletttaneBt k«r seieBee, non leur 
setreL Le dépôt en est limt entier entre les maina des confes- 
aenrs et des ^rcotenrs de consdenecs f k f dèle scar opn te m 
doity en; ItaKe^ ab^^aer la pins belle de» feetMs de Fheoune, 
edle d*éiiidkaf et de eonnaitr^sevdeYeîrdi. On hé rec onM—i ri>' 
de s'interdire nue pensée c|ni pbanm^ Yég^My nn o#|ga^ 
hcsoain qui peèrrait le sédoûn ; el isnien \m feîs qn'ii re»- 
0Milre «i dente, tonte» ks feit cpe nat aifanitiesi décrient dîift- 
eile, H d^ recourir à songaidnr spitilnd. Ainsi Fépreove ds 
Tad^enÉté, 9» est faite ponr âever FhoHline, Fasserni toiSH 
jonrs daranrtaf e^ et cehxfemèifeerc(ai aété Trasaeiit pmr et ^er- 
tneoK n» sanraib seriendre eompte des rèfkr qn'il iesi im- 
posées« 

Ànssi sendfc-ft imponniUe de dire è cpdb deg^ une fansse 
înstmctiimrdl^enRe! a été funeste à la morale em Italie; I) b' j 
a pas en Enrope on penpte qui* soit j^os eomfianMMit é^sotfpé 
As ses pratiqnes^ religieiMB», qed y soit pins oniterseUisnieiil 
idUe*Il liyw apas an qui oiE>serf e nn^Dt led cte^^^ir» et les 
mMsqne pr«»rit ee cbvislianiBiner, an^inet û parait ^ atta^ 
ébé. Ghacim y a appr^v «o^ ponU à oMr à sa ceaseléiiice , 
inJe'èri»er anse éie^ ehneiw nef si»i passas à Istf* aise, 
par le béné Aee dea ièdMgeiiees, par les restrictions mefttÉfe^, 
par le projet d-mie péaiesme et l'espérauce (Fane j^œlAiiie 
absakition f et, loin qae la phia gfrande fert earrel^ieiftse y smt 
«da* gavaoAie' de la fnMté^flkts on. y toit n^ bonme mrgh 
pnltnsr dam» sea pratique» de ASvofion , flw oul» penV # boa 
droit conceToir contre lui de la défiance. 

l^écHiealioil^ n*eet ^sie Ut tméùdff m paSssance entl« les 
âNNsesnmiAls^qiii agissent snrla> société; Gen^i qi^éOeaf fer- 
MtopenvoMeneors être e(AiMn)^ns dans lë*eonts de lenr yk; 
eim qtf elle a déprafé^penvenf encore^ ètoe Tfêmtames mrmi^ 
ment? de teiPinireVdA d«r#olr. Màirte ^efigfta éfend s<m in- 
iÉeaiea otf MieMre an MiMib eM Mil^fo eétors^ Af là' vl^,- 
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elle s'a^poie sur rkmgÎBaUoD de la jeaaesse, sor la tendcesfle 
enthousiaste d'on sexe plas faible, sur les terreurs de Tàge 
aYaneé | elle suit Thamme jusque dans le s^ecret de sa pensée , 
die l'atteint après qu'il a échappé à tout pouvoir humain. 
Cependant T influence réciproque de l'éducation sur la rdi- 
^on et de la religîoB sur Téducatioa, est si grande, qu'à peine 
pent-on séparer ces deux causes effidentes des caractères na- 
tionaux* 

En effet Fédoeation changea en Italie à l'époque où la re- 
ligijwm fat changée. Lorsque des papes conduits uniquement 
par le fanatisme succédèrent à ceux qui n'avaient écouté que 
l'ambitiouy l'éducation fut confiée à de nouvelles mains. Les 
^nx ordres nouveaux des Jésuites et des Écoles pies s'empa- 
rèrent de tous les collèges ; et l'on vit absolument cesser, et 
partout à la fois, cet enseignement indépendant, communiqué 
à des milliers d'écdliers par les célèbres philologues, les Gua- 
Eîni^ lee Aurispa, les Philelphi, les Pomponio Léto. Cette 
dasse si noHd>reuse d'instituteurs, qui donnèrent un mouve- 
ment » raf^ide à l'étude de la littérature dans le xv et le 
commencement du xvi^ siècle, n'avait pas eu peut-être une 
pliiloeophie bien saine, ou des sentiments bien libéraux ; mais 
tbacim d'eux était indépendant ; il ne Vivait que de sa réfMi- 
tatiiCMi; il ouvrait son école en rivalité avec toutes les autres ; 
il s' forfait, par jalousie même envers ses émules, de dé- 
. couvrir on d'embrasser un système nouveau. Il mettait en 
e9u¥re tous les pouvoirs de son esprit ^ il éveillait toutes les 
fàe^téa de ses écoliers, et il en appelait sans cesse, sur sa 
deetrine particulière,» à l'examen, au jugement de la pensée, 
seule aatorité qui pût décider entre des professeurs tous 
égauft* LeS'Bioines, qui succédèrent à ces hommes si actifs^ 
fuient sévèrement enrégimentés. IndKférèats aux succès de 
kwB écoles^, qui ne pouvaient altérer leur vœu de pauvreté, 
eè mkpM^ient^ oocupés de l'objet de leur ordre, ils rappor- 
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tBient tout à la disdpliiie qa'ito avaient reçoe ; ils floamet- 
taient tout à l'aatorité spiritaelle an nom de laquelle ils par- 
laient , et ils dénonçaient Tappd à la raison humaine comme 
une révolte contre des doctrines émanées immédiatement de 
la Divinité. 

Toute contention d*esprit cessa dans les écoles de ces nou- 
veaux instituteurs. Us permirent bien que leurs âèves arri- 
vassent à cettes des connaissances déjà acquises qu'ils ne ju- 
gèrent pas dangereuses , mais ils leur interdirent F exercice 
des facultés qui auraient pu leur en faire acquérir de nou- 
velles. Toute philosophie fut subordonnée à la théologie ré- 
gnante ; et^ à regard de tous les autres systèmes, Ton n'apprit 
d'eux tout au plus que les arguments par lesquels on pouvait 
les réfuter. Toute morale fut soumise aux décisions de l'église 
et des casuistes^ et l'on ne permit plus de cherctier dans le 
cœur des principes sur lesquels l'autorité avait d^à pro- 
noncé. Toute politique fut rendue conforme à l'intérêt du 
gouvernement dominant ; et les sentiments nobles furent 
bannis d'une science qui, an lieu d'être la plus indépendante 
de toutes, devint la plus servile. 

L'étade de l'antiquité continua cependant à oocupeiC les 
collèges ; mais comment pouvait-elle avoir un attrait réd 
poui* les jeunes gens, ou développer leur ccBur on leur esprit, 
quand tout sentiment en était exilé ? Que pouvait signifier 
l'éloquence antique, lorsque l'amour de la liberté était repré- . 
sente comme un esprit de révolte, l'amour de la patrie 
comme un culte presque idolâtre? Quelle impression pou- 
vait faire la poésie, lorsque la religion des anciens était sans 
cessé opposée à celle des modernes comme les ténèbres à la 
lumière, ou lorsque les sentiments d'un cœur passionné 
étaient expliqués par des moines à des enfants? Quel intérêt 
pouvait maire de l'étude des lois, des mœurs, des habitudesde 
l'antiquité, lorsqu'elles n'étaient point comparées aux notions 
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abstraites d'une législation Traiment libre, dfane morale épu- 
rée, d^habîtodesqui naissent de la perfection de Tordre social? 
Aussi rétode de 1* antiquité, comme toute science monasti- 
que, devint une science de fiiits et d'autorités, où la raison et 
le sentiment n'eurent plus de part. On enseigna aux enfants 
italiens , quelquefois ayec une grande perfection, les élégances 
de la langue latine, c'est-à-dire des mots et des règles de mots. 
On leur enseigna la prosodie et les règles de la versification, 
de manière à ce qu'ils pussent faire des vers latins, aussi bien 
qu'on en ^fait lorsqu'il ne manque plus que la pensée et le 
sentiment au poète. On leur enseigna la mythologie ayec une 
prédsion qui souvent fait honte aux hommes qui croient 
avoir eu une éducation classique. jMais l'indépeadance de la 
pensée était tellement exilée de tout ce système d'éducation, 
qu'on ne put leur enseigner la rhétorique ou la poétique 
qu'en vertu d'autorités établies, et comme une nouvelle or- 
thodoxie ; et que la théorie eUe-même de la belle littérature 
ne produisit en Italie aucun ouvrage distingué. On peut se 
demander quelle pensée nouvelle un jeune homme a acquise 
après un cours semblable d'études, en quoi il a développé son 
CQsur ou son esprit, et s'il n'aurait pas valu autant pour lui 
étudier les antiquités des Péruviens que celles des Grecs ondes 
Latins, qu'on ne lui a pas appris à sentir. 

Sous une telle institution, quelques hommes heureusement 
doués ont développé leur mémoire ; et, s'ils tenaient aussi de 
la nature une imagination féconde et le sentiment de Thar- 
monie, ils ont pu briller comme poètes dans leur langue na- 
tale, sans que leurs pédagogues aient ' réussi à étouffer leurs 
talents. Mais le beaucoup plus grand nombre croupit dans une 
inertie d'esprit absolue. Une jeune homiàe italien ne pense 
pas, et ne sent pas même le besoin de penser; son oisiveté pro- 
fonde serait un supplice; pour un homme du Nord; encore qu^ 
la nature eût créé celui-ci bien moina actifs hiiHirBiiein»ijDpé^ 
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toeox. Cette oinytté s'est changée par f babiUide en «t be- 
MHD, presque en on plaisir. I41 joaroée de FeâfaMe ft âé 
remplie comme si Ion Toolait se mettre en garde eostre f exer- 
cice de ses facultés rationnelles. Les moines qoi dirigeât se» 
occupations ont retranché toute feryeor de ses prières^ toote 
attention de ses études^ tonte invention de ses plaisirs, tout 
épanchement de ses liaisons. 

Les exercices de piété occupent nne fmrtie considérable de» 
heures de Técolier ; mais il suffit que par le son de sa yoix il 
fasse machinalement acte de présence. Les longues tautologies 
des prières ne peuvent pas fixer son attention ; le même for- 
mulaire, répété cent fois, ne dit plus rien à son esprit on à 
son cœur. Tandis qu'un exercice de dévotion fort court an* 
rait servi d'avertissement à sa conscience, les rosaires q[n'il 
répète jusqu'à trois fois par jour, sans les entendre, l'aocou- 
tument à séparer absolument sa pensée de son langage ; c'est 
un exercice de distraction, si ce n'en est pas un d'hj^po- 
crisie *. 

D'autres heures sont destinées à l'étude des langues, de la 
mythologie, de la prosodie, de quelques dates de l'histoire; 
mais la mémoire seule est appelée à recevoir ces leçons : ia 
mémoire, que ne réveillent point les facultés plus noUes de 
notre être ; la mémoire, que 1* écolier charge par (d>éissance 
d'un fardeau dont il ne connaît point l'usage ; car il ne voit 
d'autre but à l'étude de sa leçon qne celui de la réciter. Ànssi 
n'entreprend-il que languissamment une telle tâche : celui 
que la nature avait peut-ètf e doué de k compréhension la 
plus facile, laisse engourdir cette faculté^ qui n'est jamais oc- 
cupée ; celui qui sentait dans son cœur les germes da plus no* 
ble enthousiasme n'a rien trouvé qui pût le développer. L'un 

1 Dans le CoUeqio homano^ q[u'oii regarde comme le pfemier des élabUif eoMols d*^ 
jAbalitJit dû itfoftffe catbott(|u0', cfiaque' ébôtieé d'oîl^ cfiaque jour f^péhr, entre autrei 
piJWrePi^ oui MttaMr ftif Piilt JM'iÉU 
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et YmÊbn n% regarde cpi'aTie une mpte de dép>àt les mole et 
1m règles etériteB dool il charge sa ménsoire. Aa rnooMot où 
son édacttion est fiaie, il diasee «ree jme de sa tèle tout ee 
<|Q*ii j ayaît leçt sam Y incorporer jamais à sa pensée. 

Un tenps eq^ndanl est accordé, dans ks écoles dlU^ el 
éaiBs lesr séminaires, aux déhussemente et aux exercices ; mais 
robéâssmce et la discipline moBastifoe suivent Fécotier dans 
le marnent qn'on prétend accorder à ses ébats. Tous les jours, 
k lar même heure, la longue procession des écoliers sort du 
aéminaire; ils marchent deux à deux, revêtus de leurs longues 
sa«%iienffleft$ deux prêtres les précèdent, d* autres sont entre- 
MèMés dansf leqrs rangs, d'autres ferment la marche.^ Jamais 
ite ne redouUsat le pas, jamais ils ne le ralentissent ; jamais 
ils ae cu^leat une fleur, ou ne suivent T industrie d'un in- 
sede, ou n'examinent le tissa d'une pierre ; jamais ils ne se 
rasaeoiUent en groupes pour jouer, pour disputer, pour par- 
ler avec confiance. L'autorité monastiqne est soupçonneuse ; 
on lai a appris à se défier de l'homme, et à ne voir que eorrup- 
tUm dans ce siècle. Il n'; a rien que le pédagogue ne croie 
devoir craindre, et pour le» moeurs de son élève, et pour la 
diseiptine de aoa école, et pour sa propre autorité. Les liens 
d'amitié entre ses disciples seraient à ses yeux un commence* 
ment de eonspiratioB, il se bâte de les briser ; les confidences 
seraient des leçcms de corruption^ il les rend impossibles ; 
l'esprit decwps des écoliers mettrait des bornes à son auto- 
rité, il l'alrtafue comme une révolte ; il récompense les déla- 
tions, il accorde toute sa faveur i^celui qui lui sacrifie son ca- 
rnavade^ 

Malheitfeiise là jeunesse qui est ainsi élevée ! Qu'aurail- 
âle p» aipprendre dans* se» écoles^ w ce n'est à se déflier des 
Mitres^ hpmnes, à flatter efe à- meatiir? Que lui reste-t-il de 
ttmtefrâès éMcs,sScee-n*'e6tle d^pàkde ce qu'elle a appris, 
at£iDB8a|nBMâr88Flv«rer ékMte i^^pfteiMiefi nouvette? Son 
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travail n'a pa produire en elle qae Finertie de la p&Èaée ;h 
distribution des peines et des récompenses n'a pu lai inspire 
qne de l'faypomsie ; ses moines, en la tenant âoignée de tout 
danger, ont affaibli et énervé ses organes, et loi ont isÈS^ 
la défiance d'elle-même et la lâcheté. C'est une consolatkm 
pour là nation italienne d'avoir été à portée de prouver, par 
l'expérience, que les vices qu'on lui reproche ne irienn^t 
pas d'elle, mais de ses institutions. Tandis qu'elle éprouvait 
les funestes résultats du système établi chez elle^ une révolo- 
tion étrangère entraîna d'une manière violente un grand 
nombre de ses jeunes élèves dans les écoles des ultramontaio^' 
et aussitôt on les y vit développer cette activité d'esprit qoi 
avait été si longtemps comprimée, saisir avidement cetùs 
science pour laquelle ils montraient auparavant du dégoût, et 
rejeter loin d'eux cette ruse, cette souplesse que la discîp&'ne 
seule à laquelle on les avait soumis, leur avait inspirée. L'é- 
ducation même des camps, ou celle des administrations civi- 
les, suffit souvent pour enlever la croûte qu'avait formée one 
institution monastique; et l'Italie voit aujourd'hui s'élever 
avec oi^ueil, parmi sa jeunesse, des hommes qui, en effaças^ 
le cachet servile qu'on leur avait imprimé, ont conservé tout 
son génie. 

Ce sont des élèves formés par l'éducation monastique qae 
la législation italienne reçoit au sortir des écoles, pour les 
façonner $iu joug et en faire des sujets obéissants. Leurs pen- 
sées n'ont jamais été élevéesvers aucune espèce d'abstraction; 
jamais ils n'ont examiné ce qui doit être, mais seulement ce 
qui est ; jamais ils n'ont cherché l'origine d'aucune espèce 
d'autorité, tandis que tout, dans ce monde et hors de ce 
monde, leur a été représenté comme reposant sur l'autorité; 
leur esprit est devenu trop paresseux pour pouroir jamais re- 
monter à là source de ce qu'il se soumet à croire. Conduits 
en àveu^^ datis leur éducation, obâssant en aveugles i 
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^^' leurs j^tres, ils ont été toat prêts à offrir la même obéûh 
^^^ sance à leurs princes. Ce n'est point un déyoaement hérmque 
. . pour certaines familles qm est devenu l'esprit de tel ou tel 
i » P^^P^^ italien, comme on Ta tu souv^at dans d'antres monar- 
, chies; c'est une obéissance plus indôl^te, et qui n'a d'autre 
. principe que la fatigue de la lutte et le désir constant de re- 
pos. Obbedire a chi commanda est une maxime proverbiale, 
représentée comme contenant en même temps tous les devoirs 
politiques et tous les préceptes de prudence. 

Aussi le despotisme n'a-tF-il eu aucun besoin de s'y dégui- 
ser ; un pouvoir souverain, un pouvoir sans bornes est attri- 
bué au prince ; il n'y a aucun droit tellement sacré qu'il soit 
mis en dehors de la puissance souveraine. Les lots sont de 
simples émanations de la volonté du monarque, qui n'a été 
influencé par personne ; c'est ce que désigne le nom qu'elles 
portent, de m>otu proprio. Les jugements civils et criminels 
peuvent être changés par ses rescrits : il suspend en faveur 
de l'an les poursuites de ses créanders ; il accorde à l'antre 
une restitution în integrum des droits perdus par la prescrip- 
tion ; il Intime un troisième qui est bâtard, pour le faire suc- 
céder avec ses frères, ou au préjudice de ses cousms ; il 
abroge en faveur d'un quatrième les liens de la primogéni- 
ture, pour qu'il puisse disposer, au préjudice de ses enfants, 
des biens qui leur sont substitués. Les privilèges des corps 
ne l'arrêtent pas plus que ceux des particuliers, et il change 
à son gré et pourun but privé les coutumes des villes et les 
prérogatives des ordres divers de l'état. 

De même que tout dépend de la seule volonté du prince, 
tout est accompli par elle, sans discussion, sans délibération 
publique, sans que la nation soit associée d'aucune manière à 
ce qui va être réglé sur sa destin^.- La critique des divers 
systèmes écopomiques ou politiques adoptés par le gouverne- 
ment, serait on délit ; l'bistohre moderne même est interdite ; 
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eltepourriitiadolMdtt «ijeto «a tealatioii ée^aq^t^^SR 
dxAw&A coDSldérer 001MII6 trop haat poor lear entmideiiieii 
Les gasèttes enfin, que ïmage général de lEiiropc a inné 
de permettre, ne eenttennent jamaie, à la date ^tUàH^ qpie 
lee ^MM de to j«ie pnblkpie pov le passage d'nn prinQi, ion 
mariage, on la naissance de «es enfants. 

La juvispradenee crimindle est la partie de la lëgUation 
qni affecte le pins iaMnédktenent k Uberté dn citoyen ; étal 
elle aussi qui peut le pins altérer mm caractère. Dana Im ptfs 
où Tinstraction des {urocès est toojonrs pcriUiqiie, chaipie pro- 
cès crimmel est nne grande école de morale ponr les assis- 
tants. L'homme dn peuple qui songent a besoin d'apind con- 
tre les tentations TÎolentm dent il est m^Unagéj apprend à 
f andienee que le «rime qm a été commis sons le sooMit des 
noHs, loin de tout témoin, atee tontes les précautieiis que 
peut eag^er la pmdence 4e la scélératesse, panrient cepen- 
dant, parnne suite de drconstanees imprévues, à être déoou- 
irert j que la conscience troublée du coupable le trahit la prè- 
mièie, et qu'aucune jouissence n'a sui^i ces fisrAnts qui 
semblaient mettra le criimnel an eomUedeaes ^axtx. il ap- 
prendque fantorité qsi T«lle sur MM Uenvâllai^, qu'elle 
est éclairée, qu'elle ne pnnit qn'apiès vroir noennn le crime, 
il i^assode de tout son cooor an jugement ; et, tandis qu'il 
lutte ien faranr de l'innocence, il abandonne sa«B regret le 
flsnpable à tente la rigueur des lois 

Mais lorsque l'inetmction crt seo^» qn'dla n'est accom- 
pagnée d'aucun plaidoyer, d'aucun débat qui associe lepn- 
biie au jngement, la sentence cqpitale n'offife anenn dédom- 
augemait à la sodété, ponr la perte d'un de ses m&Bâatè. 
Parmi ceux qm assistent au supplice, les uns sont frappés ^e 
terreur; ils accusent le juge d'injustice et de (amauté, et s' in- 
téressent uniquement au mdheureux, dcmt ils ne connaissent 
.4]ne la 4KnrfCrsMe ç te anftns s'ondurcîssenl dios iem:a nuuh 
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*vi4i Mrtltte&ti ; ib m fcronadeot q« te condAmné n*a rae- 
combé qnQ par «on impruâeiu», et ^à sa place ils seraient 
pku facweu, pwce qa*iie auraient <lé plus habilee. Tons 
afaceordent à ne voir dans la jnstiee criminelle qa*nn pouToir 
porsécotenr, nn ponvoirodienK ; Sis se lignent ponr soustraire 
tMs ke préyenns également à son action , et ils font peser une 
«NTte d'iitfiimîe svr tous ceux qui ont contribué de quelque 
aami^e à ee qu'elle s'accomplisse. 

Cette ligue confia la justice criminelle s'est en effet formée 
dans toute l'Italie, en raison du secret profond dont la procé- 
dure «'«iveloppe; et le pr^ugé contre ses ministres est si enra- 
ciné ^e la loi elle-mteie a dû F adopter. Les arêtiers des tri- 
bunaux , les caporaux et les d)ires sont déclarés infâmes ; et 
l'on comprend que des hommes qui consentent à embrasser 
un métier couTcrt du mépris public et de celui de la loi, s'ar- 
rangea pour mériter Tinfamie de leur condition. C'est dans 
leurs rangs cep^Uint qu'on choisit le bargello, qui se nomme 
lui-même leur capitaine, et qui remj^it en même temps la 
fonction d'aceusateur pcAIic devant les tribunaux, et celle de 
premier magistrat de police. L'infamie de «'on premier mé- 
tier le suit dans cette situation plus rcieyée. Un honnête 
lM>mme rougit d'aToir eu aucun rapport avec le bargello, 
d'avoir reçu de lui aucun service : néanmoins chaque citoyen 
sent à toute heure que sa réputation, sa liberté, sa vie, dé- 
pendent des informations secrètes que donnera cet officier. 
Personne n^est à l'abri d'être arrêté de nuit, dans sa propre 
maison, garrotté, transporté au loin, par la seule autorité de 
cet homme, qui n'en rend compte qu'au seul ministre de 
police, ou président du buon governo. L'Italie est probable- 
ment le seul pays au monde où l'infamie légale, loin d'être 
incompatible avec le pouvoir, soit une condition requise pour 
exercer une certaine autorité. 

Ce serait une si grande honte de s'exposer à être comparée 
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on bargdlo, oa à iin6bire> qa*im Italien, de qoelqnerang qn'il 
soit, s*U n'a pas perda tout soin de sa réputation, ne contri- 
buera jamais à traduire un maKaitenr entre les mains de la 
justice. Un toI impudent, un meurtre effroyable, seraient 
commis au milieu de la place publique, que la foule, au [lieu 
d'arrêter le coupable, s'ooTrirait pour lui laisser un passage, 
et se refermerait pour arrêter les sbires qui le poursuiYent. 
Le tém<Hn, interrogé sur un crime commis sous ses yeux, 
s* offense de ce qu'on yeut le faire parler comme un espion. La 
compassion pour le prévenu est si yive, la défiance de la jus- 
tice du juge est si universelle, que les tribunaux osent bien 
rarement braver ce sentiment général, et prononcer une sen- 
tence capitale. Les prévenus n*y gagnent rien; ils languissent 
quelquefois dans les prisons pendant de longues années, ou 
bien ils sont condamnés à la relégation dans des pays de 
mauvais air, où la nature fait lentement et douloureusement 
ce que le juge n'a pas osé faire ; mais l'exemple de la peine 
qui suit le crime est perdu pour le pulic. 

Dans presque toute l'Italie, le jugement des causes, tant 
civiles que criminelles, est abandonné à un seul juge. Peut- 
être s'est-on trompé dans les autres pays lorsqu'on a cni 
multiplier les lumières en multipliant les juges. Plus le nomr 
bre des juges est restreint, plus chacun d'eux sent augmenter 
sa responsabilité, et se fait un devoir d'étudier une causeur 
laquelle son seul suffrage peut avoir une si grande influence : 
mais on dénature un tribunal en le réduisant à un seul 
homme ; on ne laisse plus à celui-ci le moyen de distinguer 
entre ses affections privées, ses passions, ses préjugés, et les 
opinions qu'il forme en sa qualité d'homme publie. On ex- 
pose les parties à souffrir de son humeur, de son impatience; 
et on lui ôtele frein salutaire que lui impose la nécessité d'ex- 
poser ses motifs à ses collègues, pour les amener à son opi- 
nion. Ily a souvent dans le cœur de l'homme des mouvements 
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epptawew àla jmrtice oa à la morale, qai contribuent à ses 
déterminations sans qu'il s* en rende compte. Gelai même gui 
les ressent reconnaîtrait leur turpitude^ et rougirait de se 
soumettre à leur influence, »*il était forcé de les exprimer, 
uomment un juge dirait-il à haute toîx : « Cet homme a 
« une. physionomie qui me déplaît ; cet homme est le même 
pt cpii m* a répondu avec insolence , ou qui a refusé de me 
« saluer ; cet homme est celui dont j'avais toujours prédit 
« qu'il , tournerait mal ; cet homme est celui dont j'avais 
« entendu faire des âoges si ridicules et si impatientants : je 
« suis bien aise qu'il soit tombé en faute »? Et cependant^ 
pette joie de le voir coupable n'est que trop réelle, et elle 
dispose à trouver toutes les preuves suffisantes pour le con- 
damner. 

Toutefois le prévenu doit encore s'estimer heureux lorsque 
le juge unique devant lequel il doit comparaître siège r^u- 
li^ement sur son tribunal ; mais toutes les fois que le plai- 
gnant jouit de quelque crédit auprès du .président du buon 
governoy ou que celui-ci ne veut pas perdre sans retour |e 
coupable, ou quç T accusation porte sur des fautes qu'aucuuQ 
loi i|e eondanme,;ou qu'il s'agit de punir des opinions ondes 
fieiitiments ensevelis dans le secret du cœur, ou que le min- 
ière vent seconder l'autorité domestique d'un mari sur sa 
femme, ou d'un père sur ses enfants; le ministre de la po- 
lice ^nsmet au vicaire ou au bargello l'ordre d'instruire le 
ft^ocÈs per ma.acoriQmîca. Dans ces procès désignés parle 
nom d'«conotmci ou de eamctreli^ T accusé n'est point iadmisà 
se défendre ; la plainte ne lui est point communiquée, il n'a 
aucune QqtiiMides preuves produites cqntre lui : tout. au plus 
aht41 occasion de deviner la natqr^ de 1* accusation par 904 
interrogatoire, dans les cas seulement oii il est interrogé. La 
sentence même qui est vendue oonjti?e lu|, non par le juge 
instructeur, mais par celui de là capitale, n'ert' pas motivée : 

z. 35 
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ordinairement eDe n'excède pas nne prison dometfBqfM, oa 
dans nn convent, nne relégation on nn exil. Néanmoins plos 
d'un malheureux a été enfermé an fond d*nne tour par une 
sentence eamérale^ on relégué dans nn pays de mauTais air^ 
pour lutter avec la fièvre pestSentielle des Maremraes ; et, 
dans un temps de troubles politiques, nous ayons vn nn 
grand nombre de supplices infamants ordonné» par ht même 
formé économique. 

^insi, dans toute Fltalie, l'effet salutdre que la jnstiee de- 
Taît produire sur la moralité du peuple a été complètement 
perdu ; et un effet tout contraire a été opéré sur le plus grand 
nombre. Chaque sujet, tremblant devant nne autorité qui 
n*est soumise à aucune loi, qui, pour une partie du moms de 
ses ministres, ne Test pas même acm lois de rhonneor, se 
croit entouré à toute heure de débiteurs et d'espions secrets ; 
û ne peut jamais s'assurer sur le témoignage de sa consciefsce, 
et il est forcé i prendre des habitudes de ifissimniation, de 
flatterie et de bassesse. La punition ne lui parait jamais la con- 
séquence nécessaire de la fauté; les supplices, tout autant 
que les maladies, sont à ses yeux des coups d^ine fatalité qui 
pèse sur la nature humaine; la cramte de les svbir ne F ar- 
rête jamais sur le chemin du crime : un assassinat ne hri fera 
point perdre ou la faveur publique, ou les asiles qu'ont et- 
ferts longtemps les églises i, ou ceux qu'offrent encwe les 
frontières nombreuses des petits états entre fesqneis ntdiè 
est œupée. Et jamais, en effet, aucun pays, it îa MaerW de 
la seule Espagne, n'a été soniHé par plus de meurtres pres- 
que toujours impunis. 

A toutes ces causes (f immoralité, il fiint jimdre les hiiMla- 
des de fârodté données {Masque jusqu^à nos jours par k 

A Malgré le motu pfoprto éa ipape, kf «éRni, 4êù» (%Ui MriMaftfqoe, mnm, 
fiMCM é» i|ita|» ap aif«urtii«r»«t wx voieiin. : 



spectacle de la tortore. de supplice des préyentifl, biéti |>latf 
crael qae celai des coopables, était toujours destiné à l'cxeni*' 
pie, enoore qa'anounf exemple peut-être, ne soit plus funesttf 
que celai des tourments d*ua homme contre lequd aucune 
preuve n*est acquise, et qui doit toujours être présinné inno-^ 
cent. Lé gouTernement pontifical avaiit soin^ pendant tottte la 
durée du carnaval, de faire donner Festrapade chaque matin 
à nu certain nombre de préteniis, et de irése^rer fous les sup- 
pHœs capitaux pour le spectacle des jours gras qui terminent 
cette saison de ftte. On motivait cette effroyable accumulation 
des sopplloes sur le désir de j^émunir le peuple contre le 
danger des passions au commencement de chacune de ces 
journées consacrées k la joie; et le peuple, avide d'émotions, 
n*7 cherchait que le spectacle des douleurs physiques, qu*il 
allait ensuite se procurer dans les combats de taureaux, sur le 
inùle du tombeau d'Auguste. Il h* avait point alors à porter 
envie aux combats de gladiateurs de Rome païenne : si F arène 
étiàt baignée de moins dé 6ang, les souffrances dont on lui 
donnait le spectacle étaient bieti plus cruelles et plus prolon- 
gées. 

L'influence morale de la législation dvile n* est pas aussi 
puissante que celle de la criminelle sur ceux qu'atteint la 
dernière ; mais elle est plus universelle, aucun individu de 
peut y échapper. La totalité de la propriété êe distribue 
entre les sujets d'après les lois civiles; et cette distribution 
fiot changée au moment dé la suppression de la liberté. Lés 
princes, en se créant une nouvelle noblesse, voulurent mettre 
le patrimoine de chaque famille à l'abri de toute dévolution : 
Hs encouragèrent en èonséquence les pères à fonder, par 
testament, de^ substitutions perpétuelles, des primogéni- 
tnres, des commanderies ; leur donnant ainsi , même après 
leur mort, un droit sur leurs propriétés dont ils dépouil- 
Iftient les générations successives , et fédoisant celles-ci à 

«4» 
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ne plus jouir qa'ea fidéicommis d*Qne possession limitée par 
lu YoIoQté de leurs ancêtres et Texpectative de lenrs descen- 
dants. Les plos fatales conséquences résultèrent bientôt de 
cette innovation dans la législation , qui déshéritait les vi- 
vants en faveur des morts et des enfants à naître; éUes 
furent si évidentes que, dans le xyin* siècle , les prin- 
ces les plus sages cherchèrent à abolir les fidéicommis^ que 
leurs prédécesseurs avaient favorisés. Les détenteurs do sol, 
ne se conadérant plus que comme des usufruitiers, sem- 
blèrent, prendre à tâche de d^prader un fonds qui n'était pas 
à eux ; leur fortune ne se trouvant plus proportionnée avec 
rétendue de leurs domaines, ce fut un état de gène et de mi- 
sère qui devint héréditaire avec les grandes propriétés, plu- 
tôt qu'un état d'aisance; les créanciers, trompés par les 
rentes considérables dont jouissait un grand propriétaire, 
se trouvaient dépouillés à sa mort de l'argent qu'ils lui 
avaient confié. Cette injustice encourageait chez les prê- 
teurs l'esprit d'usure, chez les emprunteurs la mauvaise M; 
et elle multiplia et compliqua indéfiniment les procès entre 
les uns et les autres. 

Cependant la nation entière avait pris l'habitude de consi- 
dérer, avaùt tout, la conservation des familles; et il n'y eut 
plus de père qui, dans son testament, ne sacrifiât toutes ses 
filles à ses fils, tous les cadets à l'ainé, et sa propre veuve à 
ses enfants. Toutes les relations domestiques furent changées 
par cette fausse distribution de la propriété. Le respect filial 
des enfants pour leur mère fut détruit lorsque la mère fut 
rendue dépendante de son fils pour sa subsistance ; l'amitié 
entre les frères fut également exUée, car l'amitié a besoin d'é- 
galité, et elle ne peut pas exister entre un midtre absoln et 
des flatteurs et gages. 

Non seulement les fils cadets eurent une part fort inférieure 
k celle des aînés, le père de famille prit surtout à tâche d'é- 
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viter an partage de sa propriété; il aasofâ èeuleitimt à aea pUà 
jeunes fils leur portion à table dans la maison, on, comme les 
Italiens l'appellent, Upiatto; et il les oondamha, par oonsé- 
qne&t, à la fainéantise aussi bien qn*à la bassesse. Aneane in- 
dostrie ne peut être poursuivie sans un petit capital; il faM 
faire une certaine dépense pour le moindre apprmtissage ; on 
ne peat suivre une profession lettrée sans avoir employé ce 
capital à une éducation toujours dispendieuse ; on ne peut être 
agriciitleur sans avoir des fonds, fabricant sans avoir des ou- 
tils et des matières premières. La plupart des cadets, exclofc 
en Italie de tons ces em^Aois par leur pauvreté, vivent dans 
une constante dépendance et une constante oisiveté. Cîomme 
les familles y sont nombreuses, justepient en raison de ce que 
le père n'est pais appdé à pourvoir an sort de ses enfants ; 
qu'un seul entre cinq ou six frères se marie, et qu'il laisse au- 
tant %' enfants qu'il a eu de frères, les quatre cinquièmes de la 
nation sont condamnés à n'avoir auenne propriété, mcmx iur 
térêt dans la vie, aucune espérance, et à ne coatribuer par au- 
cun travail à la prospérité de leurs compatriotes. One classe 
aussi nombreuse d'oisi& doit nécessairement influer sur la 
multiplication des vices. 

Les habitudes nationales de justice furent encore inter- 
verties par la pratique constante du recours à la grâce dans 
les causes civiles. La loi , sacrifiant la justice réelle à une 
apparence de droit, avait déjà rendu la pl'escription trén 
difftcQe à acquérir. Dans beaucoup de causes , elle ne peut 
être pbndée qu'après un laps de temps centenaire. Mais, 
même après qu'elle est acquise, on voit ea Italie le pri&oè 
l'anéantir par des lettres de gr&ce. De même, il fant, eà 
Italie, un plus grand nombre de sentences que nulle part 
ailleurs pour donner à une décision la force de chose jugée. 
Mios, même après l'acquisition de cette préM>mption défi* 
nitive, le prince accorde encore des lettres de gr&ce pour faûè 
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loger de nooyeaa la cdumqQi m devndt phiB être es dAat. 

Par toutes ces eauses , la totalité des droits fat rendue in- 
oertaioe ; des proeès intermiqablas furent laissés en héritage 
d^ms les familles, da gén^tions en générations. A mesure 
f ne le temps s'écoule entre la naissance d*an procès et sa dér 
oision, las preuves deviennent plus diffidks à obtenir, les pr^ 
somptions se balancent davantiige; et chacun, en soutenant 
son intérêt, se croit moins exposé au reproche de mauYaise foi. 
D*autre part, la longueur des procès ks multiplie d'ime ma* 
nière effrayante. Dans une ville où il mUt dix (Hpocès par an- 
née, si chacun est terminé en six mois, conune à Genève , il 
n*y en a jamais que dnq de pendants à la fois ; s'ils sont, l'un 
portant f autre, terminés en dix ans, comme dans la partie la 
mieux gouvernée de l'Italie, il y en aura cent de débattue en 
même temps; s'ils sont terminés à peine en trente ans, comme 
dans la plupart de ses (Nnovinces, il y en aura trois emts, et 
peut-^re plus que la ville ne contient d'habitants. En ^et, 
-an Italie, il n'y a presque pas de fanûUe qui n'ait un ou plu- 
iiaurs procès ; et te caractère de chicaneur ou d'homme pro- 
cessif est devenu trop commun pour que personne la regarde 
comme une tache. 

Ainsi, Ton peut dire que , dans la moderne Italie, la reli- 
gion, loin de aervir d'appm à Ui morale,ena,parvati ks 
principes ; que l' éducation, loin de développer les faoultds 
4e l'esprit, les a engourdies ( que la légisktion, loin d'attar 
Hh^r les citoy^is à la patrie, et de resBcrrer entra eux des 
,liew ftaternek • les a remplis de défiance et de crainte , et 
kur e donné pour prudence T^ïsme, et pour défense k 
bassesse. U reste encore une quatrième cause, tgxi étend son 
Mufloenee sur toutes les sodétés humaines , et qui, avec une 
^prce inférieure aux trcâs précédentes, ^^pidqaefois oantre- 
balanee, qKiqnefok ascoade lew aetion, et répare, quoique 
lÉtt impfiilsHenient, k eut pradoit pqf 4es îneUtuti^is vi- 
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dduses : c'est le point d'hoonear, dont la puissanoe, supé- 
rieure à la Yolonté de chaque individu , altère ses notioos 
primitives ^ affermit on contredit sa morale , et lui trace une 
condoite uniforme^ au lien de le livrer à Tempire momentané 
de ses passions* 

La l^slation du point d'honneur a en elle-même quelque 
chose de libéral; die n est point établie par une autorité su- 
périeure, mais au contraire par le concours d opinions et de 
volontés indépendantes; aussi/ lorsqu'eUe se soutient avec 
force dans un gouvernement monarchique, elle le modifie 
et r empêche de tourner vers un complet despotisme. D'autre 
part, cette législation n'est jamais fondée sur les vrais prin- 
cipes de la morale, et le nombre des sentiments naturels qu'elle 
corrompt est plus grand que celui de ceux qu'elle conserve ou 
qu'elle fortifie. 

L'empire du point d'honneur se fait à peine remarquer 
dans les républiques; l'opinion publique y exerce nne telle 
puissance, qu'elle modifie sans cesse les préjugés les plus accré- 
dités ; elle y juge les personnes sur l'ensemble de leurs actions, 
et non d'après les règles abstraites et inflexibles. On ne dis- 
tingue point, dans une république, un homme vertueux dun 
homme d'honneur ; on ne distinguait point non plus ces deux 
caractères dans les états de l'antiquité. Les premières notions 
du point d'honneur furent rapportées dans les états du Midi 
par les conquêtes des peuples teutoniques; mais elles se fon* 
dirent avec les autres éléments de l'opinion publique, <Bt elles 
ne formèrent point un caractère proéminent dans l'histoire des 
. républiques italiennes. L'introduction , en Europe , de quel* 
. ques opinions propres aux Arabes, donna aux Espagnols, qui 
les reçurent d'eux les premiers, un point d'honneur d'une 
nature nouvelle; ce point d'honneur fut ensuite adopté dans 
tous les pays sur lesquels la monarchie espagnole étendit son 
inflaenee. 
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La législation de Thonnear arabe et castillan fot donc im- 
portée en Italie dans le xvi^ siècle, par ces mêmes arinées es- 
pagnoles qni détruisirent les républiques dont nous nous 
soiofmies occupés si longtemps. Elle y régna avec une grande 
force aussi longtemps que Gharles-Quint et les trois Philippe, 
ses successeurs, maintinrent les plus belles provinces de rita- 
lie dans une dépendance presque absolue ; elle s'affaiblit dans 
les dernières années du xvn* siècle, et tomba complètement 
dans le xvni*; Ton peut affirmer qu'elle fut également contraire 
aux progrès de la lumière et de la raison par sa durée et par 
sa chute. 

Le point d'honneur que les Espagnols tenaient des Arabes 
parait se rapporter à trois principes fondamentaux. Le pre- 
mier est une délicatesse exagérée sur la chaÀeté des femmes ; 
dès que cette yertu est atteinte en elles par le plus l^r soup- 
çon, elles ne succombent pas seules au déshonneur; la même 
honte couvre également leurs pères, leurs frères et leurs maris. 
Le second est une délicatesse tout aussi exagérée sur la va- 
leur des hommes ; de même elle est mise à la place de tontes 
les autres vertus, et elle compromet la famille en un seul in- 
dividu. Le troisième est une sorte de religion de vengeance, 
qui n'admet d'autre réparation pour l'offensé que la mort de 
celui qui a commis f offense. 

^ L'introduction de ces opinions en Italie changea l'état des 
femmes ; elles perdirent l'honnête liberté dont elles avaient 
joui au temps des républiques; leurs pères et leurs maris, an 
lieu de se confier dans leur vertu et leur prudence, ne se cru- 
rent plus assurés que par des grilles et des verrour. Ce n'é- 
tait pas leur faiblesse seule qu'ils avaient à craindre ; un acci- 
dent qui les exposait aux yeux de tous, un mot hasardé, une 
conjecture imprudente suffisaient pour compromettre l'hon- 
neur de la maison, et avec lui la vie et la fortune de tous les 
individus qui' la composaient La jalousie du sentiment ne 
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teîllait poifit siir eHeë, mais la jaloosie bien pfau sonpçonnease' 
de la TieOIesse, qui les gardait comme TaTare garde son 
trésor. Pins on redoublait de précautions extérieures, plus 
on mttltlplidt ' les duègnes qui ne les perdaient pas de 
Tne, les grffies qui fermaient leurs maisons, les Toiles qui 
les caéhaient à tons les yeux, plus on négligeait 1* éducation 
miMrale qui aurait placé leur défense en elles-mêmes. La vigi- 
lance soupçonneuse de leurs gardiens avait délivré leur 
conscience de toute responsabilité. Autant on s*efforçait de 
leur rendre impossible tout commerce avec le dehors, au- 
tant elles tournaient toutes leurs pensées, toute Finvention 
de leur esprit vers la galanterie ; et dans le temps oh elles 
furent soumises à la vigilance la plus sévère, leur conduite 
ne fut guère plus pure que l(mque le dérèglement même de- 
vint à la mode. 

G&peaéïknty lorsqu'à la fin du xvii® siècle, le point d'hon- 
neur espagnol se relâcha , aucune autre sauvegarde ne fut 
donnée à la vcaiu des femmes ; elles ne furent pas mieux in- 
fltroitesde leurs devoirs, elles ne trouvèrent pas un plus ferme 
appui dans leurs propres sentiments, et le boii goût même de 
la soeiélé ne leur fit point une loi de la décence dans leurs 
propos ou dans leur conduite. Les jeunes filles élevées dans les 
couvents y reçoivent un enseignement que sa sévérité même 
rend inapplicable à la vie. La sdle de bal et celle de spectacle 
leur sont représentées comme le lieu où le démon exerce ses 
pins redoutables séductions ; le crime de regarder un homme 
par la fetiêtre leur est peint comme presque aussi odieux que 
celai de lui ouvrir cette même fenêtre pour le recevoir de nuit 
dans leur appartement. Le désir de plaire et les excès de 
ranotoor sont mis sur une même ligne. L'é^Knix qui reçoit 
one jtune fille au sortir du couvent est obligé de défiiiie 
TouTrage de son éducation, de lui enseigner que tout ce 
dont ott loi a Mt peur n*est p<tot un péché^ que tout oe 
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« 

qpi est interdit MUL rèHgieiuies ne Test pas au dasMB» Td 
ses principes sont ébranlés ^ la sédnctk>n da monde ocnn- 
mence ; le ton corrompu de la société lui apporte de non- 
YsUes idées, Texemple^la séduit; Téponx auquel die a été unie 
n'est point de son choix, le plus souvent die ne FaTait pas 
même tu avant de se donner à lui ; lorsqu'en suite la paix 
domestique , la fidélité conjugale , la douce confiance sont 
bannies de tous les ménages, il ne faut pas accuser, mais plain« 
dre les femmes italieunes; il faut chercher le désordre ea 
remontant vers sa source , et reconnaître que rédaoatîoD, 
les lois, lesmoBurs, et non la nature, les ont faites ce qu'eUes 
denennent. 

Nous avons vu qu'à r^[K)que la plus fkHissante des ré- 
publiques italiennes , la valeur, loin d'être trop prisée par 
comparaison avec les autres vertus , n'obtenait paa même 
de l'opinion publique l'estime qui lui était due. Lee hom- 
mes de guerre n'étaient alors que des mercenaires emplojéi 
à exécuter les ordres d'antres hommes qui, dans une carrière 
plus élevée , avaient obtenu une plus haute réputation* Le 
magistrat qui brillait dans les conseils par son âoqtmice, 
par sa prudence , par sa décision, ne se piquait point d'é- 
galer la bravoure militaire du soldat qu'il priait à ses ga- 
ges : il donnait dans l'occasion des preuves d'un oourage 
dvil, souvent plus rare et plus difficile; mais il déclarait 
sans honte qu'il ne se croyait pas propre au combat. La 
r4publique florentine souffrit plus qu'une autre pour avoir 
accordé si peu d'estime à la bravoure : die apprtt par 
des mdheurs répétés qu'aucune vertu ne doit être dédié- 
ritée par aucun gouvernement ; et die fut souvent trahie 
par les généraux et les soldats qu'elle appelait du dehors, 
parea qu'dle avait négligé d'en former parmi ses pr^pm 
dtoyans. 
llliB le» efifiroyablas gneopssdn (tf>witten0tm«tdli XY 
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rq^lèrint les Italiens aox aroiesf et dès l<m ils SiÎTÎraH 
avec d'autant pins d'empressement cette carrière noavelle, 
gne toutes les autres leur forent bientôt formées. Ils s'engagè- 
rent eu foule, pendant tout le xvi* siècle, dans les armées 
espagiioles, dans le temps même où d'autres régiments italiens 
étaient lerés ponr le service de la France, et servaient avec 
distinction dans les guerres civiles de cette contrée. Pendant 
toute la seconde moitié du xvx^ siècle , l'infanterie italienne 
fut considérée comme pleinement ^gale à l'espagnole ^ et toutes 
deux occupaient le premier rang entre les troupes des nations 
}es plus guerrières de F Europe. Toutes deux avaient été for- 
mées par les m^es officiers, et furent soumises aux mômes 
préjugés. Le point d'bonneur militaire italien ne fut autre q/ae 
celui de ! Espagne, IjCS deux nations ressentirent de la même 
manière les mêmes offenses , les mêmes propos , les mêmes 
sonpoons. 

La uMlice espai^QI^ se conserva en plein honneur pendant 

tout le xYii^ siècle , malgré la décadence de la monarchie : 

h milice italienne perdit plus tôt son crédit. Les soldats ne 

s'engageaient qu'à regret dans des armées toujours mal 

payées , toujours mal conduites , et qui, malgré leur valeur, 

éprouvaient de constants revers. Dans les provinces sujettes 

de ritaUe, que les vice-rois espagnols gouvernaient avec 

défiance, tout invitait la noblesse au repos et à la mollesse , 

qui aenle n'exâte jamais de soupçon^ jaloux, tes Italiens 

avaient montré qu'ils po|i valent être braves, mais Us ne le 

fureut pas longtemps sous des droonstauces aussi défavor 

rables ; et, quand ils déposèrent les armés, aucune opinion 

publique ne. les appela à défendre encore la réputation de 

leur vâteur. On vit alors, on ?#t pn<KNre aujiHird'bui des 

bcmuoei distingués par leur naiss»nee ^ par le riMig qu'ils 

oecupti^, et par toutes b» (âtrcowfalPSrs qjii ^nt supposer 

we étooÉÉm MMwlQt f i^qir l ii ijfiiP tf Jwr jw aw lla pj mt é. 
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Us parlent sans rougir de la grande peur qu'ils ont eue ; 
Eb confessent que leurs fenunes ont plus de courage qu'eux: 
et ces paroles ne leur coûtent point à prononcer , dks ne 
sont point suiYies de la risée, ou du mépris universel. Ce- 
pendant si le courage est une vertu naturelle à l'homme j 
la peur est aussi une des passions de sa nature. Il faut qn'die 
soit réprimée , qu'elle soit domptée par la yokoAé , par Fé- 
ducation, par la honte. Quand on lui donne une pldne 
licence , elle s'empare à son tour de l'âme; eUe la dégrade; 
elle anlit la nation tout entière. On aurait pu craindre 
que telle ne fftt la condition de la nation ilaUenne ; et 
peut-être , en effet , toute autre , ai perdant son prâat 
d'honneur, aurait perdu avec lui toute énergie; mais une ex- 
périence inattoidue a fait voir récemment que ces Italiens qoi 
avaient si complètement oublié le courage* le rapprenaient 
plus tôt qu'aucune autre nation, dès qu'on réveillait en eux 
le point dhonneur, et qu'on leur faisait entrevoir une vraie 
gloire. 

La sanction de cette législation du point d'honneur, que 
les Espagnols introduisirent en Italie au xvi® siècle , fot la 
nécessité imposée à chaque homme d'hmmeur de venger son 
offense. Sans doute le besoin de vengeance est jusqu'à un 
certain point un sentiment naturel à l'homme; il se compose 
d'un désir de justice et d'un mouvement dé coltoe ; et , 
dans ces limites , on le retrouve également chez tims les 
peuples , aussi bien andens que modernes. Mais le syrtème 
de vengeance que les Espagnols ont reçu des Arabes et des 
Maures, et qu'ils ont ensuite conmiuniqué à toute l'Europe, 
est antre chose que ce sentiment naturel; il est fondé sur 
une idée de devoir. Le Maure ne se venge pas parce que sa 
colère dure encore , mais parce que la vengemce seule peut 
écarter de sa tMe le poids d'infamie dont il est accaUé. H se 
venge, paxce qu'à ses jtm, il n'y a qn'une âme basse qui 
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paisse pardonner les affronts; et il nourrit sa rancune» pme 
que, s'il la sentait s*éteindre, il croirait avec elle avoir perdu 
nne vertu. 

Ce code de veo^geanee fut présenté^ aqx natioi^ septeiH 
tricNuiles an moment oh les comb^tis judiciaires venaient 
à peine d'être supprimé». Il mtra ep quelque s(Nrte à leur 
0açe , et le duel lava les offenses de l'honneur avec un($ 
assez grande apparence de raison ; car la plus mortelle of- 
fense consistant à mettre en doute le courage d'un homme, 
la bravoure avec laquelle il se présentait au combat sin- 
gulier était le moyen le plus naturel de dissiper ce doute. 
Aussi l'on vit chez les Français^ les Anglais, les Allemands^ 
ridée primitive de la vengeance s'effacer de l'action elle- 
même qui était représentée comme en étant la conséqumee. 
Un homme d'honneur se battit , non pas pour se venger, 
mais pour se maintenir en possession de cet honneur qui 
était sa propriété , et qu'il se sentait le droit de défendre. 

Ce ne fut point de cette manière que la poursuite des 
affaires d'honneur fut, au xvi® siècle, présentée par les 
Espagnols aux Italiens : ce ne fut. point ainsi que les 
Italiens eux-mêmes la conçurent , en raison de leurs préqé- 
dentés communications avec les Maures. Les uns et les 
autres crurent reconnaître une grande âme à la constance 
de ses ressentiments. L'offensé leur seu^blsnt .a^oir montré 
d'autant plus d'énergie qu'il avait gardé plus lon^tei9|ip 
sa rancune, qu'il l'avait manifestée par une explosion p^Qs 
inattendue , et qu'il avait causé une douleur plus amère h 
son offenseur. Ce n'était pas une preuve de conn^. 9[u*ap 
demandait à celui qui se vengeait , pjMir rétablir sou hoAr 
neur ; c'était seulement une preuve de haine implacable. 
Aussi l'assassinat lavait-il à leurs yeux l'honneur aussi bim 
que le dpel , le poison aussi bien qjae le fer, et la perfidli^e 
leur paraissait-elle le triomphe de la vengeatace , parce ^ 
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roifeùsé ffj était montré plus complètement mdtre de M- 
mème. 

Qaelqnes proyioces dltalie s'étaient fait remarqaeif dès 
te moyen Age par Fatrocité de leors haines et dé tetirs 
Tengeancei héréditaires. On citait surtout Pistola en Tos- 
cane , la Romagne et tout TÊtat de FÉglise , maïs bien pins 
encore les fies de Sicile, de Sardalgne et de CSorse, dt le 
mélange arec les Maures , et ensnite aTCc les Espagnols , 
avait donné plus de force à cette législation barbare. Ce- 
pendant ce ne fut qu'au tlW et au xyii^ siècle qu'on yit 
régner, dans toute l'Italie , la terrible doctrine qui imposait 
A tout homme d'honneur le devoir, non die se défendre, 
mais de se venger. Ce fut alors seulement qu'on vit se mul- 
tiplier ces braves qui louaient leurs poignards, et qu'on 
perfectionna la redoutable science des poisons ; ce fdt alors 
qtt'on vit des hommes éminents dans l'état, dans Féglise, 
dans les lettres , se vanter publiquement d'avoir accompli 
leor vengeance ; ce fut alors enfin que le duel n'ëfant plus 
regardé comme une satisfaction suffisante, deux ennemis 
né consentirent à se battre qu'après que Toffenseur eût de- 
mandé pardon & l'offensé.' Sans cette réparation préalable, 
lé poison ou le poignard pouvaient seuls laver l'honneur 
outragé. 

GrSce au ciel| cette doctrine infernale est complètement 
TÉAse en duBh aujourd'hui. On ne trouvendf plus dans toute 
'f Italie un seul assassin à gages ; et si des mmes horribles 
sont encore commis , l'opinion publique ne Itô impose jamais 
%i moins comme tin devoir. Peut-être même la sanction du 
l^el ésf-elle trop négligée , et montre-t-on trop peu de sé- 
vérité envers ceux qui, ne témoignant aucun ressentiment 
')^UT les plus graves offenses , laissent supposer, non qu'ils 
ont pardonné, mais qu'ils n'ont pas osé demaader la satis- 
tactîon. ^ 



OBpemlaii* !• loag lègM dfvi p^N* ^ fKàk^mët él 
toote aoMteet de tmA mi homamt a ia riaflnetMt la.plM 
fonesto mv kg flenttmentt nationa»!. L'aisaNiiuil n'aat |Â«i) 
il est vrai , un devoir, mais il n*est pas non plus nna honte} 
c'ait «ne idéa atao laqnriBo cbaesii asl saw «ene faiiiilarbé. 
L'ItdieB le itgwte oomaie «m eoMéqfiieMe fmaM d'tm 
MMifmjeflfl impéloeox de cai^^ de jalousie, éê ven* 
giaiiM ) fl ne sent pomt âiM Mn cœ» la eefttlitâe hié* 
braatiable ^'il ne sera jaoMils eniridfié à donner nu oonp 
de eotiteeii , paiee qu'il aTa point éli aeeootitnié à eensi-^ 
dérer ealte action arec rhorreor inestprhnable qu'inspire 
la peoiée dTuii grand orhne. Elle eat pou» lui ee qif eeit kl 
penaée éa duel pour lès bomïnea scraptfletfx des aiitiw na^ 
tioM. Ceal un grand péebé que iM eonseienoe M défend 
dt conaaiettre : mai» M seM , poin* de IdMs fMiiee , que 
tout heaime est pédienr ; et lorsqu'il Tcrit des meurtriers 
estté» de leur pays oueondamnés aut trai^aux pubHcspeur 
des assaesiftats , fl ne sent peur mi qâe te pitié profonde 
9i*eKelte un grand nHdbeur, non Felfrë» que doit eauser un 
grand erteie. 

Daw FéM de soeiété auquel f Ttdien ae trouve rédait , ee 
Kntittent de^Pient juste ; et c est avec un sentiment andogM 
qve noue devons le juger nons^«ièines. Sans doute Oft ue trouvé 
poiart dans l'Italien du xvm' ëèété^ ou le rêprfisettiaiii dW 
KteKus et des Gracq^es , ou eelui des i>6tià et des Âlbk^. 
la ^rtn antique ne peut nattre , ne peut fleurir dans une 
pairie aasèrvie ; Fesprtt »e peut développer sa ptâssMeelo^ 
que son essor est ralenti par mnSt entraves; le sentimeift ne 
fwi ^exiâler vers Fbérdlsme iorsqu-if est étaiitK Aius sdÉ 
germe. Hais sera-ee FltaUen bii*-mème que nous accuserons 
éê Fétat lunentable où il est tombé? lorsque inoos voyons 
tttat (fe causes si puissantes concourir i fe déjgrftder, ne pléu^ 
TMowHsaoff pas pluiât ea^ loi Fa^Ssisémen^'cfe h cBgnHé 
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tamàîM, et ne sent^miMMiis pa» qae le tort qd Fa attamt 
est le flott qfÀ noms menace, qei ineDaoe toute eociéié, 
tMte natioa^ qû ee laiMcnût charger des mêmes diatnes 
que loi? . 

Bim pletdt adauraEOiuhiKMis emsoie toat ce qui restée 
cette nation qai MoMaît fidte ponr dépaesar toutee les an- 
tres : cet esprit â oavert et si prompt, ponr leqnel aneone 
étnde n'est trop difficile dès qu'elle est entreprise aTcc on 
but fait pour Tenflommer ; cette flexibilité à prendre toutes 
les formes nouTcllea, qui rend l'Italien propre à la politiquei 
à la guerre, à tout ce qu'il entrepr^id de {Ans inusité, an 
pioyen de rédncati<m la plus rapide ; cette imaginati<Mi créa- 
triée qui lui consenre l'empre des beaux-arts après qu'il a 
perdu tous les autres ; cette sodabilité, cette douceur dans 
les manitees, qui, en d'autres pays, est le parfa^ des con- 
ditiîoYis les plus relevées , mais qui en Italie est commune à 
V)utes les classes; cette eobriété qui tient l'homme du peuple 
ékâgaé des orgies et des débauches crapnlfipses au miliea de 
ses fêtes et de i|es plaisirs ; cette supériorité de l'homnie de 
la nature qui se montre d'antant plus digne d'estime qu'il a 
été moius changé par Fédpcation, en sorte que le paysan 
italien est autant supérieur au citadipi que oelni-ci Test an 
g^ntilhommie; enfin., ce pouvoir admirable de la consdwœ, 
qui trioi^id^e des plm mauvaises institutions , de f éducation 
lu pbis fausse, de la superstiti^^i . la plus. basse, de Tordre 
S^tiquC) le plus déj^avé , et qui , soutenant l'homme entre 
Jles t^itajtioits les plus yiolenfes et l^^ ^i^rrières les plus dé« 
biles. , diminue la fréquence ^^s .crjpçi bien ^u-4elà de ce 
Au'(m aurait pu le c)ilepler 4>vanc€i. Sains doute ces Italiens, 
auxquels nous ayco^ consacré une si longue étpde, sont au- 
jourd'hui un peuple malheureux et dégradé ; mais qu'on 
les remette dans des drconstances ordinaires, qu'on leur 
;h|îssê^c9]|Lri|7 les chances que coorent toutes les autres na^ 
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tions, alors Ton verra qu'ils n'ont pas perda le germe lies 
grandes choses , et qu'ils sont dignes de se mesurer encore 
dans cette carrière qu'ils ont parcourue deux fois avec tant de 
gloire. 
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CHAPITRE I. 



Lautreo conduit une ar- 
mée française devant 
tapies, et bloque cette 
ville ; victoire de ea 
flotte sur celle de$ Es- 
pagnols ; maUidie dans 
son camp ; sa mort , et 
capitulation de son ar- 
mécAndréDoria passe 
au parti impérial , et 
change le gouvememefit 
de Gènes, 1527-1528. 

1527. Le«rol«. au seizième siè- 
cle» ne voyaient pas plus 
les guerres où ils s'enga- 
geaient, que les papes au 
quatorzième. 

Charles-Quint ne connaissait 
point la désolation qu'il 
avait causée dans les pro« 
vinces et en Italie. 

Henri VIII ne prenait part 
à la guerre qu'en fournis- 
sant des contributions. 

François l«s jusqu'à la ba- 
taille de Pavie » avait été 



Ib. 



2 



3 



également soord aux 
plaintes des peuples. 
1527. Le malheur avait changé 
son caractère sans le ré- 
former. 

La paix également désirable 

. pour l'empereur et pour 
les alliés. 

2 août. Gharles-Quint cher- 
che à se justifier du sac 
de Rome et de la captivité 
du pape. 
• 18 août. Traité d'AmIena, 
entre François I«r et Hen- 
ri y III, pour forcer l'em- 
pereur à mettre en liberté 
le pape et les fils de 
France. 

Les cardinaux, demeorét 
libres , s'assemblent à 
Parme, pour traiter de la 
mise en liberté de leur 
chef. 

La peste éclate en Italie, et 
afflige surtout la ville de 
Rome. 

Fin de septembre. Mort de 
Charles de Lannoy : 
l'armée impériale de- 
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meare à Rome sans chef. 7 
1 527 . Cette armée se répand dans 
la campi^rie de Rome et • 

. rombri», \. . .' ^. v . Ib, 

La pesté s'inlrodait an châ- 
teau Saint-Ange , parmi 
la garde da pape. 8 

Ses otages maltraités et 
menacés réussissent à '. 
s'échapper. Ib. 

31 octobre. Noayelle con- 
vention ayec le pape ; lelle 
lui donne quelque répit 
pour payer sa rançon, t 

30 juin. Lautreo part de la 
cour de France pour se 
mettre i la tête de la non- 
velle armée d'Italie. 10 

Août. Lautrec prend le châ-> 
leati de Bosco dans l'A- 
lexandrin. Ib, 

ândré^ Doria recommence 
avec sa flotte le blocus 
deGénes. 11 

Commencement d'août. Gè- 
nes se soumet au roi de 
France. 12 

Lautrec s'empare d'Alexan- 
drie, et remet celte ville 

- au duc de Milsn. Ib, 

78 sept. Lautrec trompe 
Ant. de Ley va, et attaque 
Pavie,, 13 

ieif octobre. Prise el sac de 
Pavie par les Français. Ib, 

Lautrec se refuse i achever 
la conquête de la Lom- 
bardie,et s'achemine vers 
le midi de l'Italie. 14 

Réconciliation du duc dis 
Ferrare avec la France. 
Son fils épouse Renée, fille 
de Louis XIÎ. Ib. 

La république de Florent^ 
resserre son alliance avec 
la France. 15 

7 décemb. Renouvellement 
delaligue.àMantoue. Ib, 

9 déc. Le pape s'échappe du 
château Saint-Ange, la 
veitle du jour où il devait 
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être rerois e» liberté. 16 

, Janvier. Clément VII reçoit 
i Oiviéto leS) aiBhaisa': 
deon de EranM^etil* An- 
gleterre, et il donne des 
espérances à tous les par- 
tis. 17 

21 Janv. Les ambassadeurs 

' dp Ffituoe et d'Angleterre 

déclarent , à Bargos , la 

guerre à Charles-Quint ^ 

et sont arrêtés. Ib. 

28 mars , 24 Juin. Gartds 
mutuels entre le roi de 
France et l'empereur. 18 

10 février. Lantree passe le 
Tronto, et entre dans les 
Abruzzes. Ib, 

Succès de Lautree , aidé par 
les Vénitiens et les Flo- 
rentins , dans les A- 
bruzses. 19 

L'armée de Lautrec deinence 
tncomplèle ; et le roi ne lai 
envoie pas l'argent qu'il 
lui avait promis. 16. 

17 février. Le prince «fO- 
rqnge tire l'armée impé- 
riale de Rome, avec l'ar- 
gent que lui envoie le 
pape. 20 

Mi-mars, Les deux armées en 
présence entre Troia et 
Lucéria. 21 

21 mars. Le prince d'Orange 
fait sa retraite de Troia 
, sur Napîcs. Ib. 

Piétrb Navarro s'oppose i ce 
qu'on le poursuive avant 
d'iivoir pris Melphi. 22 

23 mars. Prise et sac de Met- 
phi par les Franç(iis. Ib. 

Conquêtes de Lautrec. et des 
Vénitiens en Pouille. 23 

Miravril. Lautrec entre dans 
la Terre de Labour,.et soth 
met plusieurs villes. Ib. 

1er mai. Il trace, son camp 
devant Naples, au Pog- 
gîo-Realè. ' 24 

Lautrec se résout à attaquer 
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Napiflt |Mr m Moeni. 34 
1 528. Un grand nombre de Napo- 
litaingerabranent le parti 
français. 25 

Les assiégés éprooveni le be- 
soin de Tins et de farinea. Ib* 

22 niai.Horaee Ba(^lonl, co- 
lonel des bandes nolres,est 
tué. Hugnes de Pépoli le 
remplaee. 26 

Hugues de Moncade yeat 
surprendre la flotte gé- 
noise» qoi crolaait défaut 
Naples. /5. 

28 mal. Bataille naTale de- 
yant Gapo d'Oroo, dans 
le golfe de Saleme. 28 

Destruction de la 6olte Im- 
périale par Filippino Do- 
rie. là 

10 Juin. L'aniial vénUien 
Piétro Lando arrive de- 
vant Naples. 29 

Maladies parmi les assié- 
geants et les assiégés. 80 
lô juin. Mort du nonce da 
pape et du provéditeur 
vénitien. 81 

Le roi de France et l'empe- 
reur préparent des secours 
pour leurs armées d*I- 
taUe. 76. 

10 mai. Le duc de Brun- 
swick part de Trente , 
et entre en Lombardie 
avec dix miUe lands- 
knechts. Jb. 

Juillet, Après d'effVoyables 
cruautés^ son armée se 
dissipe^ et il retourne en 
Allemagne. 32 

Oppression cruelle des Mila- 
nais, soua Antonio de 
Leyva. 33 

Août. Saint-Paul entre en 
Lombardie avec environ 
dix mille hommes. Ib. 

Septembre. Il reprend d'as- 
saut Pavie, que les Fran- 
çais avaient laissé sur- 
prendre. Ib. 



1528. Mécontentenienl d'Andié 
. Doria dana ses rapports 
avec la France. 34 

Mépris de François !«' pour 
les prlvll^es des Gé- 
nois. 35 

80 juin. L!engagement de 
Doriaavee la France finit, 
et 11 ne veut pas le renou- 
teler. 30 

Juillet, André Dori^ se re- 
tire i Lérîcl avec ses ga- 
lères, pendant que Bar- 
besieux prend le com- 
mandement de celles de 
France. ib. 

20 JulUeU Doria oAre ses 
services à l'empereur , 
moyennant qu'il assure la 
liberté de sa patrie* 37 

Sentiment de Doria sur sa 
propre défection. 3g 

18 juillet. Barbesieux arrive 
devantNapies avec la flotte 
française. 39 

Lautrec tombe malade : il 
envoie Renzo de Géri 
faille pour lui des levées 
dans l'Abruxze* /5. 

2 août. Faiblesse extrême i 
laquelle la maladie réduit 
Tarmée française. 40 

• 16 août. Mort de Lantrec ; 
le marquis de Saluces 
prend le commandement 
de l'armée française. 4 1 

29 août««i:e marquis de Sa- 
luées vent faire retraite 
sur Averse. i5. 

La moitié de l'armée est 
mise en déroute par ^ ca- 
valerie impériale. 42 

30 août. Le prince d'Orange 
attaque les Français reti- 
rés dans Averse. 43 

Câpoue ouvre ses por(^s & 
f;abripe Mai^lmaldo et 
aux Calabrais. là. 

Le marquis de Salaces capi- 
tule à Averse pour les 
re&les de l'armée. Ib 
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Les EsfKignols laissent périr 
les prisonniers français 
dans les étables de la Ma- 
delène. 44 

Les bandes noires délmites 
par le siège de Naples et 
la capltalation d* Averse. Ib. 

JHort du marquis de Saluées 
et de Piélro Nayarro. 46 

Supplices ordonnés par le 
prinae d'Orange k Na- 
ples^ et dans les provinces. Ib. 

La guerre se continue quel- 
que temps encore en 
Fouille et en Galabre . 4 6 

André Doria , avec sa 
flotte , fait voile vers Gè- 
nes, pour remettre sa pa- 
irie en liberté. Ib. 

12 septembre. Les troupes 
de Doria sont reçues dans 
Gènes, et la révolution 
s'accomplit «ans effusion 
de sang. 47 

2 1 octobre. Le Gastëletto et 
Savone se rendent aux 
Génois, qui rasent le pre- 
mier, et comblent le port 
de la seconde. 48 

CHAPITRE II. 

Nouvelles consUtutionsdes 
réptUtliques de Gênes et 
de Florence, L'indépen" 
dance italienne est sa^ 
crifiée par Clément f^II 

. et François 'Ih, dans 
les traités deBarcelonne 
et de Cannai, Couron- 
nement de Charles^ 
Quint à Bologne , et 
asservissement de Vltor 
lie. 1528-1530. 49 

Les constitutions nouvelles 
de Florence et de Gènes 
Dirent tracées an milieu 
de cruelles calamités. Ib. 

Les douze réformateurs de 
Gènes chargés de pacifier 
la ville et de réconcilier 
les partis. 50 1 



? 1 528. Le sénat leur confie le soin 

de refondre ta consiitolion. Ib, 

André Doria refuse la sou- 
veraineté de Gènes offerte 
par Charles-Qoint. 51 

Le point d'honneur génois 
associé k des noms qui 
perpétuaient les haines. Ib, 

Adoption d!une famille par 
une autre, pratiquée à 
Gênes sous le nom d'Al- 
berghi. 52 

Les réformateurs déclarent 
tous les citoyens actifs gé- 
nois gentilshommes et 
égaui en droits. Ib, 

Ils les dislribueiit dans 
vittgt-buit Alberghi ou 
familles adopHves. 53 

La division des Génois en 
Alberghi fut supprimée 
par la loi de médiation 
du 17 mars 1576, après 
quarante - huit ans de 
durée. Ib, 

Grand-conseil des gentils- 
hommes génois I corps 
électoral. 54 

Formation du Sénat annuel, 
do doge et de la sei- 
gneurie. Ib. 

La constitution de Gènes 
purement aristocratique. 55 

Cette aristocratie était ce- 
pendant moins exclusive 
que celle de Venise. Ib, 

La constitution florentine, 
de son côté , penche vers 

' l'aristocratie. 56 

Le droit de cité limité A ceux 
qui le tenaient par héri- 
tage de leurs ancêtres, ib. 

Division des habitants de 
l'état en plusieurs classes, 
dont une seule était sou- 
veraine. 57 

Deux mille cinq cents ei- 
toyens gouvernaient un 
million de sujets , mais 
du moins avec des formes 
populaires. ■ 58 
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1538. Nicolas Gapponl, ayec les 
grands, yeut resserrer l'o- 
Ugarchle. Ib, 

Baldassar Cardoccl s'oppose 

' à lai à la tête da parti po- 
pulaire. 59 

DaDte de Gastiglione brise 
les statnes et les armes 
des Médicis. Jb. 

Nicolas Gapponl réunit la 

' faction Médicis , ou Pal- 

leschi , aux disciples de 

Sayonarola , ou Piagoni, 60 

1 522-1 527 . Peste i Florence. là. 

1527. Août. II devient impossible 

de rassembler le graod- 

' conseil. 61 

1523. 9 février. Nicolas Capponi 
fait déclarer Jésus-Christ 
roi perpétuel de Florence. 62 

10 juin. Capponi confirmé 
gonfaloniterpour une autre 
année. ib 

Formation delà garantie pour 
les jugements politiques. 63 

L'impôt direct, sur la fortune 
mobiUère, réglé par vingt 
commissaires. Ib. 

Formation de la garde du 
palais, de trois cents jeu- 
nes gens. 64 

6 novembre. Formation de 
la garde urbaine, de qua- 
tre mille citoyens. 65 

L'attachement des Fioren- 
tins à la nation française 
lès fait persister dans la 
sainte ligue. Ib. 

Négociations d'André Dorta 
avec Lulgi Alamanni , 
pour réconcilier Florence 
avec l'empereur. 6G 

Les Florentins rejettent ses 
propositions. 67 

Désordre de l'armée de 
Bourbon, comte de Saint- 
Paul, en Lomhardie. G8 
1 529.Saint-PauI,aveclesducsd'Ur- 
binet deMilan, s'approche 
de Milan , mais se trouve 
trop faible pour l'attaquer. 69 



1529.21 juin. Saint-Paul, surpris 
à Landriano , est fait pri- 
sonnier par Antonio de 
Leyva. 66 

7 juillet. Louise de Savoie et 
Marguerite d'Autriche se 
réunissent à Cambrsd 
pour négocier la paix. 70 

François !«' s'efforce de per- 
suader aux alliés qu'il 
défendra leurs Intérêts. 7 1 

Clément VII s'efforce de 
même de tromper Fran- 
çois I«r. Ib, 

Irritation de Clément VU 
contre les Vénitiens , le 
duc de Ferrare et les Flo- 
rentins. 72 

Les progrès des Turcs , et 
ceux des protestants , en 
Allemagne^ font désirer 
la paix à Charles-Quint . 73 

20 juin. Traité de paix et 
d'alliance de Barcelonne , 
entre l'empereur et le 
pape. Ib. 

10 janvier.Hippolyte de Mé- 
dicis nommé cardinal ; 
Alexandre est désigné 
pour chef de la maison 

de Médicis. 74 

5 août. Traité de Cambrai 
ou des Dames, entre 
François 1*^ et Char- 
les-Quint. Ib. 
François !«' abandonne les 
Florentins et les Vénitiens 
à toute la vengeance de 
l'empereur. 75 

11 sacrifie de même les ducs 
de Milan et de Fersare, 
les Orsini et les Frégosi , 
et tous les partisans de la 
maison d'Anjou dans le 
royaume de Naples . 76 

Charles-Quint dans ce traité 
garantit au contraire les • 
intérêts de tous tes 
alliés. Ib. 

Par le sacrifice de ses alliés, 
François I«r obtient des . 
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conditions plas avanta- 
geuses pour lui-même. 
1539. François !«' cherche jus- 
qu'au bout à tromper Jes 
Florenlins. 

Charles-Quint mande à Bar- 
celonneAndré Doria, pour 
passer sur ses gaiëres ei 
Italie. 

21^ juillet. Charles V s'em- 
barque à Bareelonne , et 
et débarque le 12 août à 
Gènes. 
Armée nombreuse de l'empe- 
reur destinée à mettre en 
eiécution le traité de 
paix. 

Les alliés font bonne co»- 
ienance, pour traiter avec 
lui les armes à la main. 

La guerre de Hongrie et son 
propre épuisement déter- 
minent Charles-Quint à 
traiter avec eux. 

Il exclut les seuls Florentins 
de la pacification. 

Les alliés évitent tout com- 
bat avec l'empereur , en 
continuant A se défendre. 81 

5 novembre. Entrevue du 
pape et de l'empereur à 
Bologne. 

22 nov. François Sforza se 
rend aussi à Bologne pour 
traiter. 

23 décembre. Traité de paix 
de Charles avec Sforz», et 
condilîons onéreuses aux- 
quelles il lui rend le duché 
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82 



de Milan. 



1529-15^5. Rè^ne malheureux de 
François Sforza, et sa 
mort sans enfants. 

1529. 23 déc. traité de l'empe- 
reur avec les Veniliens. 

1^30. 2 mars. Alfonse d'Esté se 

rend aussi à Bologne pour 

traiter. 

21 mars. Le pape et le doc 

de Ferrare se soumettent 



Ib. 



83 
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84 



à l'arbitrage de la cham- 
bre impériale. 84 
1531. 21 av. Sentence de Charles- 
Quint/ qui assure à la 
maison d'Esté Ferrare , 
comme fief de Téglise , et 
Mbdène elBeggio, comme 
fiefs d'empire. 85 
1 530. 25 mars. Le marquisat de 
Màntoue changé en duché, 
en faveur de Frédéric de 
Gonzague. 86 

Le duc Cnarles III de Savoie 
s'attache uniquement à 
Fempereur. Ib. 

Les républiques dé Gènes, 
Sienne et Lucques se 
soumettent à une dépen- 
dance absolue de l'empe- 
reur. Ib. 

Toutes les armées de Charles- 
Quint, en évacuant le reste 
de rilalie, se réunissent 
autour de Florence. 87 

22 février^ 24 mars. Charles 
reçoit à Bologne, des 
mains du pape ^ les deux 
couronnes dé Lombardie 
et de l'Empire. 88 

Lé pouvoir dé Charles-Quint 
fut dès cette époque plus 
absolu en Italie que ne 
l'avait été celui de Char- 
lemagne ou d'Othon . Ib. 

Les Italiens avaient cessé 
d'exister comme nation 
indépendante. 89 

Avril. Charles - Quint part 
pour l'Allemagne , en 
laissant V Italie asservie . Ib • 

CHAPITRE III. 

Préparatifs de» Floren- 
tins pùur défendre leur 
liberté; ils sont assiégés 
par le princed' Orange. 
Eocploits ^ dans Vétat 
florentin, de François 
Ferrueci, commissaire 
général; il livre au 
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prii}ee d* Orange un 
cofnPat où tous dmçc sont 
tué^. I çQpi{ulation . de 
Florence, 1 529-1 i3Ô. 



90 



La républiqae de FloreDce 
résolaéà se dftendre, tan- 
^i&qae tout le reste de 
l'Italie se soumet au Jcuig 

- dé la maison d'Autriche. Ib. 

Lef Floreotins, qui jusqu'a- 
lors n'avaient point été 
militaires, prennent eux- 
mêmes .les -armes pour la 
défense de la liberté. 91 

1527. Décembre. Organisation de 

Irois cents citoyens de 
la garde du palais. Ib, 

1528. 6 novembre. Organisation 

des seize compagnies de 
la garde urbaine. 92 

1 527 . Juillet. Rappel des bandeà 

de l'ordonnance du terri- 
toire florentin. Ib. 

1528. Décembre. Hercule d'Esté 

nommé capitaine général 
des bommes d'armes. 93 

1529. Avril. Les fortifications de 

. Florence sont complétées. Ib . 

Mai. Les Dix de la guerre 
prennent tfalatesta Ba- 
gUoni à leur solde, avec 
le titre de gouverneur- 
général. 94 

Le gonfalonler Capt[)om veut 
réconcilier la république 

- avec le pape. 95 
€aQponi appelle aux consul- 
tations, ou pratiche, plu- 
sieurs amis des Médicid . Ib. 

Défiance des conseils; ils 
nomment eux-mêmes la 
jn-atiça des Dix de la 

. guerre. Ib. 

Correspondance secrète de 
Gappèni avec Clément 
. \1I. 96 

16 avril. Lettre suspecte 
lidressée à Càpponi , trou- 
vée par un des prieurs . Ib, 

17 avril. Gapponi est déposé; 
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François Carduoci lui est 
donné pour successeur. 97 
1529. Gapponi se justifie de l'ac- 
cusation de trahison , et 
est acquitté. Ib. 

Les Florentins reçoivent 
coup sur coup les nouvel- 
les les plus alarmantes . 

Le gouvernement prend des 
roesnres pour trouver de 
l'argent. 

Iji seigneurie ordonne aux 
paysans de porter leurs 
récoltes dans les lieux 
forts. 100 

Septembre. Hercule d'Esté, 
sommé de se rendre à son 
poste, refuse d'obéir. là. 

Ambassade envoyée par les 
Florentins à l'empereur à 
Gênes. .^01 

8 octobre. Mort de N. Gap- 
poni au retour de cette 
anibassade ; fuite des 
deux autres ambassa- 
deurs, ^b. 

Le pape charge de sos ven- 
geances contre Florence 
le même prince d'Qrange 
qui l'avait fait prisonnier 
à Rome. 102 

Fin de juillet. Le pape ac- 
corde aux soldats d'O- 
range niain-forte pour se 
faire payer le reste des 
rançons des citoyens ro- 
mains. 103 

Fin d'août. L'armée du 
prince d'Orange se ras- 
semble à FoUgno. Ib. 

1er septembre. Prise et pil- 
lage deSpelle, sur la fron- 
tière de Pérouse. 104 
12 septembre. Baglioni, par 
un traité, ouvre Pérouse 
au prince d'Orange, et 
conduit son infanterie aux 
Florentins. Ib. 
14 septembre. Cortone se 
rend au prince d'Orange, 
et les Florentins évacuent 
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Arezzoet tout le val d*Ar- 
nosapérieur. |05 

1629. 18 septembre Arezzo pré- 
tend se recoiutitoer en 
république sous la protec- 
tion de Temperear. Ib . 

François Gaicciardini s'en- 
fuit, et se joint aax enne- 
mis dé sa patrie. 106 

Des ambassadeurs envoyés 
an pape sont renvoyés du- 
rement. Ib, 

19 octobre. Les maisons et 
les jardins é un mille de 
la ville sont rasés par les 
Florentins. 107 

14 oct. Le prince d'Orange 
trace son camp au Piano- 
a-Ripoli , devant Flo- 
rence. Ib. 

Napoléon Orsini, abbé de 
Farfa, au service des Flo- 
rentins. 108 

Commencement des services 
et de la réputation de 
François Ferrucci. 109 

Novembre Ferrucci reprend 
d'assaut San-Minialo. Jb. 

10 novembre. Orimge atta- 
que Florence par escalade, 
et est repoussé. ilO 

H décembre. Etienne Co* 
lonna surprend à leur 
poste les Impériaux de 
Sciarra. 1 1 1 

15 décembre. Mort de Jé- 
rôme Morini dans le camp 
des assiégeants. 112 

23 déc. Les Florentins aban- 
donnés par les Vénitiens, 
qui signent leur paix avec 
l'empereur. 113 

£n déc . Une nouvelle armée 
Impériale vient camper 
sur la rive droite de 
r Arno. Ib . 

Raphaël (îirolami est donné 
pour successeur au gon- 
falonier François Gar- 
ducci. 114 



1530. Blocus de Florence. Le 
prince d*Orange ne bat 
point la ville en brèche . 114 

Hercule Rangonl emnràne 
les gendarmes d'Hercule 
d'Esté. lis 

26 janvier. Aalatesta Baglio- 
ni nommé capitaine gé- 
néral . Ib» 

Conduite double de Fran- 

. çois I«r avec les Floren- 
tins. 1 16 

Nouvelles conditions offertes 
au pape, et rejetées par 
lui. ' 117 

Prédications A Florence pour 
animer à la défense de It 
liberté. ib. 

Fréquentes attaques des Flo- 
rentins contre les lignes 
ennemies. us 

21 mars. Sortie générale des 
Florentins , et combat 
brillant autour du cavalier 
de la porte Romafaie. i 19 

5 mal Sortie de Baglioni , 
qui prend d'assaut le cou- 
vent de San-Donato. Ib. 

10 juin. Etienne Colonna 

. attaque le comte de Lo- 
drone^ et le quartier des 
Allemands à la droite de 
l'Arno. 120 

Succès de Lorenzo Camésec- 
chi dans la Romagne 
toscane. Ib, 

Perte de la citadelle d' Arez- 
zo, de Borgo San-S^ol- 
cro, et de Yolterra. 121 

27 avril. Francesco Fermcd 
part d'Empoli pour re- 
couvrer Yolterra. Ib, 

29 mai. Empoli pris par 
Sarmienlo et D. Femand 
de Gonzague. Ib, 

27 avril. François Ferrucci 
reprend Yolterra avec un 
grand carnage. 

Avril- juin. Fermcd défend 
Yolterra contre Maramal- 
do et Sarmiento. 123 
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1530. 17 juin, n force les Impé- 
riaai à leyer le siège de 
YoUerra. 123 

Ferracci rassemble une ar- 
mée poor faire lever le 
siège de Florence . 1 24 

14 jaillet. Ferrucci part de 
Volterra pour PIse. 125 

Ferracci retena par la fièvre 
à Pise. Ib» 

Plan de Ferracci poar atta- 
quer Rome , rejeté par la 
seigneurie. Ib. 

30 juillet. Ferrucci part de 
Pise^ et traverse l'état 
lucquois. 126 

2 août. Ferrucci, avec son 
armée, s'approche deGa- 
vinana , dans les monta- 
gnes de Pistoia. Ib, 

Trahison de Malatesta Ba- 
gUoni , qui donne le 
moyen an prince d'O- 
range de marcher au-de- 
vant de Ferrucci. 127 

2 août. Ferrucci et le prince 
d'Orange arrivent en 
même temps à Gavina- 
na. ^ 128 

Le prince d'Orange est 
tué. 1 29 

Jean-Paul Orsini repoussé 
par Vitelli , tandis que 
Ferrucci repoasse Mara- 
maldo hors de Gavinana. 1 30 

Nouvelle attaque contre Ga- 
vinana. Ferrucci est pris 
et tué par Maramaldo. /&. 

4 août.Le gonïalonier presse 
de nouveau Baglioni d'at- 
taquer les Impériaux. 131 

Baglioni refuse ouvertement 
toute obéissance an gon- 
falonier. 132 

8 août. Le gonfalonier veut 
forcer Baglioni A l'obéis- 
sance ; mais il est aban- 
donné par les citoyens. Ib, 

Bagtioni introduit les Impé- 
riaux dans le bastion de 
la porte Romaine. ' 133 



1 630. La seigneurie forcée de met- 
tre en liberté les partisans 
des Médicis. 133 

La seigneurie traite avec 
Barthélemi Valori, com- 
missaire apostolique, et 
D.Fernand de Gonxagae, 
général impérial. 134 

12 août. Capitulation de 
Florence, avec promesse 
de liberté et d'amnistie. Ib. 

20 aoû^. Barthélemi Valori 
nomme une balte par 
l'autorité d'un prétendu 
parlement. 135 

La seigneurie est cassée^ et 
le peuple est désarmé. Ib. 

Fin de l'Histoire de Jacob 
Nardi; et son carac- 
tère. 186 

CHAPITRE IV. 

ViolatUm de la capitu^ 
lotion de Florence, per- 
sécution de totu les amis 
de la liberté : régne et 
mort d'Alexandre de 
Médicis; succession de 
Cosme /«r au titre de 
duc de Florence, Sienne 
opprimée par les Espa- 
gnols, embrasse le parti 
français. Siège et der- 
nière capitulation de 
cette ville, 1530—1555. 371 

L'Italie , après 1530 , re- 
tombe dans l'état de nul- 
lité où elle était avant le 
douzième siècle. Ib. 

1122-1530. Grandeur de l'Italie 
pendant les quatre siècles 
de sa liberté. 138 

L'indépendance de quelques 
petits états avant le dou- 
zième siècle , et après le 
quhizième , ne suffit pas 
pour que l'Italie ait une 
histoire à ces deux épo- 
ques. 139 
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1 532-1 5d0. Le CQuroDQcment de« 
empereurs à Kome était 
ud symbole de l'indé- 
pendance italienne^ qui fat 
supprimée en 1530'. 140 

Les étals italiens qui se di- 
saient encore indépen- 
àanls depuis 16^0, n'a- 
Yaient plus d'influence 
sur le reste de . rku- 
roçe. /& 

Derniers cbapitrcs consa- 
crés à la décrépitude de 
la nation Italienne. i6. 

L'oppression du par^ de la 

^ liberté à Florence et à 

* Sienne demande plus de 

détails. 141 

1530. Balie créée à Florence an 

nom de la souveraineté du 

peuple. Ib, 

Octobre. Seconde balie de 
cent dnquante membres 
créée par la première. 1 4 2 

Cruelles vengeances du pape 
exercées par la balie con- 
tre tous les amis de la 
liberté. 76. 

Elle redouble de sévérité, et 
prolonge les supplices , à 
mesure qu'elle se sent 
mieux affermie. 143 

Les chefs de parti ordonnent 
les supplices en leur 
nom, sans faire interve- 
nir l'aotQrité d'aucun 
membre de la maison de 
Médicis. là. 

1531. 5 juillet. Alexandre de Mé- 
dicis entre à Florence , 
et est déclaré chef de la 
république par un rescilt 
de l'empereur. 144 

Projets de Guicdardinl 
pour se mettre à couvert 
de la haine publique. 1 45 
1533. 4 avriLCommission chargée 
de changer laconstUuUon 
de Florence. là. 

27 avril. GonstUulion mo- 
narchique donnée à Flo- 



rence,aYCcdeuiconsdls. 146 
Tyrannie et défiance univer- 
sèile d'Alexandre de Mé- 
dicis. 16. 
1534. U^ juin. Il jette les fonde- 
ments d'une citadelle 
pour contenir Florence. 147 
Mécontentement àè tous 
les chefs dU parli.de Mé- 
dicis.' ' 148 
1533. 37 octobre . Catherine de 
Médicis épouse Henri de 
France, qui fut (fepuU 
Henii II. /6. 
1584. 25 septembre. ,Mort de 
Clément "Vir. Alexandre 
reste entouré d'ennemis. 149 
Le carénai de Médicis' se 
met à. la tété dés enne- 
mis d'Àlexaqdre. Ib, 
15S5. 10 août.Hippolyte, cardinal 
de Médicis, empoisonné 
par Alexandre. 150 
Les émigrés florenthis plai- 
dent leur causé iKapics 
contre Alexai^dre » de- 
vant l'empereur. 151 
1536. Février. Charles prononce 
one ananisUe . pour les 
émigrés ; sans changer le 
gouvernement. ' I&2 
Les émigrés la rejettent ià. 
28 février. Charles donne 
sa elle à Alexandre » ei 
lui assure sa protection. 
Lorenzino de IMtédicis ga- 
gne la faveur d'Alexandre 
' par des services hon- 
teux • 154 
1537. 6 janvier. Il tue le duc , 
qu'il avait attiré dans sa 
maison. 155 
, n n^essaie pas de soulever 
ià ville, où il n'avait pas 
de partisans. Ib, 
Il part pour Bologne et Ve- 
nise avant que le mçortre 
du doc soit omnu. 156 
. Le cardinal Cybo , ministre 
d'Alexandre ^ cache sa 
disparition. 
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J 637. 7'8 janvier. Il trouve le duc 
. mort dans rapparCement 
de Lorenzino. 157 

8 janv. Tous les lieux forts 
occupés par Alexandre 
YitelU, commandant de 
la garde du duc. là. 

Le sénat pressé par Guic- 
ciardlni de nommer un 
successeur au duc. 158 

9 janv. Le sénat forcé par 
la terreur à élire pour duc 
Gosme de Hédicis, panent 
éloigné d'Alexandre. 159 

Guicciardini comptait pou- 
voir dominer Gosme, qui 
rejette le joug. 160 

S2 janvier. Les cardinaux 
florentins entrent à Flo- 
rence pour en modifier le 
gouvernement. 1h, 

1er février. Ils sont trom- 
pés par Médicis , et ren- 
voyés. 161 
28 fév. La succession de 
Gosme confirmée par une 
bulle impériale» publiée 
à Florence le 21 juin sui- 
vant. Ib» 
1-15 juillet. Armée levée 
par les émigrés florentins 
à la Mirandole. 162 
15 juillet. Les émigrés en- 
trent en Toscane et s'a- 
vancent jusqu'à Monte- 
murlo. 163 
31 juillet. Les chefs des émi- 
grés surpris par Alexan- 
dre Vitelli dans la cita- 
delle de Montemnrlo ; leur 
troupe est dissipée. Ih. 
l«raoût. Philippe StvozzI et 
ses compagnons faits pri- 
sonniers. 164 
Gosme rachète des soldats 
leurs captifs pour les faire 
périr. 155 
20 août. Supplice des prin- 
cipaux émigrés , qui , sept 
ans auparavant, avaient 
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fondé le pouvoir de la 
maison de Médicis. /6. 

1537. Philippe .Sirozzi demeure 

une année prisonnier d'A- 
lexandre Vitelli. 166 

153ft. Philippe Sirozzi se tue en 
prison en invoquant un 
vengeur. 167 

1 547. Lorenzino de Blédicis assas- 
siné à Venise par les sbi- 
res de Gosme !«'. 168 

1538. Gosme de Médicis éloigne 

de Florence le cardinal 
Gybo et Alexandre Vi- 
telli^ qui l'avalent mis sur 
le trône. Ih, 

Les sénateurs qtd l'avalent 
fait élire sont tous écar- 
tés, et meurent disgra- 
ciés. 169 

1532. Août. Glément VII s'em- 
pare d' Aucune par trahi- 
son, fait périr ses magis- 
trats , et lui enlève tous 
w» privilèges. 170 

1530. 10 octobre. Arezzo soumise 
de nouveau aux Floren- 
tins , et la nouvelle répu- 
blique supprimée. /6. 
La république de Lucques 
achète à. grand prix la 
protection de l'empereur. 171 

1538. Mal. Alfonse Plccolomlni, 
duc d'Amalfi , chef de la 
république de Sienne par 
le crédit de l'empereur. Ib, 

1551. Premières négociations des 
Siennais avec les Français 
dénoncées par Gosme !«' 
à l'empereur. 172 

Granvelle , envoyé à Sien- 
ne , met cette république 
dans une {4us grande dé- 
pendance de l'empereur. Ib, 

1544. Les ports de l'état siennais 
occupés par les frères 
Strozzl, avec l'aide des 
Français et des Turcs. 173 

1546. 5 mars. Don Juan de Lnna 
et la garnison espagnole 
d^awés de Sienne par un 
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sonlèyement da people. 174 
154d. Complot, de François Bar- 
lamacchi pour remettre 
en liberté tontes les ré- 
publiques de Toscane. 175 
Burlamacchi, alors gonfa- 
lonier de Luoques, est 
dénoncé à Cosmel^r. 176 
Il est livré à l'empereur, 
et puni de mort à Milan. Ib 
1547. 20 octobre. Don Diego de 
Mendoza envoyé à Sien-» 
ne par l'empereur. Ib . 

1548. 4 nov. Il en réforme le gou- 
vernement, et le réduit 
à une absolue dépen- 
dance. 177 
Mendoza entreprend de bâtir 
à Sienne une citadelle. Jb, 

1552. Les Siennais implorent les 

secours de la Prance. 1 78 
Insurrection contre les Es- 
pagnols dans le territoire 
siennais. 179 

26 juillet. Les insurgés sont 
reçus dans Sienne, et les 
Espagnols en sont chas- 
sés. Ib, 
1 1 août. Le doc de Termes 
Introduit é Sienne avec 
une garnison française. 180 

1553. Janvier. D. P. de Toledo , 

vice-roi de Naples, vient 
en Toscane pour soumet- 
tre les Siennais , mais il 
meurt au bout de six se- 
maines. Ib, 
Première guerre de Sienne, 
terminée par l'apparition 
de la flotte turque sur les 
côtes de Naples. 181 
Juin. Traité de paix entre 

Ck)sroe l^^ les Siennais. Ib, 
Cosme l«r déterminé à ser- 
vir remperenr à tout 
prix, par la crainte de 
Pierre Strozzi, que favo- 
risait le roi de France. 182 

1554. 26 janvier. Cosme rassem- 

ble ses troupes sous les 
ordres du marquU de 



Marignan, à Poggfbonzi. 813 
1554.27 janvier. Marignan sur- 
prend un bastion i la 
porte de Sienne. Ib. 

Marignan, ne pouvant péné- 
trer dans la ville, entre- 
prend de la réduire par le 
blocus. 184 

Marignan assiège successi- 
vement les chAteaax de 
l'état siennais, et fait pen- 
dre les habitants qui s'é- 
taient défendus. Ib, 

Fin de mars. Déroute d'une 
division de l'armée de 
' Blarignan A Ctaiusi. 1 85 

Secours que les Florentins 
établis À Lyon et à Rome, 
envoient à l'armée de 
Strozzi qui attaqui^t 
Cosme de Médicis. 186 

1 1 Juin. Pierre Strozzi sort 
de Sienne, passe sur la 
gauche de l'Amo, et soa- 
met le val de Niévole* 
puis rentre à Sienne aa 
bout de quinze jours. Ib. 

Disette dans Sienne et dans 

les deux armées. 187 

2 août. Défaite de P. Stroz- 
zi devant Luciniano. 188 

Défense obstinée de Sienne 
par M . de Montluc. 1 8 9 

Froide férocité du marquis 
de Marignan , cause de la 
dépopulation actuelle de 
l'état de Sienne. Ib. 

1555. Janvier. Ouvertures de pa- 
cification , et promesses 
splendides faites par Cos- 
me I«r aux Siennais . f 90 

2 avril. Capitulation de 
Sienne, qui maintient la 
la liberté de la répu- 
blique. Ib, 

21 avril. Les émigrés sien- 
nais se retirent A Mon- 
taldno , et s'y maintien- 
nent en république jus- 
qu'au 3 avril 1559. 191 
1355. La capitulation de Sienne 
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eit fcttidaleiiMiiiait vio- 
lée. 191 
1567. 19 JaiDet. Gosme 1er pread 
posMMion de Sienae , et 
raonexe à ses états. /( 
L'état des présidi , détaché 
du Sieonais, reste à la 
monarchie espagnole. 192 

CHAPITRE V. 

RévoluiioM des différenU 
Oats de l'Italie depuis 
la perte de Vindéper^ 
dance italienne jusqu'à 
la fin du seizième siècle. 
1531-1600. J93 

Division de l'histoire du sd- 
zièoiesiècie en trois pério- 
des^ par les traités de 
Cambrai et de Gateau- 
Cambrésis. Première pé- 
riode. Latte pour sauver 
l'Indépendance. Ib. 

5 août 1 527 . —3 avrU 1 559. 
Seconde période entre ces 
deux traités. Lutte des 
mêmes rivaux, sans es- 
poir pour les Italiens 194 
1559. Au 2 mai tô98. Troisième 
période. Paix au-dedans 
de ritalte. là. 

Guerre constante étrangère 
à laquelle la nation était 
Indifférente. Ib. 

Oppression de lltalie sous 
le régime militaire espa- 
gnol. 195 
1539-1600. Ravages des brigands 
et des Barbaresques dans 
toute l'Italie. ib. 

Piéds des révolutions de 
chaque gouvernement 
pendant les deux derniè- 
res périodes du seizième 
siècle. 196 

1535-1553. Chartes ni , duc de 
Savoie, dépouillé de ses 
états par les Français , et 
sacrifié par les Impé- 
riaux. 197 



X, 



1553-1559. Emmaimel-Phmbert 
son fils demeure privé de 
ses états. 197 

1562. Charles IK lut rend les vil- 

les qu'il occupait en Pié- 
mont. Ib, 

1580-1600. Grandeur croissante 
de Charles - Emmanuel ; 
ses conqaétes en Pro- 
vence et en Dauphiné 
pendant les guerres civi- 
les de France. 198 

1588-1601. Différend pour lemar- 
qulsat de Salaces, qui 
reste à la Savoie. Ib. 

Les quatre plus grands états 
d'Italie soumis A la mai- 
son d'Autriche, le duché 
de Milan et les royaumes 
de Naplesy Sicile et Sar- 
daigne. 199 

1535. 34 octobre. Mort du due de 
Milan , après une nou- 
velle tentative pour se- 
.... couer le joug de l'Auiri- 
che. Ib, 

1535-1559. Défense du Milanais 
, contre les attaques des 

Français. ib. 

Oppression et ruine des Mi- 
lanais sous l'administra- 
tion espagnole. 200 

1563. Tentative infructueuse dn 

duc de Sessa pour établhr 
l'inquisition espagnole à 
Bfilan. ib. 

Le royaume de Naples dé- 
fendu contre les armes 
des Français. Jb, 

1518-1546. Règne et puissance 
du second Barberousse, 
roi d'Alger, et ses rava- 
ges sur les côtes de Na- 
ples , de Sicile et de Sar- 
daigne. 20I 

1 546-1600. Suites des ravages des 
Barbaresques sous Dra- 
gut,PialietU]ucciali. 76. 

1539-1553. Administration op- 
pressive de D. Pedro de 
Tolède à Naples. 202 
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1547.11 vent établir hnqtiMàû 
à Naples , et n'y peat 
réussir. 202 

C>()pres8ton des royaatitef 
de Sicile et de Sardai- 
gne. 203 

1565. ^ge et mémorable déTekl- 
86 dé MiUlé , qui saute la 
Sicile dé fiavasloii des 
Musulmans. 76. 

l53(r.La putssanoe teiAporetTe des 
papes diminue , encore 
que leurs frontières ie 
fussent étendues. 204 

1554. 12 octobre.— 1549. lOnoy. 
Règne et Ambition d'A- 
lexandre Fàmëse , pape 
lous le tlom de Pàut III. Ib. 

Mijiut III alite la maison 
F«rnèse1l celles d' Autri- 
che et de France. 205 

Il sollicite rinve^liture du 
duciié de MîlaA ^your son 
fils Werre-Loàls. Ib, 

1545. Août, n donne â IHerre- 
Louis Parme et Plal^ahce, 
avec titre de duchés. ^SH 
154T. tO septembre. Pierre- Louis 
assassiné par Tes nobles 
de Plaisance, et ses états 
enyahis par les Impé- 
riaux. 207 

1549. 10 novembre. Pftttl lit 

meurt laissant son petit- 
fils Octave dépouillé de 
tous ses états. 208 

1550. 22 février. Jules III, qui 

avait succédé à Pàul III* 
•'-^ rend Parme & Octave 
* JTarnèse. U. 

1551. 27 mai. Le duc del^rme 

se met sous la protettion 
de ia Franée^ et fait la 
guerre à Vem^reùr son 
beau-père. 209 

1550. 15 Septembre. Piaisàncé 
rendue au duc de Parme 
par Philippe n . Ib» 

1586. 18 septembre. — 15é2» 
2 décembre. Këgne d'A- 
lexandre Famèse , fils et 
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^iict^ssear dt)ctate an 
duché de Parme. 

1549. 9 février.— 1555. 29nutrA. 
ftCgne de Jules Itl ; son 
goftt pour les piaisiti^. 

1 555. 20 mai. Jean-Pierre Garilflk 
inommè pape sous le iiom 
de Paul rV. 
Tout le clerg^ réoni par les 
attaqueis des réforma- 
teiirs» 

1 145^1 568. CoMûil^ lleTD^te, 
qui change l'^^rlt de 
l'égMse. 211 

Il léforme la disdjfllîie da 
clergé ; mat» il tijoote au 
fanatisme, 
tibangemeot complet dans 
le caractère des papes 
Après le cohdle de 
Trente. 

1555^1559. 18 août. Fanatisme 
persécuteur de Paul IV. 
Inquisition. 

1556*. Septembre. — 155t. — 
14 septembre. Go^e de 
Paul IV contre Philippe 
Il et le duc d'Albe. 

1569-1585. Règnes de Pie IV. 
Pie V et Grégoire XIII , 
empreints du même fana- 
tisme. . . 

1571. 7 oct. Victoire de la flotte 
chrétienne sur les turcs 
à Lépantè. 

1585. 24 avril. — 159Ô. 20 août. 
Talents et despotisme de 
Sixte-Quint. 

1590-1605. Quatre pontifes ré- 
gnants jusqu'à la an da 
siècle. 

1 56à-1600.Per8écàtions desfiapes 
contre les proteslanU d'I- 
talie. 

Il nourrissent les gç^rres 
civiles et les cèmpfots da 
restisdè TEurope, 
Mauvaise administrationdes 
Etats du i^ape. Misère» 
famine, peste et destrac- 
ttoa de la populttloo. 
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I&d5-1600, ViilUpHeatkNi ém 
Brigands, qui fof ment des 
•rinées. 218 

JM mœurs natlontles per- 
verties par l'habitude du 
brigandage, chez les sei- 
gneurs de fiefs et les pay- 
sans de la Sabine. Ib. 

IM4. 31 oct. Mort d'AlfonsoI», 
duc de Ferrare; son fllf 
Hercule 1 1 lui succède. 2 1 9 

1534-1659. Eèçiie d'Hercule lis- 
ses efforts pour secouer le 
joug de l'Espagne. Ib» 

1559-1697. 27 octobre. Règne 
d'Alfonse II. Eitinetion 
de la ligne légitime de 
la maison d'Esté. 220 

Don César,- fils d'un fils na- 
turel d'Alfonse I«r> suc- 
cesseur désigné d'Al- 
fonse II. 221 

1597. Clément VIII déclare Fer- 
rare réunie au saint- 
Jiége. Ib. 

1598. 13 janv. Traité par lequel 
Don César abandonne 
Ferrare au saint -siège, 
et se relire à Modène et à 
Reggio. 76. 

1 538* !•' octobre. Mort de Fran- 
çois-Marie de La Rovère, 
duc d'Urbin. 222 

1538-1674. Règne deGuid'Ubal- 
do II. Oppression du do- 
ché d'Urbin. 223 

1531-1Ô33. 30 avril. Règne de 
Jean-George, dernier des 
Paléologue, dans le mar- 
quisat de MontCerrat. Ib, 

1636. 3 novembre. Frédéric II, 
duc de Mantoue , mis en 
possession du Monlferrat. 
Son règne et see succes- 
^ seurs. Ib, 

Caractère de Gosme de Mé- 
cis, duc de Florence. 224 

166a, CoimeI«r fonde l'ordre de 
Saint-Eiienne pour dé- 
toonier les FloreoUns du ' 
conmerM. 202 



1562. Menrtffi de dent fiiidefk»- 
me l*% et mort de sa 
femme. 226 

]564.Costte {«'cédefadministEir 
Uoo Asonfils François I«r, 
mais conserve cependant 
Tautorité snpréme. Ib, 

1669. Pie Y accorde à COsme I» 

le titre de grand-doc de 

Toscane que MailmOien 

)I oonfirme i son fils, le 

. 2 novembre 16T6. Ib. 

1574. 21 avril. Mort de Cosme l«'. 
Succession et caractère 
de François I«r. 226 

1678« François 1*^ fait assassiner 
ou empoisonner tons ses 
ennemis en France ou en 
Angleterre. ' Ib» 

1 679. Mariage honteux de Fran- 
çois I«' avec Bianea Ca- 
pelto. 227 

1687; 19 octobre. Mort de Fran- 
çois !«' Caractère de Fer- 
dinand son suceesseur. Ib, 
Oligarchie laeqooise. I Jt- 
. gnori del eêrehioHno. 228 

mi-1632. Soulèvement des 
' Glasns Inférieures, répri- 
mé à Lacques. 229 

1656. 9 décembre. Loi Marti- 
niana , qui dreonscrit 
ToUgarchie lueqiioise. Ib. 
Mécontentement â Gènes 
pour l'établissemeat de 
raristocratie, 230 

Haine de Jean-Lonis de 
Fieschi contre Giannetti- 
no Doria, neven d'An- 
dré. Ib. 

1647. 2 Janvier. Conspiration de 
Jean-Ix>uis de Fieschi, 
qui périt au moment où 
son succès était assuré. 231 

1660. 26 novembre. Mort d'An- 
dré Doria, après s'être 
cruellement vengé des 
Fieschi. 282 

1666« Us Géndis perdent l'Ue de 
^ Scloi et oeUede Gorie se 
soulève eo«lN eoi* Ib. 
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1548-1671. Deux tentatlfw des 
EfpagnolB pour tsfenrir 
Gèoes. 2S3 

1576. 17 mars. Acte de nédia- 
tton qui rétablit Ia.4»ix 
entre rancieone et la noa- 
yelle nobleue de Géaes. Ib. 

1537-1540. Gaerre def Turcs, 
qai fait perdreaux Véni- 
tiens l'Archlpei et le 
teste du Péloponnèse. 234 

1570-1573. Seconde guerre des 
Turcs qui leur enlèye Vtte 
de Chypre. Ib. 

Le génie littéraire s'éteint en 
Italie après le milieu du 
seiziènie siècle. 235 

CHAPITRE VI. 

RévoMUmê des différents 
états de Vltalie pen- 
dant le cours du dix-* 
septième siècle* 1601- 
1700. 236 

L'histoire d'Italie devient 
plus stérile à mesure 
qu'elle se rapproche de 
notre temps. A» 

Le dix-^septième siècle est 
une époque de mort poli- 
tique aussi bien que Utt^ 
raire. 237 

Un siècle peut être très 
malheureuxencore que ses 
malheurs ne soient point 
historiques, et qu'il n'en 
reste pas de souyenirs. 206 

Atteinte portée au lien du 
mariage par la mode des 
sigi8l)és; cause univer- 
telle de malheurs en 
Italie. 238 

Eut politique de cette mode 
introduite parmi les cour- 
tisans au dix-septième 
siècle. 239 

Habitude du travail en 
honneur dans les républi- 
ques , remplacée par celé ' 
d'un noble loisir, ainsi 
qu'on l'appelait. Ib. 



An Ax-septième siède , on 
fit parade du vice <pi'on 
avait caché autrefois. 240 

Augmentation du faste, tan- 
dis que le commerce di- 
minue. Ib. 

Nouveaux titres qui excitent 
la vanité et aiguisent les 
mortifications. 241 

Situation désolante des pères 
de famille. 242 

Les substitutions perpétuel- 
les les dépouillaient de 
leur propriété. là. 

Le malheur universel entraî- 
nait la nation vers la re- 
cherche des plaisirs des 
sens , qui lui préparaient 
de nouveaux malheurs. 243 

Le dix-septième siècle pré- 
sente moins de calamités 
générales, mais plus d'hu- 
miliations que le sei- 
zième. A* 

Partage de domination au 
dix-septième siècle entre 
Philippe III, du 13 sep- 
tembre 1596 au 3i mars 
1621 ; Philippe IV^ mort 
7 septembre 1665; et 
Charles II, mort le lerno- 
vemhre 1700. 244 

Les princes italiens ne pro- 
fitent pas de la déca- 
dence de la monarchie 
espagnole pour recouvrer 
rindépendance. îb. 

1621. 7 novembre 1559. Lutte 
entre la France et l'Es- 
pagne. Caractère des 
guerres des deux cardi- 
naux Richelieu et Maza- 
rin. 245 

1665-1700. Arrogance de Louis 
xrv, moins sentie en Ita- 
lie que dans le reste de 
l'Europe. 246 

Souffrances du duché de 
Milan dans le dix-septiè- 
me siècle, sans événe- 
ments marquants. 247 
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Silence de ridstoire nir la 
Sardaigne. 247 

PefaDtes contiibations da 
royaume de Naples. ib. 

Accroissement des impôts, 
contraire aux priyil^es 
du royaume. 248. 

1647. 7 juillet. Soulëvementà Poc- 
casion de la gabelle des 
fruits , dirigé par Has 
Âniello. Ib. 

Fermentation simultanée de 
toute l'Europe pour la li- 
berté. '249 

Le duc d'Areos, yice-roi, 
compromet la noblesse 
de Naples ayec le peuple. 350 

16 Juillet. Mas Aniello as- 
sassiné par ordre du duc 
d'Arcos. /6. 

21 août. Le duc d'Arcos 
ayant révoqué ses pro- 
messes, la sédition re- 
commence. 251 

5 octobre. Le duc d'Arcos 
fait canonner la ville après 
la pacification. /6* 

7 octobre. Les Espagnols, 
chassés de la ville , se re- 
tirent dans les forts. Jb. 

Le duc de Guise appelé à 
Naples , et déclaré géné- 
ralissime de la républi- 
que. 252 

Le peuple ne songea qu'à 
déplacer l'autorité arbi- 
traire au lieu de la dé- 
truire. Ib. 

Les Napolitains , trompés 
par le duc de Guise et 
parGennaroAnnèse. Ib, 
1648. 6 avril. Gennaro Annèse 
remet Naples à Philippe 
lY, qui le fait ensuite 
périr. 253 

1647. 20 mai. Soulèvement de 
Palerme contre le marquis 
de los Vêlez. 254 

1674. Août. Soulèvement de Mes- 
sine, causé par la viola- 
tion de ses privilèges, Ib, 



1678. 



Pas* 

255 
256 

Ib. 

257 

Ib. 



1605. 



1606. 



1607. 



1623. 



1641. 



1644. 



1662. 



1664. 
1687. 



Secours envoyés par Louis 
XIV, A Messine. 

Août. Evacuation précipitée 
de Messine par les Fran- 
çais. 

Sort déplorable de sept 
mille habitants de Mes- 
sine , qui s'embarquent 
avec les Français. 

Cruauté' des Espagnols à 
leur rentrée à Messine. 

Les réfugiés de Messine 
chassés de France et 
réduits au désespoir. 

Peu de révolutions impor- 
tantes dans l'Eut de l'É- 
glise au dix -septième 
siècle. 256 

Démêlés de Paul V avec 
avec la république de 
Venise, pour les immu- 
nités ecclésiastiques* 258 

17 avril. La république de 
Venise excommuniée et 
interdite. 259 

21 avril. Pacification entre 
Venise et le pape par 
l'entremise de Henri IV. ift. 

6 août. Election d'Urbain 
VIII ; sa prodigalité pour 
les Barbérini, ses neveux. 270 

Les Barbérini veulent en- 
lever aux Famèse les 
duchés de Castro et de 
Ronciglione. Ib. 

31 mai. Paix entre les Far- 
nèse et les Barbérini, 
après une guerre ridi- 
cule. Ib. 

Querelle de Louis XIV avec 
Alexandre VII, pour les 
franchises de son ambas- 
sadeur. 261 

12 février. Traité de Pise, 
et réparation d'Alexan- 
dre VII à Louis XIV. Ib. 

30 janvier. Nouvelle tenta- 
tive d'Innocent XI pour 
pour abolir les franchises. 
Il est insulté par le mar- 
quis de Lavardin. 262 
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La nufMNi de 6«voie t 
peine, dans le dix-sepllènie 
•lècie, i te maintenir an 
même point de puissan- 
ce que dans le seizième. 263 

1600-36 juiUet 1630. Fin da rè- 
gne de Gharles-Emma- 
nael !•' ; son ambition. /6. 

1630-7 octobre 1627. Règne de 
Victor-Amédée. Son dé- 
vouement A la France, ib. 

1638-13 Juin 1676. Régence de 
Christine; guerres civiles 
et règne de Gbarles-£m- 
manud II* Ib. 

1675-1706. CommenoeoMnts de 
Victor-Amédéé U. Son 
habileté et son peu de 
fol. t64 

1600-1608. 7 février Fin du rè- 
gne de Ferdinand !•■' en 
Toscane ; fondation de 
Uvoume. 266 

1609-1621. 28 février. Règne de 
Cbsme H. Son goût pour 
la ourine. ift. 

1621-1670. Règne de Ferdi- 
nand II. Douceur , fai- 
blesse et apalbie du gou- 
vernement. 266 

|^0:-I700. Gommenoenenis de 
Gosme III. Sa défiance^ 
son faste et sa bigoterie. là. 

1592-inafS imt. Règne de Ra- 
nuce 1er i Paroae, et sa 
tycannie. 267 

1622-16^6.. 12 septembre. Règne 
d'Edouard Farnèse. Sa 
présomption et ses guer- 
res, iift. 

1646-J694. 11 décembre. Règne 
de Ranuce II, gouverné 
par des favoris. 268 

1597-1628. It décembre. Règne 
de César d'Esté à Mode - 
ne. 269 

1629. 94 juillet. Alfoqse III, fon 

fils» se fait capucin. tb . 

1629-1658. 14 octobre. Règne 
et guerres de François l«<', 
d'abQrd' pour les Impé- 



fiaui, pvii pewics Vleaii- 
çais. 269 

1658-1662 Règne d*A1fonse IV. 270 
1662-1694. 6 septembre. Règne 

de François II. Ib. 

1600-1627. 26 décembre. Règnes 
et débaucbes de quatre 
Genaague à Mantone. Ib. 

1627. Succession de Charles de 

Gonzague, duc de Nevers, 
Son fils épouse rhérilière 
de Montf errât. 271 

1630. 18 Juillet. Sac de Manloue 
par les Impériaoï. Mal- 
heiirs du Montfertal. Ib. 

1637-1665-15 septembre Règne 
de Charles II de Gonza- 
gue. 272 

1665-1700. Règne, lâcheté et 
dissolution de Ferdinand- 
Charles de Gonzague. /(. 

1574-1626. Règne de François 
Marie de la Rovèit, duc 
d'Urbin. 272 

1574-1626. lia république de 
Lucques ne présente au- 
cun événement dans ce 
siècle. 

1626. Deux factions i Gènes, 
celle des familles Inscri- 
4es et qiil gouvemaleat, 
et celle des famfUes ex- 
clues du gouvernement. Ib. 

1628. 30 mars. Conjuration de 

Yachéro contre l'arialo- 
cratie de Gènes. 274 

1684. 18 mal. Rombardement de 

Gènes par Louis Xi V. 27 5 

1600*1515. Vigueur de ta répnUI- 
que de Venise. Sa guerre 
contre les Uscoques , su- 
jets de TAutricbe. A. 

1617. Alliance des Vénltleat avec 
les Hollandais ; ils se 
rapprochent des -protes- 
tants. 276 

1518. Gonjuralioa du marquis de 

Redmar contre Venise. Ib. 

1619-U37. Les Vénitiens sou- 
tiennent les droits des 
Griioaidaas la VaUeline. 277 
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1945. %Z |aln. Les Tares atta- 
qaèDt Candie. Guerre de 
\ingt-cinq ans. 1^77 

1669. 6 seplembre. Capitolation 
de Candie. Paix avec lea 
Turcs. 278 

1684-1609. Seconde guerre avec 
les Turcs ; conquête de 

Ja Morée ; Tictoires de 
/rançois Morosini et de 
KonigsDOArk ; paix de 
Carlo witz. là. 

CHAPITRE VII. 

Dernières révoluiians dee 
ancienê états de Tifo* 
lie, depuis Vouverkire 
de la guerre de la suc- 
eessûm d'Espagne jus-* 
qu*à Vépoque de la 
révolution française, 
1701-1789. 280 

EfTels de la servitude de 
l'Italie sur la littérature 
et les talents. Jb. 

Les quatre guerres de la 
première moitié du dix- 
buitiéme siècle rendent 
une sorte d'indépendance 
à ritalie. 281 

Itfaîs cette indépendance ne 
peut se maintenir quand 
l'esprit de vie est détruit. 282 

1701-1713 Guerre de la succes- 
sion d'Espagne. md 

1713.11 avril. Accroissement de 
puissance de la maison 
de Savoie par le traité 
d^Ulrecht. Jb 

1717-1720. Guerre de la qua- 
druple alliance. 283 

1720. 17 février. Paix avec l'Es- 
pagne. Succession éven- 
tuelle de P^rme et de 
Toscane, j)romise à don 
.Carlos^ Ib. 

1733-1735 Guerre de FélecUqn 

de Pologne. 285 

|738. 18 novembre. Traité de 
Vienne. Indépendance du 



rpyaume des DeuvSi- 
ciles. 285 

1741-1748. Guerre de la succes- 
sion d'AutricJtie. 286 

1748. 18 octobre. Traité d'Aix-la- 
Chapelle. Duché de Parme 
donné à un Bourbon. 287 
La Toscane promise au duc 

de Lorraine. Jb, 

Faiblesse et nullité de Tlta- 
' lie, malgré ce que la paix 
d'Aix-la-Chapelle avait 
fait pour son indépen- 
dance. 2S8 

1675-1 730.Rëgne de Victor-Amé- 

dée 11 de Savoie. Ib, 

1703. Juillet. Il quitie les Bour- 
bons pour s'allier à l'Au- 
triche. Jb. 

1706. 7 septembre. Défaite des 
Français devant Turin par 
le prince Eugène. 289 

Réunion du Monterrat au 
Piémont ; le Yigevanasco 
refusé par l'Autriche. Jb. 

1714-1718. Victor-Amédée , ^j 
de Sicile; ses disputes 
avec le cjergé . 290 

1718. 18 octobre. Il consent à l'é- 
change de la Sicile contre 
la Sardaigne. Ib. 

1720. Aoû,t. Viclor-Amédée n^is 
en possession de la Sar- 
daigne. 291 

17^0-1730. Activité et talents de 
Victor-Amédée dans s(\q 
administration. Ib, 

1720. 3 septembre Abdication de 
Yictor-Amédée en fav/eur 
de Charles- Emmanuçl III. Ib. 

1731.28 seplembre. Victor- Apaé- 
déè est arrêté par ordre de • 
son fils. ^ 

1735. 3 octobre. Cbar]es-Em^la- 
nu^l III acquiert à la paix 
No V are et Tortonc. fb» 

1742. lei^févr. Traité d'alliance 

de la Savoie avec l'Au- 
triche, pour la défense du 
Milanais. 293 

1743. 13 septembre. Trail,é de 
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Womu entre les mêmes. 
Plaisance promise à U 
Savoie. 293 

Pendant le même temps, 
Cliarles-Emmanael traite 
avec la maison de Bour- 
bon. Ib, 

1773. 20 janvier. Mort de Charles- 
Emmanael III. Victor- 
Amédée ill lui succède. 294 

1701-1748. Démembrement suc- 
cessif du duché de Mi- 
lan. A. 

1766. 18 août 1790. Meilleure ad- 
ministration de la Lom- 
bardie sous Joseph II. 295 
« 1708. 5 juin. Mort de Ferdinand- 
Giiarles de Gonzague. Le 
duché de Hantoue confis- 
qué et réuni à la Lom- 
bardie autrichienne. 296 

1746. 15 août. Mort du dernier 
Gonzague de Guastalla. 
Ses états réunis à ceux de 
Parme. Ib, 

1694-1727. 26 février. Règne de 
François Famèse à Par- 
me et Plaisance. Ib. 

1714. 16 septembre. Mariage d'E- 
lisabeth , sa nièce , avec 
Philippe V d'Espagne. 297 

1720. 17 février. Succession de 
Parme assurée & un fils 
d'Elisabeth parla quadru- 
pie alliance. Ib, 

1727-1731. 20 janvier. Règne à 
Parme d'Antoine, dernier 
des Famèse. Ib, 

1731. Henriette d'Esté , veave 

d'Antoine, se dit grosse; 
et reste à Parme jusqu'en 
septembre. 299 

1732. 9 septembre. Don Carlos» 

fils aîné d'Elisabeth Far- 
nèse, entre à Parme. Ib, 

1733. Don Carlos se déclare ma- 

jeur à dix-huit ans, et 
prend le commandement 
de l'armée espagnole Ib, 

Février. Il entreprend la 
conquête du royaume de 



NapleSySous la direction 
du duc de Montemart. 300 

1734. Les deux royaumes de 
Naples et de Sicile con- 
quis par Don Carlos. Ib, 

1 7 36 . 3 mai. Les Autrichiens pren- 
nent possession de Parme 
et de Plalsancei après que 
les Espagnols en ont em- 
porté tons les effets pré- 
cieux des Famèse. SOI 

J742. Don Philippe, second fils 
d'Élisalieth Famèse, pré- 
tend à l'héritage de 
'. Parme. là, 

1745. Septembre. Don Philippe 
occupe Parme , et ensuite 
Milan. 302 

1748. 18 octobre. Les duchés de 
Parme, Plaisance et Gaa- 
«tella assurés à D. Phi- 
lippe. Ib. 

1765. 18 juillet. Mort de Philippe. 
Don Ferdinand lui suc- 
cède, là. 

1694-1737. 26 octobre. Règne de 
Renaud d'Esté & Modène 
et Reggio. 303 

1718. Il achète le petit duché de 
la Mirandole. confisqué snr 
le dernier des Pichi. . là, 

1737-i780. 23 février. Règne de 
François III, sa part à la 
guerre de la succession 
d'Autriche, comme géné- 
ral des Français. 304 

1780-1796. Règne d'Hercule III. 
Réunion des duchés de 
Massa Garrara à Modène, 
par son mariage avec Thé- 
rèse Cybo. là. 
Extinction du plus grand 
nombre des maisons sou- 
veraines d'Italie. 305 

1771.14 octobre. Dernière fille de 
la maison d'Esté mariée 
à Ferdinand d'Autriche. Ib. 

1670-1723. 31 octobre. Règne en 
Toscane de Gosme lil de 
Médicis. Ib, 

Mariages inféconds de trois 
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'enfaiitfile CSotme , et de 
son frère. d06 

1723-1737. 9 juillet. Régne' de 
Jean-GuUni, dernier des 
Mé<ticl8. 307 

1737-1765. 18 Mût. Règne en 
Toscane de François II , 
dac de Lorraine et empe- 
rear. i6. 

1743. 18 février. Mort de la prin- 
cesse Palattne, sœar da 
dernier grand -dac Mé- 
dlcis. 308 

17e&-1790« 20 février. Régne de 
Plerre-Léopold en Tos- 
cane, là, 
1738-17&9. 10 août. Règne de D. 
Carlos, Charles VII et Y, 
à Maples, dans les Deux- 
. Sidles. 309 
Etat déplorable de la famille 
de D. Carloé , qni passe 
an tr6ne d'Espagne. 310 
1759-1799. Régne de Ferdinand 

IV & Naples. Ib. 

1700-1721. 19 mars. Régne du 
pape Clément XI (Jean- 
François Albani). 311 
1721-1724. 7 mars. Régne d'Inno- 
cent XI ( Michel - Ange 
Gontl). Ib. 
1724-1730. 21 lévrier. Régne de 
Benoit XIII ( Vincent- 
Marie OrsinI). 312 
1730-1740. Régne de Clément 

XII ( Laurent Gorslnl). Ib* 
1735. Les Etats de l'église rava- 
gés par tes Espagnols et 
les Autrichiens. 313 

1730. Octob. République deSan- 
Marino surprise par le 
cardinal Albéroni, et réu- 
nie au saint-siége, puis 
remise en liberté par Clé- 
ment XII. Ib, 
1740-1758. 3 mai. Régne de Be- 
noit XIV (Prosper Lam- 
bertini)^ , 314 
1742-1748. L'Elat de l'Eglise dé- 
vasté pendant la guerre de 
}9L succession d'Autriche. 316 



1758-1769. 3 février. Régne de 
Clément XIII ( Charies 
Rezzonico). Ib* 

1769-1774. 22 septembre. Régne 
de Clément XIV (Laurent 
Ganganelli;. 316 

1773. 21 juilleu li supprime l'or- 
dre des Jésuites. Ib. 

1775-1799. 29 août. Régne de 

Pie VI. Ib. 

Travaux infructueux de Pie 
VI aux marais Pontins. 317 

1700-1713. La république de Ve- 
nise ne prend aucune 
part à la guerre de la suc- 
cession d'Espagne. 318 

1715-1718. La Morée conquise 
surles Vénitiens par Ach- 
met III. Ib. 

1718. 27 juin. Trêve de Passaro- 
vritZy qui régie les frontiè- 
res de Venise avec les 
Turcs. 319 

1700-1789. L'histoire delà répo- 
blique de Lucques est 
nulle dans ce siècle. Ib. 

1713. La république de Gènes 
achète de l'empereur le 
marquisat de Final. 320 

1730-1768. Guerres des Génois 
avec la Corse révoltée, 
qu'ils cèdent à la France. Ib. 

1746. 16 juin Défaite des Bour- 
bons à Plaisance, qui ex- 
pose Gènes aux vengean- 
ces des Autrichiens. 321 
6 septemb. Capitulation de 
Gènes avec le marquis 
Botta , général autri- 
chien. 76. 
Les Autrichiens violent la 
capitulation, et réduisent 
Gènes au désespoir. 322 
5 décembre. Soulèvement 
du peuple de Gènes, qui 
chasse les Autrichiens de 
la ville. Ib. 
10 décembre. Les Autri- 
chiens repassent la Boc- 
chetta, et se retirent en 
Lombardie. 323 
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1748. |8 odolire. La rép^Qve 
de Géoes comiuriM dans 
le traité d'AU-U-Cha- 
pelle. 

lie souléveDient de Gènes 
est le seul événonent 
▼raimem iialiçn du siè- 
cle. 324 

La Dation italieme. étran- 
gère i ses monarques, ne 
penait aucun luiérèt à 
leur politique. Ib. 

£n détruisant les fc^ces mo- 
rales d'une nation, on dé- 
truit la nation mèsoe. 825 

L'Italie, à la piwne de la 
révolution , n'a eu ni la 
volonté ni la force de dé- 
défendre son indépen- 
dance. 899 

CHAPirap vm. 

De la liberté des Jtaliene 
pendant la durée de 
leure républiques. 327 

£o coxnparant l'Italie au 
quinzième et au dix-hui- 
tième siècle, on voit la 
•grande influence de sa li- 
berté. Ib. 

Grandeur des temples exis- 
tants ; pauvreté desfldèleji 
qui s'y rassemlriept. 328 

Fréquence ei magnificence 
des villes qui tombent en 
ruines. Ib, 

Invention d'une co^ure sa- 
vante des champs k l'é- 
poque où partout ailleurs 
les pajrsAos étaîeni ^^- 
ves. 329 

Capital immense qu'ont de- 
mandé les canaux de ^a 
Lombardie, et la cuUare 
en terrasses de la Tos- 
cane. Ib, 

L'Ualieestla terredes morts, 
la génération actuelle 
n'aurait rien pu faire de 
ce qu'elle possède* /6. 



Mllbcvtf(pi4wMUitde 
Tie A l'ItaUe, n'était point 

oeUegneacoB du^tJKHM 
. aujourd'hui. 330 

L'ancienne liberté était one 
partldpatfQii à la ^m? e* 
raSnelé; la moderne est 
«ne piotectioiD du bonbear 
et de l'indépendanœ, l'une 
est aïoliye» raot» pas- 
sive. 331 

Les Italiens doqnaleDi à 
tout gouvernement répu- 
blicain le nom de libre- fb » 

Dians les oligarchies , les fa- 
milles propriétaires de la 
souveralpeté jouissaîept 
aeules de la liberté active ; 
la passive n'existaii pour 
personne. 233 

L'existence de l'esclavage, 
chez les anciens , les avait 
eiupécbé de clierôberMans 
la dignité de rbommie fo^ 
rigine de la libertj^. Ib. 

L'aboUtion de l'esçliiTage 
domestique rendit les ré- 
publiques italiennes su- 
périeures & celles de Vwr 
tiqwté. Gommept il s'o- 
péra. 333 

^ lensps éfi l'^pire f^ 
main , les camp^gj^ei dé- 
sertes étaiepi jPaUiyées 
par des tro^peaux d*3q^ 
claves. 334 

l^a plupart des esclaves 4f9 
campagnes furent end^Bvés 
par les fiarbam- Ib. 

Les Barbares , en s'étabHs- 
sant en Italie , fosrcèrent 
les hommes libres à tra- 
vailler. Invention de la 
culture À m^tié tnâl en 
leur faveur. 335 

Ils aflrancbissenl bienlât 
leurs esclaves, parce que 
le travail du métayer leur 
profite plus que celui des 
serfs. #5. 

U loi o'abi^ poUa l'cicla- 
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T«ge,etleap4ies Je re- 
nouvelèrent souveat; mais 
riotérêi personnel Ta tou- 
jours détruit. 337 

Le fanatisme religieux a 
seul conservé les restes de 
resclavage. Ib. 

lies pliilosoplies ont fondé 
les tliéories modernes de 
liberté «or l'abolition de 
l'esclavage , et la conser- 
vation de la monarchie. 337 

La liberté des anciens étant 
an droit, on n'examinait 
pas si elle était essentielle . 
au bonheuf . 338 

Les modernes ont examiné 
de quelle manière elle 
constitue le bonheur , 
parce que selon eux cha- . 
que homme a droit k la 
félicité. 76. 

Si le gouvernement ne pro- 
tège pas celte félicité dans 
les personnes , l'honneur, 
la propriété , les senti- 
ments moraux, quelle que 
soit son origine , il est 
tyraooiqne. 839 

l^e gouvernement doit pro- 
téger chaque individu 
^ contre les autres mais 
non contre lui-même ; 
aussi son actionne s'étend 
ni sur la pensée, ni sur la 
conscience. 

C'est manquer à la liberté 
que de poursuivre les fau- 
tes qu'on ne peut punir 
sans une inquisition pire 
pour la société que la 
faute. Ib, 

l^ liberté de la presse, celle 
de débat, pelle de péti- 
tion, sont les garanties 
politiques de cette liberté 
passive. 340 

La liberté des modernes n'é- 
UAX point* ^rantie dans 
les républiques ItaUen- 



La imcéiliin ciimiBelle y 
avait les mènes défauts 
que dana tes états despo- 
tiques. 341 

Ilhdsion des pouvoirs eié- 
cutif et judiciaire souvent 
méconnue. Ib, 

Précautions insuffisantes 
pour garantir riropartia- 
iité des juges. Ib, 

Instruction secrète, torture 
et supplices atroces. 342 

Sentences portées par les 
baiieê avec une autorité 
révolutionnafare. 343 

Les italiens permettaient au 
gouvernement de Juger 
lesopinions et les pensées. Ib, 

L'hérésie> la magie , le mé- 
contentement, soumis an 
ressort des tribunaux. I, 

La poursuite du blasphème 
donna lieu à des procé- 
dures vexatoireset pres- 
que toujours injustes . 344 

Antres délits de pures paro- 
les punis avec une exces- 
sive sévérité 345 

Procès pour la conservation 
des menirs, souvent plus 
scandaleux que le désor- 
dre même. Ib» 

La liberté de la presse in- 
connue aux r^Uiques 
d'Italie. 346 

Le drûtt de pétition égale- 
ment inconnu. Ib. 

La liberté du déèat dans les 
• coneeHs n'était pas même 
protégée. 347 

La minorité liait la majorité 
par une opposition silen- 
cieuse. 76. 

La minorité soavent violen- 
tée pour obtenir son 
jMUiésion. 

En quoi consistait donc la 348 
mferté des* républiques 
tiaiiennes. 349 

Les Ualietts n'étaient pas 
jKbmt jBomniecoHvexnés, 
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maisoomiiiegoiiTOiiaiitf. 850 

Chez eax toole aatorité 
exercée sur le peuple était 
émanée du peuple. ift. 

Après un temps déterminé , 
l'autorité des mandataires 
du peuple retournait au 
peuple ; aucun de ses 
mandats n'était irrévo- 
cable. 361 

Exception , le doge de Ve- 
nise. 352 

Autres exceptions , les bi* 
milles qui s'éle?aient à la 
tyrannie. 253 

L'existence de pouvoirs ir- 
révocables dans une répu- 
blique , implique contra- 
diction, ift. 

Tout dépositaire de l'auto- 
rilé publique était res- 
ponsable envers le . peu- 
ple, ift. 

Dans les républiques , la 
responsabilité n'est exer- 
cée sur les magistrats 
qu'à leur sortie de char- 
ge. 354 

Cet inconvénient est nul, 
quand la durée des fonc- 
tions est fort courte. Ib. 

Diviéto , repos forcé au- 
quel les magistrats étaient 
obligés à leur sortie de 
charge. Ib» 

Sindicato , enquête juri- 
dique et nécessaire sur 
l'administration de cer- 
tains magistrats & l'expi- 
ration de leurs fonctions. Ib, 

Supériorité des constitutions 
italiennes sur celles des 
autres républiques an- 
ciennes. 355 

La responsabilité assurée 
par ramovibilité simulta- 
née de tous les conseils . Ib. 

La prospérité nationale te- 
nait à .la responsabilité 
des magistrats, à la di- 
gnité des citoyens et à 



l'émulation de lontei les 
classes, 356 

Le pouvoir Jodlcfaire con- 
tenu par la crainte de la 
responsabilité. Jb, 

Les magistrats redoutaient 
ceux qui leur succéde- 
raient dans les em- 
plois. 357 

Celui qui avait fait la loi re- 
devenait simple citoyen, 
et un autre était chargé 
de la faire exécuter. . 353 

La liberté italienne con- 
tribuait bien plus à la 
vertu du citoyen qu'à son 

. bonheur. 359 

Emulation universelle exô- 
tée parmi le peuple par 
l'attente des emplois. Ib, 

Il est juste de tenir compte 
de l'amusement d'une 
nation , puisqu'il fait par- 
tie de son bonheur, il 
était constant et de la 
nature la plus noble. 360 

Perfectionnement de l'hom- 
me, but principal du 
gouvernement. 361 

Avidité insatiable d'appren- 
dre, qui caractérisait alors 
les Florentins. 362 

Censure exercée sur la con- 
duite de chacun par l'o- 
pinion publique. Ib, 

La liberté des anciens, com- 
me leur philosophie, avait 
pour but la vertu ; la li- 
berté des modernes, com- 
me leur philosophie, ne se 
propose que le bonheur, ib. 

Le but du législateur doit 
être de concilier les deux 
libertés, et de les affermir 
l'une par l'autre. 363 

CHAPITRE IX. 

Quelles eont les causes 
qui ofU changé le carac^ 
tére des Italiens 
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C'est une erreur où l'on 
tombe abémeat, que d'at- 
tribuer aux llaliens d'au- 
trefois le caractère des 
Italiens d'acyourd'bul. Ib, 

Les Yices des institutions pu- 
bliques en Italie, font l'a- 
pologie des Italiens . 365 

La religion , l'éducation , la 
législation et le point 
d'honneur ont altéré le 
caractère national. , Ib, 

La religion . de toutes lès 
forces morafes, est celle 
qui peut faire le plus de 
bien et le plus de mal. . 366 

L'influence de la religion 
catholique n'est point la 
même dans le Midi que 
dans le Nord, après com- 
me ayant le concile de 
Trente. ift. 

Révolution qui commence 
dans l'esprit de l'église 
a?ec le pontificat de 
Paul IV. 367 

Effrayés par la réforme, 
les papes abandonnent la 
cause des peuples pour 
celle des rois. Ib, 

La réformation a corrigé 
les mœurs et augmenté 
le zèle, mais aussi le pou- 
voir du clergé catholique. 368 

L'église,' en s'emparant de 
la morale^ a substitué 
l'étude des casuistes & 
celle de notre propre con- 
science. Ib. 
Bntre les mains des casuis- 
tes, la morale devient 
étrangère au cœur comme 
k la raison . 369 
Par une fausse classifica- 
tion des péchés, la salu- 
taire horreur que doit In- 
apirer le crime fut consi- 
dérablement diminuée^ Ib. 



La doctrine de la pénitence 
et de l'absolution chan- 
gea la tâche constante de 
la vie en un compte à 
réglera la mort. 370 

En Italie, la pénitence des 
supplidés le^ change tob- 
joors en martyrs aux 
yeui du peuple. Ib, 

Trafic des indulgences cor- 
rigé, mais non détruit par 
le concile de Trente. 37 1 

Les indulgences gratuites 
ne sont pas moins fatales 
à la morale. Ib, 

Le hasard , et non plus la 
vertu, fut appelé i déci- 
der du sort éternel de l'A- 
me du moribond { selon 
qui 1 pot ou non se con- 
fesser et être absous. Ib. 

Les commandements de l'é- 
glise furent mis à la place 
de ceux de Dieu et de la 
conscience. 372 

Plus le dévot est régulier 
dans ses pratiques, plus 
il se croit dispensé des 
vertus. 273 

L'intérêt sacerdotal a cor- 
rompu tontes les vertus 
qu'il a soumises à la lé- 
gislation des casuistes. Ib. 

La morale est devenue non 
seulement la science , 
mais le secret des casuis- 
tes. Ib. 

L'étude philosophique de la 
morale est sévèrement in- 
terdite. Ib, 

La religion a enseigné en 
Italie A ruser avec la con- 
science, non à lui obéir. 374 

L'éducation : son influence 
intimement liée à celle 
de la religion. Ib, 

Au seizième siècle , l'édu- 
cation enlevée aux philo- 
logues indépendants, pour 
l'attribuer aux moines. 375 
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jÈmDlaOof et adivUé <!*«- 
prit des premiers ; serrue 
dpçiUté des seconds. 376 

Toule coQlentioQ d'esprit 
exclue de$ écoles par les 
moines. 378 

L'étude de rantiquité cqdU- 
Due daiu les écoles . mais 
elle y est séparée de tout 
aenUmeiit et de. tome 
pensée. là. 

fille devient ientre les maina 
des moines une science 
de faits et d'autorités. 377 

Inertie absolue de l'esprit, 
résultat de cette éduca- 
tion. Ib. 

Les tautologies des prières 
sont un exercice de dis- 
traction, si ce n'est d'tiy- 
pocrisie. . 378 

Ia mémoire, seule appelée 
aux leçons , se cbarge 
avec répugnance du far- 
deau qu'on lui intposê. Ib, 

L'obéissance et la disciplifie 
monastique suivent l'éco- 
lier dans ses délasse- 
ments. 379 

Malheur d'une Batk» ainsi 
élevée. 

Législation : elle est tonte 
fondée en ItaUe, coinme 
la religion et l'éducatioo^ 
sur une obéissance aveu- 
gle et implicite. 380 

Le pouvoir des princes 
est absolu-; les lois, ia 
justice , les privUéges, Ini 
sont soumis. 38 i 

La loi émane de la volonté 

du grince, sans discussion 

. 1)1 déU{)éraUon publique. Ib. 

Linst'roction publique ies 

procès est une grande école 

de morale pour le pei^le. 382 

En Iialie, où elle est s^cr^e, 
elle rend odieuse la jus- 
tice même. Ib, 

Tous les ministres ,de la 
justice criminelle, en Jta* 
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. liai fMtdMnéiinCItees. 382 

Lear chef i qnoftfpe iiillknie 
comme eux^ a toute Van- 
torité d'un itaagiâtrat. Ib. 

Tout le public se lie de t>itié 
avec le malîfaited^ contre 
la justice. 384 

Le jugement des causes 
abandonné A un sètil 
Juge, ce qui ôte aux tna- 
gistrats le fk-ein le plos 
salutaire , l'obligation de 
fUre connaîtlie tous leun 
motifs. ib. 

.Fréquence des procès icono- 
tnici , dans lesquels le 

{)réTentl ne connaît pas 
'accusation et n'est pas 
admis à se défehdre. 385 

La mauvaise Justice d'icafie 
iPlalt prendre k chacun des 
habitudes de dissimula- 
tion , de flatterie et de 
bassesse. 386 

Habitudes de férocité don- 
nées au peuple par le 
spectacle de la torture. Ib, 

Influence de la législation 
civile ; elle s'étend à tons 
les citoyens. 387 

L*brdrb de succession fut 
chaiigé à la chute de la li- 
berté;, par rmstitution des 
substitutions perpétuelles, 
et les faveurs accordées 
aux fils aînés. Ib. 

La mère et les frères rendus 
dépendants des fils atnés -, 
subversion des sentiments 
natorelé. 388 

les fils cadets condaihnés 
À la fainéantise et à la 
bassesse, torsqu'i^n les 
réduit à la penstoti aU- 
mentaite. Ib, 

Le recours i ta grâcè^ dans 
les causes civiles, inter- 
teftlt toute habitude na- 
tionale de justice. 889 

IfUltIplIçatfoii infinie des 
pTocèt î '4ui a fité toute 
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honte aa caractère de cU- 
canear. 

Le point d'honnear, complé- 
ment des institutions na- 
tionales. 

Le point d'honnear, se con^ 
fondant avec l'opinion 
publique dans les répu- 
bliques , s'y fait à peine 
remarquer. 

Les Castillans durent aux 
/krabes, et portèrent en 
Italie un point d'honneur 
d*un nouveau caractère. 

Trois principes fondamen- 
taui du point d'honneur 
arabe et castillan. 

lo Délicatesse exagécée sur 
la chasteté des femmes : 
elle leur fait perdre l'hon- 
nête liberté dont elles 

' avaient joui au temps des 
républiques. 

Elle fait négliger en même 
temps l'éducation morale, 
qui aurait placé leur dé- 
fense en elles-mêmes. 

Ce point d'honneur aban- 
donné à la fin du dix- 
septième siècle, sans que 
l'on lui substitue une 
autre garantie pour la 
vertu des femmes. 

L'époux obligé de défaire 
l'ouvrage de l'éducation 
d'une femme tirée du cou- 
yent. 

Les dérèglements des fem- 
mes italiennes sont l'ou- 
vrage des institutions so- 
ciales. 

2o Délicatesse exagérée sur 
la valeur des hommes. Les 
républiques , en Italie , 
avaient péché par le dé- 
faut contraire. 
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Lei guerres du Miilènie 
siècle rappellent les Ita- 
liens aux armes et leur 
donnent le point d'hoh- 
neur castillan. 
Déclin de la milice ita- 
lienne au dix-septième 
siècle ; la noblesse re- 
tombe dans le repos et la 
mollesse. 

An dii-huitièine, des Ita- 

- liens avouent sans rougir 
leur manque de cou- 
rage. 

3» Nécessité imposée à 
l'homme d'honneur de 
venger son offense. 

Les nations du Nord se 
battent pour défendre 
leur donneur, non pour 
se venger. 

Les Maures, les Castillans» 
et après eux les Italiens^ 
voulurent faire preuve 
non de bravoure, mais de 
force d'âme et de haine 
implacable. 

Le poison et le poignard 
employés pour laver l'hon- 
neur outragé. 

Ce point d'honneur barbare 
est abandonné aujour- 
d'hui , mais il a laissé 
après lui une fatale in- 
dulgence pour la perfi- 
die. 

Indulgence que méritent les 
Yices des Italiens, parce 
qu'ils sont l'ouvrage de 
leurs maîtres. 

Vertus naturelles qui sont 
demeurées aux Italiens. 

Les Italiens n'ont point per- 
du le germe des grandes 
choses. 
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